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Auquel  on  a  joint  qiulqtus  pitcts  fitgitivtt. 


A     NEUCHATEL, 
De  l*Imprimerie  de  la  Société  Typographique. 

M.    D  C  C.    L  X  X  V. 


V 


\  - 


t'  t  -.  î" 


3î  JUtlW? 


A  MADAME  LA  DAUPHINE. 

To  I ,  notre  gloire  &  nos  délices  » 
LUmage  &  le  bienfait  des  dieux; 
€k>mbien  ifies  écrits  font  heureux 
De  paroitre  fous  tes  aufpices!..,. 
Le  tems  n^a  ptus  de  droits  fur  eux. 
Fa(  toi  les  talens  vont  éclores 
Des  arts  tu  hâtes  le  réveils 
Ton  vif  éclat  relevé  encore 
De  Louis  Paugufte  appareil , 
Et  tu  relTembles  à  l'aurore 
Ouvrant  le  palais  du  foleil. 

O  jours  d'un  fortiiné  préfàge. 
Où,  fous  la  garde  de  nos  cœurs  , 
Tu  fais  échapper  aux  honneurs. 
Ce  joug  impofé  par  Tufage  ; 
Où  Taimable  (implicite 
A  nos  fpedacles  te  foulage 
Des  apprêts  de  la  majeftéi 
Où  la  riante  liberté 
rowe.  V.  A 


EPITRE   ÙEDICATOIKE. 

S'cmprefle  &  vole  à  ton  paflagc  J  - 
VaTrourfiri»,  ^cpctfcji  nos  jeux 
Les  doux  regards  de  l'indulgence  : 
Le  laurier  qui  croit  fous  tes  yeux» 
Sèche  ou  languit  dans  ton  abfence. 

Vois  les  neuf  fœurs  t'offrir  des  chants 
Que  Vame  applaudit  t  qu'elle  infpire, 
Et  qui  peignent  nos  fentimens. 
De  rofes  couronnant  la  lyre , 
L'une  cherche  dans  ton  fourire 
Le  prix  flatteur  des  Tes  accens; 
Aux  bergers  des  prochaines  rives 
L'autre  raconte  ces  vertus  $ 
Que  ton  rang  ne  tient  point  captives^  > 
Et  qu'il  fait  aimer  encor  plus. 
Sur  la  mufette  folitaire 
Elle  dit  aux  bois  d'alentour  , 
Far  quels  foins  ta  main  tutélaire  » 
Sous  rhumble  toit  d'une  chaumière , 
Confola  l'hymen  &  l'amour  ; 
Comment  ta  noble  bienfaifance 
Fit  avec  tant  d'humanité 
Dans  ton  char  aâeoir  l'indigence 
Et  l'infortune  à  ton  côté. 
€'e& alors  qu'une  hymne  touchante 
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S'élere  i  tol.clu  fond  des  co^p^^T  ^^  -^^ 
Et  qu'oubliant  tous  fe»*  malheurs , 
La  pauvreté  reconnoUTante 
En  tributs  préfente  des  fleurs 
A  la  grandeur  compàtiiTance  9 
Qiii  connoit  le  charme  des  pleurs. 

Oui,  tel  eft,  divine  princeflb. 
Le  deftin  qui  t'eft  préparé , 
Aind  qu^à  l'époux  adoré , 
Qui  prévient  les  vœux  qu'on  t'adreflTe.... 
Tous  les  François  vont  répéter 
Ce  que  les  mufes  m'ont  fait  dire. 
G)uple  charmant ,  fous  votre  empire , 
On  oublira  l'art  de  flatter. 
.Vous  prouvée  ce  qu'on  a  fu  feindre , 
Et  vos  regards  vont  enfanter 
Des  Virgiles  pour  vous  chanter , 
Et  des  Âlbanes  pour  vous  peindre. 
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,    REGUL US.... *......  M.Bri2ard. 

M  A  N  LIU  s: M.  Monyel. 

M  A  R  CI  E ,  femmt  de  Régulus. . .  Madame  Veftris. 

BAR,SINE,  ?  5Mefd.Molé 

F  L  A  V I E  ,   V'^^"^'^  ^^rcie.  ^  ^  ^^^^^^ 

LI C I N I U  S ,  tribun  du  peuple. ...  M.  Mole. 
AMILCAR ,  ambajfadeur  de  Carthage.  M.  Ponteuil. 

A  T  T I L I U  S  »  ///  Jf  Régulus Mlle.  Joli. 

P RI  S  eu  S,  Bow«i«. M.Bomo"li, 

LICTEURS. 
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La  fcene  efi  dans  un  vefiibule  du  temple  de  Belloue, 


R'  E   G   U   L   U    s. 


TRAGÉDIE. 
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ACTE  PREMIER- 

La  fcene  reprifente  le  paru  is  du  temple  de  Bellone. 

On  voit  fur  Pun  des  cotés  la  Jlatue  de  la  déejfe  ^ 

au  fond^  une  place  publique  ^  ornée  d^sbufies  des 

anciens  Romains  i  ^  à  la  rive  oppofée  ^  Rome  ^ 

le  'Capitole.   Des  fieges  font  préparés  pour  tejenat. 
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SCENE    PREMIERE 
MARCIE,  BARSINE.  '. 


B  A  R  SINE. 
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Sous  ces  vaftes  pîrvis  cortfacrés  à  Belloniae , 
Dans  ces  lieux  révérés  que  k  crainte  envixonne  , 
Quels  idieux  guident  vos  pas  ? 
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R  E  G  U  L  U  s, 

M  A  R  C  I  E. 

^  ^    .Ceux  d^  qui  les  regards 
Sont  quelquefois  encor  tournés  vers  no$  retnpartsj 
Tous  les  dieux  protedcurs  de  la  race  d'Eiiée , 
Dont  ils  ont  garanti  la  haute  deftinéej 
)L,es  dieux  de  Régulus. 

B  A  R  s  I  N  E. 

Un  luftré  eft  écoulé. 
Depuis  que ,  loin  de  vous ,  il  languit  exilé  ; 
Ont-ils  brifé  fes  fers  ? 

M  A  R  c  I  E. 

Que  me  dis-tu ,  cruelle  ? 
Ah  î  loin  de  m'alarmér  ,  encourage  mon  zèle. 
Je  ne  fais  quel  efpoir,  bien  cher  à  ma  douleur» 
Par  fes  ilufions  vient  confoler  mon  cœur. 
On  attend  aùjourd!hui  Tenvoyé  de  Carthage  : 
Mais  (  telles  font  nos  loix ,  tel  eft  Pantique  ufage  ) 
Dans  l^nceintede  Rome  il  ne  peut  être  admis; 
Rome  n'ouvre  fes  murs  qu'à  des  fujets  foumis. 
Sous  ce  portique  augufte  on  confent  à  l'entendre  : 
Les  fénateurs  mandés  doivent  bientôt  s'y  rendre. 
J'ai  devancé  leurs  pas,  je  cherche  Manlius, 
Et  mes|)liBur5  vont  encor  parler  pour  Régulus: 
Je  veux  favoir  enân  le  fort  qu'on  lui  deftine. 

B  A  R  :S  I  K  E. 

Quoi  5  toujours  fuppliante  ! . .  • 


TRAGEDIE.  f 

M  A  R  C  I  B. 

"^  Il  n'importe. . .  Ah  !  Barfin  e  /  • 
Cédons  à  nos  dcftins  :  ils  ne  font  plus  ces  tems 
Où  j'ofois  refpîrcr  un  légitime  encens  ; 
Ces  jours  où  Régulus,  domptant  jurqu'àVenvie  , 
liluftroit  à  la  fois  fa  femme  &  fa  patrie. 
Le  rapport  inégal  de  fes  ans  &  des  miens 
N^  fut  point  un  obftacle  à  de  H  beaux  liens  i 
Et  mon  ame  féduite  au  bruit  de  fon  courage , 
En  comptant  fes  lauriers  >  n'apperçut  point  fon  âge. 
Au  fortir  d'un  long  fiege ,  où  fon  noble  fecours 
Avoit  feuvé  la  vie  à  l'auteur  de  mes  jours , 
Il  revint  précédé  d'une  pompe  guerrière: 
Jépoufai  le  vainqueur ,  &  j*acquittai  mon  père. 
Régulùs  m'adoroit,  &  me  plut  à  fon  tour: 
C'étoit  un  fentiment....  au-deiTus  de  l'amour  ! 
Quel  tranfports ,  quelle  joie  ont  marqué  la  nailTance 
De  ce  fils ,  ce  cktr  fils ,  notre  unique  efpérancel 
Je  voyois  mon  époux ,  au  retour  des  combats , 
Sourire  à  cet  enfant  catefie  dans  mes  bras , 
Nous  prodiguer  les  foins  d'une  ame  fîmple  &  pure , 
Et  dépofer  fa  gloire  au  fein  de  la  nature. 
Pouvois^je  alors  prévoir  uiî  fînîftrê  avenir , , 
Et  que  de  fi  beaux  jours  dufTent  fî-tôt  finir  ? 
Abfente  de  nos  murs  %  tu  ne  vis  point ,  Barfine  «^ 
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De  mes  profonds  ennuis  la  fatale  origine. 
Après  cinq  ans  de  faix  &  d^uji  lijrmen  heureux» 
La  liaine  dans  Carthage  alluma  tous  Tes  feux. 
Il  Fallut,  alTurancla  Fortune  publique. 
Détourner  les  complots  que  méditoit  PAFrîquc.   . 
Sans  briguer  cet  emploi,  modefte  &  renfègné; 
Parmi  tous  Tes  rivaux ,  Régulus  Fut  nommé. 
Il  vint  me  l'annoncer  :  Ton  Front  plein  de  noblefle» 
ImpoFa,  malgré  moi,  (îlenceàmaFoiblefle. 
Par  fa  mâle  confiance  étonnant  mes  efprits ,         j 
Sans  verfer  une  larme,  il  embraflà  fon fils. 
Il  partit  î  mais  bientôt  fai  prompte  renommée 
Fit  connoître  Torgueilà  mon  ame  charmée. 
De  fes  nombreux  exploits  dévorant  les  récits, 
Rome  tôurnoit  vers  moi  Tes  regards  attendris. 
Le  nom  de  mon  époux ,  fa  valeur  For|;unée , 
,  Au  bonheur  de  l'état  Joignoiçtlt  ma  deftinée. 
Quçl  changement ,  hélas,,  dans  fon  fort  &  le  miea  ! 
Régulus  eft  efclave,  &  je  ne  fuis  plus  rien. 
Régulus  eft  efplave  !  ah,  dieux  !  ô  fort  Fûnefteî 
Un  regret  éternel  eft  tout  ce  qui  me  refte. 
Plus  d'honneurs,  plus  de  rang,  lorfqu'il  eu  dans  les  fers. 
Partager»  loin  de  lui,  l'horreur  de  Fes  revers  , 
Se;itir tous  les  degrés  de  fa  longue  infortune , 
Fatiguer  les  Romains,  de  ma  plainte  importune  » 


TR  A  G  B  D  fE.  5 

Ailîéger  le  confoly  pleurer  avec  mon  £If  t 
Voilà  tous  mes  de^ir»,  )e  1#8  ai  tous  remplis. 

B  A  R'S  I  N  E. 

Le  conful  peut  beaucoup  i  &  fa  faveur.  • . . 

M  A  R  c  I  E. 

Ecoute* 
Uauftere  Manlîus  cft  généreux  ftns  cloute  : 
Kome  le  croit  au  moins ,  &  je  n'ofe  penfer 
Qu'au  projet  de  me  nuire  il  ait  pu  s'abai^r; 
Cependant  (avec  toi  je  rougirois  de  feindre  ) 
Sans  le  juger  encor ,  toutme  force  à  le  craindre: 
Dans  le  fond  de  mon  ame ,  un  fecret  mouvement» 
G)ntre  lui ,  malgré  moi ,  dépofe  à  tout  moment. 
J'eftime  en  fes pareils  la  valeur,  la  prudence, 
La  haine  des  tyrans  »  la  noble  indépendance  i 
Mais  non  Tatrocité  de  ces  triftes  vertus, 
Pures  dans  leur  principe ,  afFreufes  par  Pabus  t 
Ces  mornes  préjugés ,  ce  fier  patriotifme  , 
Qui  détruit  le  bonheur ,  &  n'eft  point  Fhéroïfme. 
Je  plains  le  malheureux,  le  mortel  endurci , 
Que  là  tendre  pitié  n'a  jamais  adouci. 
Va  ;  Manlius  jamais  n'en  a  connu  les  charmes , 
Et  ce  farouche  cœur  ne  s'ouvre  point  aux  larmes, 

B  A  R  s  I  N  E. 
Trop  prompte  à  l'accufer. , . .  • 


té  n  E  G  V  LU  Sy 

M->à  Ji  c  I  E  (  avec  vwaùité.  ) 

"  '     -     Quiî  fcrve  Régulusi 
Je  tombe  à  Tes  genoux ,  &  ne  l'accufe  plus. 
Lié  par  le  devoir  &  la  reoonnoiflance , 
Le  tribun ,  plus  fenûble  ,  eft  ma  feule  efpérance. 
Dès  Tes  plus  jeunes  ans  ,  inftruit  par  mon  époux  9 
Toujours  il  ^admira ,  fans  en  être  jaloux  : 
ARome,aux  champs  deMars,dans  la'paix,dans  la  guerre» 
Régulus  autrefois  lui  tenoit  lieu  d'un  père  ; 
Souvent  dans  le  fénat  il  parut  fon  appui , 
Et  doit  en  ce  moment  tout  attendre  de  lui. 
BoiSe  au  moins  Manlius  ne  m'ètre  point  contraire  ! 
Je,n*ofe  efpérer  plus  de  cette  ame  févere: 
Ses  yeux  indifFérens  »  que  laffent  mes  malheurs  > 
Se  font  accoutumés  à  voir  couler  messieurs. 
Il  vient  j  éloigne^toi. 


S  CENE    IL 

UANLIU S,  fuivi  des liSeurs s  MARCIE. 

M  A  R  c   I  E. 

Seigneur,  daignez  m'entendrej 
A'cette  grâce ,  héla%!  j'ai  le  droit  de  prétendre. 


/. 


TR  A  G  E  D  I  K  fn 

.Aï  A  N  L  I  U  s.        ^  ^ 

Madame»  i>ardonnèz  fi  des  feins  importans»       ^ 
A  vos  yeux ,  malgré  moi ,  m'ontxaché  fi  long^tema, 
J'obéis ,  avant  tout ,  au  devoir  qui  m'enchaîne* 
Mais  quel  preflant  motif  en  ce  lieu  vous  amené  ? 

M  A  R  c  I  E. 
Et  vous  le  demandez!  •...  Feigneï-vous  d'ignorer 
LedelTeinqui  m'occupe  &  peut  feul  m'attirer  ? 
Songez  à  Régulus ,  perdu  pour  la  patrie , 
Traînant  dans  un  cachot  une  pénible  vie , 
Et  fous  des  fershonteuxpour  vous^pour  lesiKomain% 
A  peine  foulevanç  fes  génércufes  mains  ! 
Peut-être  en  ce  moment  il  fuccombe  »  il  expire , 
Et  fait,  en  expirant ,  des  vœux  pour  tet  empire , 
Four  un  fénat  jaloux  qui  l'a  facri^é , 
Pour  fon  ingrat  pays  dont  il  eft  oublié. ... 
Ofons-nous  prolonger  l'odieux  efclavage 
^Où  frémit  (à  vengeance,  où  languit  fon  courage? 
Comment excufer  Rome?  &  peut-on,  Manlius» 
Kefpirant  l'air  du  Tibre ,  oublier  Régulus  ? 
Quel  enclos  dans  nos  murs  n'attefte  point  fon  zele  » 
Sa  fublimé  équité,  fa  valeur  immortelle? 
Les  tribunaux  ?  du  foible  il  y  fut  le  vengeur. 
Le  fénat  ?  vous  favez  s'il  en  étoit  Fhonneur. 
Montez  au  Capitule ,  où  fa  main,  triomphante 


M  R  E  G  U  L  V  S, 

Spf^en(itM}6s.  vaincus  la  dépouille-fiinglante  » 
Ces  lances ,  ces  drapeaux  à  Cafthagc  enlevés , 
Monumens  glorieux,  que  Rome  à  confervés. 
Que  dîs-je  ?  &  ces  faifceaux ,  &  ces  aigles  altieres , 
Et  Taugufte  appareil  des  honneurs  confulàiresj 
Et  cette  pourpre  enEn  ,  fouveraine  des  rois , 
Régulus ,  comme  vous ,  les  obtint  autrefois. 
Le  chef,  Tami,  le  dieu  des  légions  romaines. 
Vainqueur  en  cent  combats,  va  moutir  dans  les  chaînes. 
Moi  feule  je  lui  refte.  O  ciel  !  ô  Régulus  ! . . . . 
Et  voilà  donc  le  prix  que  Ton  garde  aux  vertus  ! 

M  A  N  L  I  u  s. 
J'approuve  vos  regrets,  &  non  votre  injuftice. 
Lc4brt  de  votre  époux  eft  pour  Rome  un  fupplîce  : 
Mais  9  pour  rompre  fes  Fers  fi  vos  eifForts  font  vains, 
Accufez<en  Carthage ,  &  non  pas  les  Romains. 

M  A  R  c  I  E. 

Carthage  enchaîne  un  bras  toujours  armé  contr'elle^ 
Rome  oublie  lin  Romain,  un  défenfeur  âdelle. 
Carthage ,  en  Taccablant ,  fe  venge  d'un  vainqueur; 
Rome,  en Tabandonnant ,  punit  un  bienfaiteur. 
Prononcez,  Manlius  5  qui  des  deux  éft  coupable  ?  . . . 
On  pe^t^tout  réparer  ;  Tindant  eft  favorable.    ' 
A  renvoyé  d'Afrique  ,  en  ce  jour  folcranel , 
D'un  malheureux  ami  propofez  le  rappel. 


TRAGEDIE,  x) 

Te  ne  puis  que  pleurer  i  vous  pouyçzjjawntage^ 
Vous  pouvez ,  d'un  feul  mot ,  finir  fon  efclavagc, 

M  A  N  L  I  u  s. 
Je  le  fouhaite  au  moins  >  je  voudrois  aujourd'hui   ^    ' 
Racheter  de  mon  fang  un  captif  tel  que  lui. 
Si  pourtant  à  l'état  fon  retour  pouvoit  nuire , 
Avec  fincérité  j'ofe  ici  vous  le  dire. 
N'attendez  rien  de  moi,  rien  de  mon  amitié^ 
Mon  ame  ,  par  devoir ,  fe  ferme  à  la  pitié. 
(Surprenant  un  mouvement  de  colère  dans  Marcie.y 
Je  fais  que  des  foupqons  l'atteinte  injurieufe 
A  flétri  bien  fouvent  la  vertu  courageufe  : 
Quand  je  fers  les  Romains,  quand  je  veux  leur  bonheur 
Je  brave  les  fôupqons ,  mon  juge  eft  dans  moncœur« 
J'eftime  Régulus ,  je  le  vois  fans  envie  : 
Mais  ce  cœur  inflexible  eft  tout  à  la  patrie  ; 
Elle  feule  eft  l'objet ,  le  but  de  mes  travaux. 

.  M  A  R  c  I  E. 
Eh  !  n'eft-Ce  pas  l'aimer ,  que  lui  rendre  un  héros  ? 
C'eft  à  vous  ,  à  vous  feul ,  que  ma  douleur  s'adreife^ 
Vous  allez  fervir  Rome ,  en  fervant  ma  tendrefle* 

M  A  N  L  I  u  s. 
Je  n'ofe  vous  flatter  d'un  efpoir  incertain  : 
Je  fuis  conful ,  madame ,  &  non  pas  fouverain. 

M  Â  K  c  r  E. 
Combiea  vous  m'alarmez  !  Cette  fômbre  répoafe 


14  R  E  G  U  L  U  S, 

Mr&k  âéjitîùiBidi  lei  rigueurs  qu'^e  annonce. 
On  vient.  Ciel  !  le  triboiï.  Je  vofs  trop  qu'aujourd'hui 
Je  ne  peux  réclamer  d'âucre  foutien  que  lui. 


idii* 


SCENE    III. 
LICINIUS,  MARCIE,MANLIUS. 

M  À  R  C  I  S. 

JuB  bien  9  Licinius  ? 

LiCIKIUS. 

Uambaâadeur  arrive  ; 
Le  peuple,  pour  le  voir  »  a  couru  fur  la  rive. 
Mais-,  ce  que  nul  Romain  n'actendoit  aujourd'hui  » 
Régulus  eft  dans  Rome  »  &  revient  avec  lui. 

M  A  R  c  L  E. 
Régulus  ! .  •  •  que  dit  il  ?  le  ciel  me  le  renvoie  ! 
Je  ne  me  connois  plus }  •  •  •  je  fuccombe  à  ma  joie. 

(  A  Prifcus.) 
£(l-il  vrai  ?  Régulus  va  paroitre  en  ces  lieux!.  •• 
Puiâc-je  me  montrer  la  première  à  fes  yeux  l 

iEUcfort.) 


TRA  9  ED  lE.  jf 


S  CÈNE    IV. 

MÀN  LIUS,  Lie  INIUS. 

M  A  N  L  I  u  s  (^avec  une  joie  tranquille.) 

jlEiH  )  quel  éft  donc,  tribun,  le  deflein  de  Caccha|(e? 
KiguJus  en  ces  lieux  ! 

L  I  c  I  N  I  u  s. 

Il  eft  fur  le  rivage. 
Cefl:  avec  moin^  d'éclat  qu'on  reçoit  les  vainqueurs  ; 
Tous  les  Romains  font  vœu  de  vengev  fes  malheurs, 
D'un  regard  ténébreux  fixant  le  Capitole, 
Entre  mille  guerriers  que  Ton  retour  confole , 
Il  marche..on  romptles  fers  dont  fesbras  font  charges  } 
Et  les  cœurs ,  une  fois ,  né  font  point  partagés. 
Les  chemins,  trop  étroits  dans  cet  inftant  d'ivrefle  ^ 
Ne  peuvent  contenir  h  foule  qui  s'emprefle. 
Charmés  de  le  revoir,  les  vieillards  attendris. 
Attentifs  &  muets-,  te  montrent  à  leurs  fils: 
Et  moi ,  je  viens  ici ,  dans  l'excès  de  mon  zèle , 
Déployer  les  traniports  d^une  amitié  fidèle  ^ 
Annoncer  le  héros ,  dont  les  foins  bienfaifans 
Daignèrent  aux  vertus  former  mes  premiers  ansi 
Mais  vous  allez  enfiti  jouir  de  fa  préfenoe; 
Avec  l'anibaffadeur  je  le  vois  qui  s^avancel 


(5  R  Ë  G  U  L  U  5, 

V 

SCENE    V. 

(  0»  voi/  fwf  fuite  d*  Africains  ^  le  peuple.  Le  anu 

Jul ,  Licinius  ^  les  autres  fénateurs  prennent  leurs 

^ .  places  i  celle  qu^ occupait  autrefois  Régulus ,  auprès 

'  des  confuls ,  demeure  vuide ,  Régulas  ^  Amilcar 

pajfent  entre  les  li&eurs(t  Kégulus  ^  en  entrant  ^ 

s^arréte.  ) 

MANLIUS  ,  PRISCUS,  LICINIUS,  REGULUS, 

AMILCAR. 

M  A  N  L  I  U   8. 

CJx  TO  y  e  n  généreux ,  qui  peut  vousarrèter  ? 

R  £  o  u  L  u  s. 
Rome  entre  Tes  enfans  ne  doit  plus  me  compter^ 

M  A  N  L  I  u  s. 
Recouvrez  tous  vos  droits  »  &  prenez  votre  place. 

R  E  G  u  L  u  s. 
Je  n^çn  ai  point  ici. 

M  A  N  L  I  u  s. 

Rome  vous  a  fait  grâce. 

R  E  G  u  L  u  s.' 
Ua  efdave  paroitre  &  suçoir  parmi  vous  ! 

Manlius* 


TRAGEDIE,  jj 

M  A  M   L  I  U  s. 

Le  malheur  d'uQ  héros  le  rend  facré  pour  nous. 

(Se  retournant  vers  Amilcar.) 
Mais  je  cède  à  vos  voeux.  Que  fouhaite  Carthage  ? 
Parlez  i  fur  quel  efpoir  cherches. vous  ce  rivage? 

A  M  1  L  c  A  K. 

I  Carthage ,  qui  long-tems  balança  vos  fuccès  « 
Par  ma  voix  ,  iei\ateurs  ,  vous  propoie  I9  paixj 
£c  û  vous  refulcz  fa  première  demande , 
Elle  fouhaite  au  aïoios  que  le  Tihre  lui  rendes 
Nos  illuftres  captifs ,  dans  vos  murs  retenus  : 
Les  vôtres,  à  ee  prix,  vous  feront  tous  rendus  s 
A  ce  prix ,  Régolus  ,  qu!AmUcar  vous  ramené  » 
Four  gage  .du  traité ,  va  voir  tomber  fa  chaîne  » 
£t  peut ,  dès  aujourd'hui ,  reprendre  avec  éclat 
Tous  fes  titres  dans  Rome  »  &  fon  rang  au  fénat. 

M  Â  N  L  I  u  s. 

Nous  aimons -Régulas  :  le  deftin  qui  ropprime 
N'a  pu  changer  nos  cœurs,  qu'un  même  zèle  anime; 
Et  nous  ferons  heureux ,  s'il  cft  quelque  moyen 
De  rendre  à  la  patrie  un  fi  noble  foutien  : 
Mais  fur  fes  intérêts  que  lui-même  il  prononce  f 
Rome  dans  fon  avis  trouvera  fa  réponfèj 
C'eft  elle  qui  le  veut.  Approchez,  Régukis, 
Et  réglez  votre  fort.  {Mmtius  s'ivffled.) 

Tome  V.  ^ 


j8  h  e  g  tf  l  u  s, 

§ 

K.  C  G  U  L  u  s  ,  aveé  jeie ,  j^  plus  de  fh'inité. 

Je  ne  rélifte  pluSé 

A  M  T  L  G  A  R,    à  RéguhiS. 

De  parter  pourCarthàge  aujourd'hui  tout  vous  prefle. 
Et  vous  favez  quel  prix. . . .        (Amileéir  faffkd^ 

R  B  o  u  L  U  s  ^  toujours  debout. 

Je  tiendrai  ma  promeâey 
(  S  avançant  au  milieu  du  fhtat.  ) 
Fuirque ,  malgré  mes  fers,  ma  défaite  r  &  vos  lokc  9. 
Vcyus  permettez  qu'ici  jofe  élever  la  voix  , 
Je  n'abuferai  point  de  cet  honneur  infigne  y 
Et  mains  je  l'efpérois  ^  plus  mon  cœur  en  eft  digiie^ 
Me  laiffant  vos  bontés ,  le  fott  ne  m'ôte^rien  > 
Et  l'efclave  dans  moi  fait  place  au  citoyen. 
Defcendans  de  Rémus ,  peuple  vainqueur  &  libre  » 
Guerrier»)  législateurs,  héros  &  dieux  du  Tibre» 
Vos  ennemis  enfin,  s'abaiflent  devant  vous  5 
Mais  ne  ïâîflez  jamais  fléchir  votre  courroux. 
Encore  une  vidoire  ,  &  l'Afrique  e(l  foumife;. 
^  Deux  poftçs  exceptés  »  la  Sicile  eft  conquife» 
Rome  voit  fe  former  des  foldats  généreux , 
Nés  fur  le  même  fol  »  fervant  les  mêmes  dieux  » . 
Réunis  par  les  loix ,  les  mœurs  &  le  langage  : 
Eh  ,que  pourroient  contr'eux  les  foldats  deCarthage» 
Mercenaires  errans  9  dont  le  fang  mendié 


/ 


TR  A  Gt  D  I  E.  19 

Ne  vaut  pas  même  l'or  de  ceux  qui  Font  pay^  ? 
Que  disrje  ?  l'étranger ,  qu'aigrit  leur  injuftice, 
AuxAfricains  déjà  ne  vend  plus  fon  fervice. 
Xancippe ,  ce  héros,  leur  vengeur  ^  leur  appui  > 
Dont  j'ai  pleuré  la  mort ,  quoique  vaincu  par  lui  » 
Xantippe ,  qu'opprima  leur  perfide  inconllance , 
Apprend  à  l'univers  ce  qu'il  faut  qu'il  en  penfe. 
Détourne  les  fecouts  qu'on  ofoit  leur  porter  » 
£t  découragé  ceux  qui  pourroient  l'imiter. 
Triomphans  aujourd'hui»  vous  allez  l'être  encore» 
Eft-Utems  de  traiter  alors  qu'on  vous  implore? 
Enfin  que  craignez- vous  de  ce  peuple  affoibli  ? 
Une  fois»  il  eft  vrai,  les  deftins  m'ont  trahi: 
Mais  foudain  notre  Rome ,  en  guerriers  (1  fertile» 
Pour  effacer  ma  honte ,  arme  un  bras  plus  utile  : 
Métellus  a  paru  ;  nos  vainqueurs  ont  tremblé» 
Et  leur  fang  odieux  à  grands  âots  a  coulé. 
Combien  de  fois  »  ô  ciel  !  j'ai  joui  de  leurs  craintes  ! 
L'écho  de  leurs  rochers  me  renvoyoit  leurs  plaintes. 
De  la  contagion  le  fouffle  dévorant 
Les  cnfeveliflbît  fous  leur  fable  brûlant  ; 
Et  les  cris  de  Carthage ,  à  la  douleur  en  proie , 
Au  fond  de  mon  cachot  venoient  porter  la  joie. 
J'y  rentre  fans  regret,  pourvu  que  par  vos  mains 
Ruiffele  jufqu'à  moi  le  fang  des  Africains. 
Que  je  hais  leur  demande  &  leur  infirme  adrefle  ! 

h  ij 


ao  R  E.G  U  L  V  S, 

Ils  0^  cru  dansjnon  cœur  furprendre  une  folbleâc» 

Et>par  un  vil  appât  s'a0urer  de  ma  foi: 

Mais  ils  me  connoitront,maisRome  efl;  tout  pour  moi; 

Mais  je  voue  à  Carthage  une  haine  immorteÙe, 

£tne  viens  parmi  vous  que  pour  m'armer  contf  elle* 

L  I  c  I  N  I  u  s. 
Vous! 

R  E  G  y  L  u  s. 

Redoutez  la  paix  qu'elle  ofe^  demander. 

L  I  C  I  N  I  u  s.  , 

Si  réchange  vous  fauve,  il  le  faut;  accorder. 

R  E  G  u  £  V  s ,  ùvjBc  chaleur  &  indignation. 
£h  ,  quoi!  pour  racheter  la  liberté  d'un  homme , 
Quel  exemple  odieux  donneriez- vous  à  Rome  ? 
L'honneur ,  ce  feu  facré^  que  j'attéfte  aujourd'hui , 
Cette  ame  des  vertus  qui  s'éteignent  fans  lui  ^ 
De  nos  antiques  mœurs  la  force  héridii^ire  » 
La  difcipline  enfin  ,  ce  frein  H  néceâàire, 
Tout  n'eft-il  pas  détruit ,  fi  de  làchos^  faldats , 
Qui  fe  difent  romains  &  craignent  le  trépas  » 
Ofent  encore  nourrir  refpécance  chérie 
De  revoir  leur*  foyers ,  leurs  femmes ,  leur  ^rie  ? 
Quel  fecours  en  attendre Hls  ont  fui,  ces  Romains  ! 
Us  ont  tendu  leurs  bras  aux  fers  de^  Africains  î, 
Infupportable  aiFront  !  fouvcnir  que  j'abihore  I 
Us  ont  connu  la  honte ,  &  refpirent  encore  ! 


TRAGEDIE.  ii 

Qu^lls  meurent  dans  les  fers!  ils  ont  Fui  fous  mesyeux  : 
Je  les  ai  commandés  s  je  dois  mourir  comme  «ux. 

L  1  c  I  N  1  u  s. 
Mourir  !  Un  autre  efpoir  aujourd'hui  nous  animé  > 
I)  faut  un  autre  prix  à  ce  traniport  fublimc  ; 
Et  fi  rechange  enfin  peut  être  dangereux  » 
K^s-vous  rien  pour  nous  ? 

R  £  o  u  L  u  s. 

Eh!  qui  fuis- je,  grands  dieUx  ? 
Qui  {uia-je ,  aveuglé  ami  ?  Mon  (ang  &  tnon  courage 
Vont  s'éteindre  bientôt  fous  les  glacîes  de  l'âge* 
Les  coups  affreux  du  fort ,  plus  ()ue  te  poids  des  ^ni» 
Précipitent  la  fin  de  mes  jour^  languiflans  \ 
Traînant  rers  le  tombeau  ma  vieilleife  flérile  » 
Je  ne  pourrois  à  Rome  être  loilg-tems  utile  i 
Mais  combien  le  férdient  à  vos  fiets  ïtinemis  , 
Tous  leurs  chefs,  tii>s  captifs,  (^erdu^  pour  leur  pays  ? 
Ces  braves  citoyens  ,  quMrrite  TefclaVage  i 
Sotit  tous  autant  d'appuis  dont  vous  pHVez  Catthage. 
Oui:,  biti;  je  les  aiirUs ,  de  caruage  altérés. 
Arracher  de  nos  mains  leurs  drapeaux  déchirés , 
Echauffer ,  enflammer  les  cœurs  les  plus  timides  \ 
Dans  les  plus  grands  périls  toujours  plus  intrépides» 
*^  Ivres  de  notre  fang ,  dont  ils  étôient  couverts , 
Ne  fuccomber  qii'au  nombre  &  rugir  dans  leurs  Fers- 
Da  font  vos  prifonniers,  gardez-vous  de  les  rendre*^ 

Bii), 


1 


aa      ^  R  E  G  U  L  U  S, 

S 

.  Contr'^tix  ce  foible  bras  pourroit-il  vous  défendre? 
D'ailleurs ,  n'avez- vous  point  celui  de  Métellus  » 
Et  pouvez- vous  encar  regretter  Régulus  ? 
Je  fus  dé)à  vaincu ,  je  pourvois  encor  Tètre  % 
Votre  cftime ,  fénat ,  je  la  perdrois  peut-ètne , 
Je  n'y  furviyrois  pas  j  &  je  ne  veux  jamais , 
Quand  ils  fonc^  contre  vous ,  accepter  vos  bien&its* 

L  I  C  1  N  I  U,JS. 

Ainfi ,  vous  exigez  que  Rome,  foit  ingrate  ; 
Qu  e  fa  honte  paroiâe  où  votre  honneur  éclate  ; 
Qu'ici  même  un  arrêt  injufte  &  folcmnel 
Vous  condan^ae  aux  horreurs  d'un  exil  éternel  !     : 
Vous»  de  qui  le  retour  aujourd'hui  nous  conible» 
Vous  )  que  nous  aurions  dû  conduire  au  Capitole  ! 

.    (  llfe  levé  ^  va  à  la  tête  du  peuple.^ 
Pour  lui  faire  un  tel  £brt ,  eùt-il  fallu ,  Romains  » 
Le  chercher  dans  le  champ  quelabouroientTesmainSy 
Interrompre  le  cours  de  fes  travaux  ruftiques , 
£t  l'arracher  du  (cin  de  fes  dieux  domeftiques  ? 
On  diroit  donc  un  jour ,  en  pleurant  Régulus  : 
^*  Le  Tibre  eut  un  héros  ^  fameux  par  fes  vertus  2 
,j  Renonçant  au  repos ,  prodigue  de  fa  vie,  / 

^3  II  s'immoloit  entier  au  l)ieH  de  fa  patrie. 
5,  Guerrier,  par  fes  exploits  il  défendit  l'état  5 
^y  Citoyen ,  fes  confeils  édairoient  h  fénat  : 
»  Dans  les  défères  d'A&i^ue  il  s'ouvrit  unpaflkges 


j 


TRAGEDIE.  Ai 

«  Il  afiiranchic  no$  murs  »  il  abaifla  Carthnge^ 
_Et  ce  même  Romain  ,  toujours  infortuné , 
Tllxplra  dans  les  fers,  par  Romc^bandonné  i,. 

i        '  R  E  o  u  L  u  s« 

Zt  toi  »  to  la  trahis  ! . . . 

'     ;  L  1  c  I  K  I  u  s. 

Non  ,  je  lui  fuis  fideleé 
Non^  ce  n^eft  point  à  yons  que  je  borne  mon  zelei 
C'efl;  comme  citoyen  que  /e  fais  votre  appui. 
fout  ce  peuple  vous  aime,  &  je  parle  po^r  lui. 

R  E  o  u  L  u  s. 
Terminez,  fénateurs ,  un  combat t)ui  m^offenfe ; 
Ou ,  comme  je  le  dois  »  j'entends  votre  (ileuce. . 
M  Â  N  L 1  u  s  ,  regardant  les  fénatenrs  qui  paroijfent 

attendris  &  les  y£ux  haijfés. 
De  votre  afpeâ  touthaat  vous  voyez  les  effets* 

C  Apres  unfilence.  ) 
Il  faut  pefer ,  fans  vous ,  de  û  grands  intérêts.. 

(  ^«ac  fénéteurs.  ) 
Avant  de  prononcer  fur  le  fort  d'un  tel  homme, 
^éunifibns^  les  voix  au  fein  même  de  Rome. 
Fabrice,  Lëntul us  ,  Camille,  Traféas» 
Diftraits  par  d'autres  foins ,  n'ont  pu  fuivre  nos  pap* 
Ce  temple  touche  aux  murs  où  leur  expérience 
Feue  d'un  avis  utile  aider  votre  prudence , 
Et  tout  veut.  • ,  • 

Biv 


14     '  K  £  G  U  L  V  Ss 

R  £  G  U  L  U  $é 

Manlius  ! 

M  A  N  L  I  u  s. 

Reporez-vous  fur  moi  ; 
A  Rome ,  à  Régulus,  je  fais  ce  que  je  doL 
Je  ne  trahirai  point  des  vertus  qui  j'admire. 

(  À  Amilcar.  ) 
De  ce  qu^on  aura  fait  on  viendra  vous  inftruire» 
^Amilcar.  A  jn  i  l  c  A  R. 

C'eft  aflez.  Dans  ces  lieux  ennemis       ,  ^^ 
J'ai  dévoré  l'affront  qu'a  reçu  ràon.pays: 
Je  ne  dirai  qu'un  mot  5  c'eft  à  vous  de  m'entendré. 
Vous  aimez  Régulus  5  tremblez  de  nous  le  rendre  : 
;Vous  feuls  d'un  fort  cruel  pouvez  le  prcfcrvcr;. 
En  traitant  avec  moi ,  vous  allez  le  fàuver  : 
Mais  fi  vous  refufez  l'échange  qu'on  prôpofe , 
Carthage  inexorable  en  punira  la  caufè. 

SCENE^VL 

MANLTUS,  LICINIUS,  REGULUS,  LES 
SENATEURS,  LICTEURS. 

L  I  C  I  N  I  ù  s. 

O^'^^t^iïds  je  !  &  nous  pourrions.. . . 

R  E   G  u  L  u  s. 

Point  de  lâche  pitié. 
C'eft  I^orac  qui  doit  vaincre,  &  non  pas  l'amitié, 


TRAGEDIE.  af 


4^ 


■H" f^^yvfsxw^ 


I    I  ■Il  --"-       -■.^^.      XWtfL^^  —         »  ■   J— «^^-.^ 


ACTE    II. 

SCENE   PREMIERE 

MARCIE,  FLAVIE. 

M  A  ft  c  X  Ë. 

jnL  I N  s  I  donc  tes  fecours  m'ont  jfendue  à  la  vie? 
Prends  pitié  de  mon  trouble»  ô  ma  chère  Flavie  i 
Je  quittoîs  le  confui,  je  fortois  de  ces  lieux: 
Quel  objet  tout-à-coup  fe  préfente  à  mes  yeux  ! 
JMon  époux  !  ftégulus,  que  le  peuple  environne  ! 
Romains ,  Carthaginois ,  garde ,  rien  no  m'étonne  > 
Je  traverfe  la  foule,  &  je  lui  tends  les  bras  > 
On  s'arrête  un  moment  :  il  ralentit  Tes  pas; 
Et  d'un  ton  formidable  :  •••.  éloignez- vous ,  Marcie  i 
Me  dit-il,  ces  inftans  font  tous  à  la  patrie. 

Il  me  laine  »  il  s'arrache  à  mes  embraflTemens. 

,     ..         ^  .  .  .  ■  • 

Que  devins-je,  Flavie  i,  en  ces  cruels  niomens! 

Mes  yeux  noyés  dç  pleurs  fe  couvrent  d'un  nuage  ; 

Je  le  fuis ,  je  me  jette  à  travers  fon  paflagc  ; 

Je  voulois  lui  parler. . .  Inptiles  deûrs  ! 

Ma  voix  tombe,  s'éteint,  fe  perd  dans  mesfoupijç^s 

Et  l'on  me  traîne  <  hélas  !  expiraftte  ,  éperdue, 

Dftns  l'afyle  prochain^  qvj,  tes  ferai  m'ont  rtçifc* 


^:£6  R  E  G  U  L  U  S, 

Que  fait-it ? ....  Le fénat  vient  de  fe féparer* 
Cher  époux ,  en  ce  lieu  j'ai  cru  te  rencontrer  ; 
Et  tu  ne  parois  point  ! .  •  •  Diâîpe  mes  alarmes.^ 

XAFlavie.) 
Il  ne  Tait  pas  combien  il  m^a  coûté  de  larmes  ! 
Bar(ine  m'abandonne  ! . .« .  on  vient  >  c'eft  elle  !  • . . 


^  S  CE  N  E    II. 

FLAVIE,  MARCIE.  B ARSINE. 

,  M  A  R  C  I  £• 

* 

jC«  H  bien? 
'  Que  dît-on:?  que  fais-tu?  ne  m'apprendras-tu  rien  ? 

B  A  R  s  I  N  s. 
Sur  les  difcours  du  peuple  &  fes  vagues  murmures  » 
On  hafarde ,  en  tremblant ,  de  vaines  conjedures  s 
Et  j'ai  fu  feulement  que  tous  nos  fénaceurs 
Dans  Rome  raflemblés. . . . 

M  A  R  c  I  £. 
'    ^      _  O  mortelles  frayeurs  î 

Et  Régulus  ! ...  d'où  vient  que  le  cruel  m'évite  ? 
Où  porte-uil  fes  pas  ?  Tu  parois  interdite  ! 
Parle. 

B  A  R  s  ;I  K  E. 

Aux  auteW  de  Mars»  votre  époux  généreux. 


TK  A  G  E  D  i  E.  xj 

Pont  vous,potrr  les  Romains,forme,dit*on,des  vœuit» 
Parmi  les  cris  de  joie ,  &  les  craintes  publiques  > 
Les  parfums  &  Tencens  fument  fous  les  portiques  i 
Et  ce  mortel  fi  cher ,  attirant  tous  les  yeux. 
Fartage  les  refpedts  que  nous  rendons  aux  dieux. 


SCENE    III. 
FLAVIE,MARCIE.PRISCUS.BARSINÉl 

Priscus,  à  Marcie. 

ju'a mbassadevr  vous  cherche. 

M  A  R  c  i  E.  ^ 

Amilcar?  Ofurprife! 

P  R  1  s  c  u  s.     '"  . 

Il  fouliaite  qulci  mon  zèle  ^introduife  : 

U  marche  for  mes  pas.  * 

M  A  R  c  I  E. 
Qu'il  entre. 


as  K  E  &  U  L  u  s. 


S  C  E  N  É    IV, 

-       FLAVIE,  MARCIE,  BARSINE. 

M  A  11  C  I  B» 

llJ^N  Africain  ! 
Pourquoi  me  chcrche-t-il,  &  quel  èft  fon  deffein  ? 
Je  ne  fais  quel  effroi. ... 

'  B  A  R  s  ^  N   E. 

Madame ,  il  faut  Tentendro* 

F  L  A  V  I  E. 

On  le  conduit  vers  vous.     ,  v 

M  A  R  c  I  E. 

Ciel ,  qu.e  va-t-il  m'apprcndre  î 
Les  femmes  de  Marciefe  retirent. 

se  EN  E    V. 
MARCIE,^  AMILCAR- 

A  Jï  1  L  €  A   R. 

J\j[  A  D  A  ivi  E,  pardonnez  \  mon  afpecl  dans  ces  lieux 
Peut-être  en  ce  morocnt  imp^ortune  vos  yeux  ; 
Mais  un  grand  intérêt  a  pu  feulm'y  conduire; 


( 


TRAGEDIE.  i^ 

Etpour  Kotnei&  pour  vous^j'ai  dû  vous  en  inftniire^ 

M  A  R  c  I  £. 

Raflure2  mes,  efprits. 

A  M  I  L  c  A  R. 
J*cftime  votre  époux , 
Et  viens  pour  le  fauver. 

M  A  R  c  I  E. 

G)mment?  expliquez-vous» 
A  M  I  L  c  A  R. 
Vous  connoiflez  Carthage  &  ces  ha\nes  cruelles 
Qu^attiferem  long-tems  nos  fanglantes  querelles  ; 
Elle  eft  prompte  à  punir ,  ardente  à  fe  venger  ; 
J'ai  Fouvent  plaint  nos  mœurs,  fans  pouvoir  les  changer. 
Si  Régulus  trompoit  les  vœux  de  ma  patrie. . .  • 

M  A  R  c  I  E. 
Il  ne  dépend  plus  d^elle. 

A  M  I  L  c  A  R. 

Ecoute-moi ,  Marcie* 

M  A  R    c  I  £. 

Eh  bien? 

A  M  IL  c  A  R* 

Ne  croyez  point  qu'aux  feula  devoirs  lié , 
J'affeâe  les  dehors  d'une  faufle  pitié. 
Quels  que  foientles  débats  entre  Carthage  &  Rome» 
Je  ne  ferai  jamais  Ténnemi  d'un  grand  homme. 
Je  fers  même  TAftique  ,  en  fervant  Régulùs  : 
Craignez-le  plus  que  moi. 


-o>  R  E  G  U  L  U  S;^ 

M  A  R  G  I  Ké  ' 

Tous  mes  fens  font  émus;. 
Quelle  infortune  encor  l'attend  fur  ce  rivage  ? 

A  )^  I  L  c  A  R. 
Et  fi ,  dès  ce  jour  même ,  il  retourne  à  Carthagc  .* . 

M  A  R  c  I  E.       ,       ' 
O  ciel  ! 

A  M  I   L  c  A  R. 

De  nos  captifs  le  fort  lui  fut  remis  ; 
On  demande  un  échange  i  il  èft  libre  *à  ce  prix  ; 
Mais  contre  cet  échange  il  a  parlé  lui-même. 

M  A  R  c  J  E. 
Qu'entends* je  ?  Régulus  !  &  c'eft  ainfî  qu'il  m'aime  ! 
Mais  je  m'alarme  en  vain  ;  le  fénat  le  chérit  : 
A  fon  zele  barbare ,  il  n'aura  point  foufcric 

A  N  I  L  c  A  R. 
Le  fénat  eft  trompé. 

M  A  R  c  I  E. 
»         Se  pcut-il  ?  quel  myftere  ? 
Achevez...  je  frémis. 

A  M  I  L  c  A  R.' 

Cette  horrible  lumière. . .  •  ' 
M  A  R  c  I  E. 
Mon  cœur  en  a  befoin. 

A  M  I  L  c  A  R. 

Je  vais  le  déchirer. 


y  . 


TRAGEDIE.  m- 

V  M  A   R  C  I  E. 

,  '  .... 

Le  doute  eft  plus  affreux  \  pariez  fans  difTéren         ' 

A  M  I  L  c  A  R. 

Hé  t)ien  !  connoiflez  donc  Pépouvantable  abyme 
Où  fe  jette  aujourd'hui  votre  époux  magnanime  ^ 
Connoiâez  Ré^ulus  5  il  confeille  aux  Romains 
De  ne  point  accepter  TofFre  des  Africains. 
Si  le  fénat  Técoute ,  il  rentre  en  efclavage  \ 
Mais  il  cache  au  ienat  qu'il  entraine  ou  partage. 
Qu'un  fupplice  inoui ,  par  la^  haine  infpire  4 
S'il  revient  fur  nos  bords ,  eft  pour  lui  préparé. 

M  A  R  c  I  B. 
Cieux ,  tonnez  fur  Carthage ,  &  {auvez  fa  viâime! 
Quel  que  Toit ,  Amilcar ,  le  foin  qui  vous  anime , 
D'iin  avis  important  je  rends  grâce  au  deftin. 
De  Rome  &  du  fénat  cet^  afyle  eft  voi(in , 
Un  moment  y  conduit  >  j'y  cours ,  à  l'inftant  mèmei 
Attendrir  tous  les  cœurs  pour  un  héros  que  j'aime. 
Dieux  juftes,  dieux  vengeurs,  faites  valoir  fes  droites 
Infpirez  fon  époufe ,  &  parlez  par  &  voix  \ 


SCENE       V  I. 
A  MI  L  C  A  R   iml 
X#  E  trouble,  h  àuutéur  «  &  TefiBroi  de  Mai'cie , 


gi  H  E  G  UL  V  s. 

Mieux  que  tous  mes  efforts,  vont  fervîr  ma  patrie^ 
Je  fatisfaîs  mon  cœur ,  en  parlant  pour  Tétat; 
A  mes  concitoyens  j'épargne  un  attentat. 
Je  né  les  trahis  point 


SCENE       V  I   ï. 
AMILCAR,    REQULUS. 

^  A  M  I  L  C  A  R, 

VIENS,  mortel  inflexible , 
Implacable  ennemi^  plus  que  nous  infenfible  : 
Viens  t'applaudir  encor  de  m'avoir  outragé. 
S'il  s^oppofe  à  ta  perte  ,  Amilcar  eft  vengé. 

R  E  G  u  L  u  s  ,  de  Pair  le  plus  fomh'e. 
Rejoins  tci  Africains  :  dis4eur  que  leur  otage 
Va  bientôt  avec  eux  retourner  à  Carthage. 

A  M  1  t  c  A  R. 
Tu  quittçroîs  ces  lieux  ! 

R  E  G  u  L  U  s. 

1%  l'«Jp«r«  du  jooiias. 
Amilcar. 
Quoi  !  les  nœuds  les  flus  ohers ...  ! 

|L  E  G  u  L  lU  s. 

.Mon  ccpur  a  d!autîcç  fpips. 

#  ■» 

Carthage  me  verra ,  courageux  &  Êdele , 


TRAGEDtS.  3î 

Du  refpeâ  des  fermens  lui  laifler  un  modèle. 

Va ,  quel  que  foit  Texcès  de  fa  férocité  » 

Souffrit  pour  fon  pays  n'eft  point  Tadverlité. 

Je  Tavoûrai  pourtant  i  à  ce  retour  pénible , 

Mon  cœur,  qui  sV  refont ,  eft  loin  d'être  infenfîble. 

Mais  il  eft ,  je  le  fens ,  des  devoirs  révérés  » 

Qui ,  pour  être  cruels ,  n'en  font  pas  moins  facrés. 

L'homme  doit  les  remplir,  c'eft  fon  plus  beau  partage. 

Il  doit  à  ces  devoirs  mefurer  fon  courage; 

Ou ,  laiflant  le  mépris  s'attacher  à  fes  pas  » 

Il  fe  creufe  un  tombeau ,  même  avant  (on  trépas. 

A  M  I  L  c  A  R. 
Malheureux  !  quand  tes  dieux  aux  miens  te  redeàiandeni 
Veux-tu  que  je  te  traîne  aux  tourmens  qui  f  attendent  ? 
Moi-même  je  ne  puis  y  fonger  fans  terreur  ; 
Contemple  leur  image ,  &  connois-en  l'horreur. 
Vois  notre  orgueil  bleâe  •  fe  changeant  en  fhrie  » 
Dévouer  aux  douleurs  les  reftes  de  ta  vie  » 
Et  par  tes  fiers  dédains  tes  bourreaux  excités , 
Appefantir  fur  toi  leurs  bras  enfanglantés. 
Vois  le  fer  &  le  feu  lentement  te  détruire  » 
Et  la  mort ,  pour  toi  feul,  cent  fois  fe  reproduire. 

R  E  G  u  L  u  s. 

Amiicar ,  on  faura,  fous  le  ciel  Africain  »  . 
^  Ce  que  peut  la  confiance  &  le  cœur  d'un  Romain, 
Tome  V.  C 


U  R  E  G  U  L  U  s, 

A  M  I  L  C  A  R. 

Eh  quoi,ton  front  eft  calme,&  c'efl:  moi  qui  friflbnne  ! 
Quelle  eft  cette  vertu  dont  i'afcendant  m'étonne  ? 
Que  ton  fort ,  Régulus ,  ne  dépend-i[de  moi  ! 
Ton  ennemi  fauroit  te  fauver  malgré  toi. 
Adieu....  ne  me  hais  point.  Ce  cœur  fier  &  fauvage 
Admire  l'héroiTme,  applaudit  au  couragei .  • 
PuiflS-je  partir  feul  !  puiiTent  mes  foins  heureux 
Souftraire  à  fes  deftins  un  morte)  généreux  ! 
Je  veux  pour  mon  pays  des  fuccès  légitimes  i 
Il  lui  &ut  des  rivaux ,  &  non  pas  des  vidtimes. 

SCENE    ¥111. 

R  E  G  U  L  U  S  /^«/. 

ï/ 1 E  u  X  !  m*auroit41  trahi  ?  Me  voilà  libre  enfin  ! 

Malheureux  !  quels  combats  s'élèvent  dans  mon  fein  ! 

Combien  j'ai  dévoré  de  foupirs  &  de  larmes  ! 

Quoi,  je  vais  vous  brifer,nœuds  fi  remplis  de  charmes  !  •  « 

Pardonne ,  chère  époufe ,  au  rigoureux  devoir 

Qui  m'a  (ait  un  tourment  du  plaifir  de  te  voir. 

Je  fouhaite  en  fecret ,  &  je  crains  ta  préfence. 

Pleurs  que  j'ai  retenus ,  coulez  en  fon  abfence. 

Mais  que  faiioit  mon  fils? ...  Mes  yeux  ne  l'ont  point  vu... 

Je^le  perds ,  il  échappe  à  ce  cœur  éperdu  s 

Je  mourrai  fans  le  voir  ! ...  Toi ,  fa  mère,  ô  Marcie  ! 

J^aurai  fait  en  tout  tems  le  malheur  de  ta  vie. 


TRAGEDIE.  g  f 

Enchaînée  à  mon  fort  dès  tes  plus  jeunes  ans  • 
Tu  m'as  facrifié  tes  jours  les  plus  brillans  ; 
£t  voilà  donc  le  prix  de  ta  noble  tendrefle» 
De  ce  cœur  courageux ,  qui  pour  moi  s'intérefle  ! 
Si  je  pars  ,  des  bourreaux  m'attendent  loin  de  toi,... 
N'importe  >  j'ai  promis  9  je  garderai  ma  foi. 
Vous,  du  falut  public  autrefois  les  viâimes. 
Retracez  à  mes  yeux  vos  dévoûmens  fublimes. 
Intrépides  Romains ,  magnanimes  héros , 
J'apperqois  vos  autels ,  &  non  pas  vos  tombeaux. 
La  vieefl;  un  moment  s  la  mort  n'eft  qu'un  paflàge  ; 
Maïs  le  nom  qu'on  s'eft  fait ,  s'étendra  d*âge  en  âge  : 
II  n'eft  rien  qu'à  la  fin  le  tems  n'ait  abattu  i 
Tout  périt,  hors  la  gloire ,  &  fur-tout  la  vertu. 

(  Se  retournant  vers  laflatue  de  Belhne.  ) 
Sœur  terrible  du  dieu  ^ui  préfide  aux  batailles  » 
Qui  cimentas  de  fang  ces  antiques  murailles , 
A  mes  juges,  Bellone ,  infpire  ta  fureur. 
Fuiâe-je  en  ce  moment  leur  tranfmettre  mon  cœur  ! 
Souviens-toi  des  combats  ,  des  jours  où  fur  ta  trace 
Je  courois  dans  nos  rangs  défier  ton  audace  i  ^ 
Et  fi  tu  veux  payer  tout  ce  qu'a  fait  mon  bras, 
A  mes  concitoyens  fais  vouloir  mon  trépas. 


Cij 


qS  RÊGVLVS, 

. 1^__^  ^ .^^ J^    _  .         _  .  ^        ._ .j 

S  C  E  N  E    I  X. 

MARCIE,  REGULUS. 

M  A  R  c  I  B  »  arrivant. 

Ou'cntends-je  ?  fon  trépas  ! . . . 
\  REGULUS,yf  relevant. 

j  Ciel  !  Marcie  ! .  •  • 

M  A  N  L  I  U  s. 

Ah,  barbare  !••« 

'tu  hâtes  par  tes  vœux  Tindant  qui  nous  fépare! 

Quoi,  je  fuis  dans  tes  bras  .'....Combien  je  c'aipleuréj 

Et  tu  voulois  me  fuir  !  va ,  j'ai  tout  réparé. 

Cruel  i  tu  m'es  rendu  :  le  fénat  qui  t'admire 

Tremble  &  frémit  du  piège  où  tu  Tallois  conduire. 

Tous  les  cœurs  font  à  toi . . .  Quel  moment  \... 

R  E  o  u  L  u  s. 

Que  dis-tul? 
M  A  ft  c  I  E. 

Oui  9  nous  te  défendrons  de  ta  propre  vertu. 

Pour  te  rendre  à  ton  fils  ^  à  fa  mère  qui  t'aime , 

Il  faut  donc,  malheureux ,  t'arrachet  à  toi-même  ! 

R  E  o  u  L  V  s. 

D'où  haiifent  ces  tranQn^rts  f  d'où  venoit  cet  ef&oi  t 

Marcie. 
Je  £th  tout  d'Amilcar.  Moins  rigoureux  que  toi , 


»A 


C'eft  lui  q^De  je  craignois ,  &  c'eft  lui  qui  m'éclaire. 

R  E  o  u  L  u  s. 
Quel  trouble  !  quel  diicou^s  !  qu'as-tu  donc  ofé  faire  ? 

M  A  R  c  1  B. 
Jai  couru ,  }*ai  volé ,  Toeil  inondé  de  pleurs. 
L'enceinte  »  où  de  nos  loix  régnent  les  défenfeurs  ^ 
A  foudain  retenti  de  mes  trop  )uftes  plaintes  ; 
Les  rénateurs  émus  ont  reflenti  mes  craintes  ; 
Et  ma  main ,  prévenant  les  plus  noirs  attentats. 
Te  ravit  au  cercueil  qui  s'ouvroit  fous  ces  pas* 
J'ai  de  tous  nos  malheurs  retracé  Torigine , 
La  rigueur  de  tes  fers  ,  la  mort  qu'on  te  deftine; 
Oui,  je  l'ai  révélé ,  ce  fecret  plein  d'horreur. 
Qu'un  fîlence  fublime  enfermoit  dans  ton  cœur: 
J'ai  peint  tes  jours  en  proie  à  des  monftres  impies» 
Dans  l'art  des  cruautés  furpaffiint  les  furies. 
Et  pour  t'ôter  des  jours  long-tems  infortunés , 
Dérobant  un  fupplice  au^  enfers  /donnés.. 
L'excès  du  défefpoir  me  tenoit  lieu  d'audace  : 
Je  n'ai  rien  épargné  ,  cris ,  prières ,  menace. 
A  mes  récits  affreux ,  tous  les  fronts  ont  plli  ; 
De  teifdrefle  &  d^efFroiles  cœurs  ont  treflàilliv 
Et  (Je  tous ,  fans  rougir,  j'ai  brigué  le  fufFrage,*... 
Ce  noble  abaiiTemenc  déplaît  à  ton  courage  ; 
Mais,  à  ta  plainte  ici  laiiTant  un  libre  cours  , 
Je  ferai  fiere  encor,  fi  j'ai  fauve  tes  jours. 

C  iij 
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R  E  G  u  L  U  s ,  avec  vivacité. 
Digne  firuit  de  tes  foins ...  dans  leur  ardeur  trop  prompte, 
Loin  de  la  prévenir,  as*tu  juré  ma  honte? 
A  tes  vaincs  frayeurs  fera>je  donc  fournis  ? 
Et  faut-il  te  compter  parmi  mes  ennemis. 
Parmi  ceux  dç  Tétat  ? 

^     M  A  R  c  I  E. 

DéTétat!  à  quel  titre? 
Je  prends  Rome  aujoi/rd*hui ,  l'univers  pour  arbitre. 
Eh  !  que  n'as-tu  point  fait  pour  tes  concitoyens  ? 
Tu  renon<;as  pour  eux  à  de  paifibles  biens  :  n 

Pour  défendre  leurs  murs ,  troublé  dans  ton  afyi« , 
Oublié  quand  ton  bras  ne  put  leur  être  utile  s 
De  leur  gloire  occupé  dans  l'un  &  l'autre  fort , 
A  ton  amour  pour  eux  que  manque-t-il  ? 

R  E  o  u  L  u  s. 

_      Ma  mort. 

M  Â  R  c  I  E. 
Tu  m'arraches  le  cœur!  Et  ton  fils  &  ta  femme' 
N'ont-ils  pas,  Régulus ,  quelques  droits  fur  ton  ame? 
Verras-tu  d'un  œil  fec  ,  &  fes  pleurs  &  les  miens  ? 
Quand  tu  peu^c  les  ferrer ,  rompras-tu  nos  liens  ? 
Si  tu  veux  nous  ravir  notre  unique  efpérance  ,^ 
Si  rien  ne  peut  fléchir  ta  farouche  conftance , 
Peins^toi  mon  abandon ,  &  vois  dès  aujourd'hui 
Ton  époufe  expirante ,  &  ton  fils  fans  ^ppui. 


T  R  A  G  E  D  I  E.  ?9 

(JBJgtdus  fedétothrnepmr  Câehçrfon  attendrijjement.) 
Tam^aimas!...ah!  ton  cœur  infidèle  &  parjure 
Doit.il  donc  tout  à  Rome ,  &  rien  à  la  nature  ? 

R  E  G  y  L  u  s  ,  avec  le  plus  grand  troub!'^. 
Elle  gura  mes  regrets  \  elle  eut  mes  premiers  vœux« 
De  ce  cœur  déchiré  plains  TefFort  douloureux  t 
Son  trouble ,  fes  combats ...  fa  foibleâe  peut-être. 

(  avec  enthoitfiafme.  ) 
Que  dis- je  !  moi  trahir  les  bords  qui  m^ont  vu  naître! 
La  patrie  efl:  un  corps  rerpedlable  &  facré. 
Qui  de  nous  peut ,  (ans  crime ,  en  être  féparé  ? 
Lui  prodiguer  Ton  fang  »  la  fervir ,  la  défendre  ; 
Va,  crois-moi ,  ce  n'ett  point  lui  donner ,  c'eft  lui  rendre 
Ne  lui  devons-nous  pas  rangs ,  honneurs ,  fureté  j 
Le  nom  de  citoyen  ,  fur-toutl  la  liberté  ? 
La  liberté! . .  fans  qui  Thomme  ceiTe  d'être  homme , 
Le  fondement ,  Torgueil  &  la  gloire  de  Rome  ? 
Il  faut  de  quelque  peine  acheter  fa  douceur: 
Mais,  exempt  de  travaux,  a-t-on  droit  au  bonheur? 
L'ingrat  qui  le  prétend ,  qu'il  s'éloigne ,  qu'il  fuie  $ 
Qu'il  aille  loin  du  Tibre  enfevclir  fa  vie , 
Et  malheureux  par-tout ,  chaâe  de  l'univers , 
A  des  monftres  errans  difputer  les  déferts  ! 

M  Â  R  c  I  E. 
Ah ,  dieux  !  combien  ton  zèle  &  t'aveugle  &  t'égare  î 
Feut-oivêtrCs  à  la  fois  ,  &  fenfîble  &  barbare? 

Civ 
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Mais  quelle  eft  donc  enfin,  quelle  efl:  ta  liberté  t 
Ce  don  fî  précieux ,  &  par  toi  fi  vanté  ? 
Des  maux  qu'elle  t'a  faits  revois  la  trifte  image,  ^ 
Depuis  douze  ans  ta  vie  eft  un  dur  efclavage  : 
Ofe  me  démentir.  Depuis  ce  tems  »  dis-moi , 
Un  jour ,  un  feul  moment ,  as-tu  joui  de  toi  ? 
De  l'amitié  paifible  as-tu  goûté  les  charmes  ? 
Peux-tu  chérir  un  bien  qui  iàit  couler  mes  larmes  ? 
Je  ne  puis  commander  au  trouble  dp  mes  fens. 
Enfin ,  ouvre  tes  yeux  éblou js  trop  long-tems  s 
Reviens  à  la  nature  :  être  époux ,  être  père , 
En  refpeâer  toujours  je  facré  caraâere» 
Vdilà  les  premiers  nœuds  >  le  véritable  honneur» 
Les  loix  faintes  de  l'homme,  &  fur  tout  fon  bonheur. 

Reoulus,  avec  vivacité. 
Marcie  ! .  • .  • 

M  A  R  C  I  E. 

A  ces  tranfports  >  à  ta  noble  colère , 
Je  répondrai  deux  mots  :  Je  fuis  époufe  &  mère. 

Reoulus,  avec  une  forte  de  futeur., 
Sois  romaine. 

Marcie,/^  jetant  dans  fes  bras  avec  le  plus 

grand  attendrijfement. 
Cruel  ! 
R  E  G  u  L  u  s  ,  troublé  ^  d'une  voix  attendrie. 

Va  rejoindre  ton  fils. 
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M  A  R  C  I  E. 

Que  lui  diraî-je ,  hélas  !  dans  le  trouble  où  je  fuis  ? 

Avec  moi  renfermé  fous  un  toit  fotitaire , 

Sans  cefle  à  ma  douleur  il  demande  fon  père. 

De  fon  âge  innocent  il  dédaigne  les  jeux: 

Le  fils  de  Régulus  eft  déjà  malheureux  ! 

Songe  avec  quels  tranfports,  quelle  touchante  ivreâe» 

Tu  reçus  dans  tes  bras  ce  fruit  de  ma  tendreâe  ! 

Toi,  qui  Tas  tant  chéri  «  tu  vas  donc  TimtMler  ? 

Inftruit  par  tes  leqons ,  il  peut  te  reflembler. 

^Ses  progrès,fon  ardeur  auroient  pour  toi  des  charmes. 

Déjà  fa  foible  main  a  foulevé  des  armes.  ^ 

(  Régulus  fait  un  mouvement  Je  joie»  ) 

Digne  d^ètr^  ton  fils ,  il  fe  fait  mille  fois  y 
Toujours  plus  attentif,  raconter  tes  exploits. 
Souvent  même ,  au  récit  de  ta  longue  fouffrance» 
Il  femble  être  faiû  d'un  inftifiâ  de  vengeance  s 
Et  de  mon  défefpoir  prévenant  les  éclats  , 
Il  vietlt ,  avec  des  cris ,  fe  jeter  dans  mes  bras .  •  • 
Oui  »  je  Tai  vu  fouvent  9  pour  toi  quel  doux  préfage  ! 
Friflbnner  de  colère,  au  feul  nom  de  Carthage. 
Tu  fenibles  t'attendrit  ! 

,R  E  G  u  L  u  s,  retenant fes  larmes. 

Je  rcconnois  mon  fils.  .. 
Il  fera  quelque  jour  Thonncur  de  fon  pays. 
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M  A  JR  C  I  E. 

Ton  égal  ,ton  vengeur ,  Ci  tu  veux  le  conduire. 

R  E  G  u  L  u  s. 
Mon  exemple  &  fon  nom  fuSîront  pour  Tindruire. 
Mais  que  vient-pn  m'apprendre? 


S  C  E  N  E    X. 
MARCIE,REGULUS,PRISCUS. 

R  E  G  u  L  u  s. 

JccH  bien ,  fuis-je  trahi? 

Réponds. 

P  n  I  s  c  u  s. 

.Parce  billet  vous  ferez  éciaîrci. 

M  A  R  c  I E  9  a^vcc  trouble ,  ^fe  jetant  fur  la  lettre» 

Une  lettre  f . . .  donnez. 

R  £  G  u  L  u  s. 

Que  fait  es- vous  ,Marcie  ? 

Ofez- vous  ?  •  • 

M  A  R  c  I  E. 

J'ofe  tout ,  quand  je  crains  pour  ta  vie. 

(Elle  lit.) 

^Te$  confeils ,  au  fénat,  ont  prévalu  par  moi  5 

,)  Je  les  ai  foutenus  »  en  ami  d'un  grand  homme  i 
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^  Je  n^ai  vu  que  ta  gloire  &  rintérèt  de  Rome. 
„  Moi-même ,  ô  Réguius ,  j'ai  parlé  contre  toi  ^ 

R  E  O  U  JL  u  s. 

Rome  l'emporte  enfin  ! 

M  A  R  c  I  E. 

Je  refte  anéantie. 

Voilà  donc  ton  arrêt. 

R  E  G  u  t  u  s. 

Mon  triomphe.  O  patrie  ! 

Généreux  Manlius  ! 

M  A  R  c  I  E. 

C'en  e(l  trop  :  à  ce  nom , 

Mon  cœur  n'écoute  plus  ni  confeil ,  ni  leçon. 

Je  ne  faurois  fouffrir  qu'on  me  vante  un  barbarç  9  ' 

Qui  te  donne  la  mort ,  nous  perd  &  nous  fépare. 

Nous  réparer  !  qui  9  lui  !.. .  Tu  peux  y  confentir  ! .  ^ 

Chef  époux.  • . . 

R  E  6  u  L  u  s. 

Que  veux-tu? 

M  A  R  c  I  E. 

T'émou voir ,  te  fléchir^ 
Tarracher  au  trépas. 

R  E  G  u  L  u  s ,  avec  la  plus  grande  chaleur. 

Eh  !  qu'eft-ce  que  la  vie , 

Quand  il  faut  la  traîner  avec  ignominie  ?. 

^  De  tes  cruels  regrets  5  va ,  je  fuis  pénétré .... 
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Mais  vondrois-tu ,  dis^moi  »  d'un  cœnr  d^shonocé  ? 
Les  dieux  veulent  ma  mort  :  voi  leur  main  vengerefle 
D'aâronts  multipliés  accabler  ma  vieillefle. 
Cédons  à  leurs  décrets ,  livrons  à  leur  courroux 
Une  viâime  pure  &  digne  de  leurs  coups. 
Au  lieu  de  Tébranler ,  affermis  mon .  courage  : 
Entre  mon  fils  &  toi  mon  ame  fe  partage  i  , 

Je  le  chéris ,  je  t'aime  »  &  mes  vives  douleurs .  • .  T 
Viens,  ouvre-moitesbras .;.  que  j  V  cache  mes  pleurs.» 

(  Après  un  moment  de  filence.) 
Malheureux  !  Ciel  !  Marcie  !..  ah  !  cher  Prifcus»  pardonne 
Ce  refte  de  foibleflTe  où  mon  cœur  s'abandonne. 
Va  dire  à  Manlius  qu'il  a  rempli  mes  vœux  : 
Il  eft  ami  fidèle ,  &  romain  généreux  : 
Mais  s'il  ne  pourfuit  point ,  il  n'a  rien  bit  encore. 
Four  hâter  mon  départ ,  c'eft  lui  feul  que  j'implore. 
Un  cœur  tel  que  le  (len  ne  peutfe  démentir. 
S'il  aime  Rome  enfin ,  qu'il  m'en  fafle  fortir. 

{Pr  if  eus  fort!) 
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S  CENE    XL 
REGULUS, MARCIE. 

Marcie. 

Ou'entends- JE  ?  où  fuis-je  ? ...  on  vient.  Ah  !  le 

tribun  s'avance. 
Son  aPpeâ  me  railure,  &  me  rend  refpérance. 
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SCENE    XIL 
MARCIE,REGULUS,  LICINIUS. 

M  A  R  C  I  E. 

Que  vois^je  ?  quelle  Joie  éclate  dans  vos  yeux? 

L  I  c  I  K  I  u  s. 
Tout  le  peuple  eft  pour  nous ,  &  nousaurons  les  dieux» 

R  E  o  u  t  u  s. 
Opels  font  donc  les  affronts  qu'ici  tu  me  prépares? 

L  I  c  I  N  I  u  8. 
On  doute  que  la  foi  foit  due  à  des  barbares; 
Et  pour  vous  dégager  d'un  horrible  ferment» 
Les  augures  par  moi  s'aâemblent  à  Tindant. 

R  E  o  u  L  u  s ,  hors  de  lui. 
Ces  inutiles  foins  Ibnt  pour  moi  des  injures  : 
Mon  cœur  &  mes  fermens  »  ce  font  là  mes  augures. 
Je  cours  au  peuple,  v. 

M  A  R  c  I  titomhcmtàfesgenoux^ fe retournant 

vers  Licinius. 

Ah ,  dieux  !  mon  cher  Licinius  > 
Défarmez  votre  ami  qui  ne  me  connoit  plus« 
Uniâez  vos  efforts  à  mes  vaincs  alarmes. 

Licinius.  , 

Eh  \  qu'elpérer  d'un  cœur  qui  réfifte  à  vos  larmes  ? 
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,    M  A  R  c  I  E,  avec  des  cris.  ^ 

Quoi ,  ton  fils  !  quoi ,  fa  mère  ! 

R  E  G  u  L  u  s  »  du  ton  le  plus  pathétique. 

Ils  me  font  chers  tous  deux. 

Ne  vivant  que  pour  vous ,  j'eufe  éttf  trop  heureux. 

J'ai  cru  m'unir  à  toi  fous  de  meilleurs  aufpices. 

(  Il  s^ arrache  de  fes  bras.  ) 

Mais  la  haute  vertu  veut  de  grands  facrifices. 

M  A  R  c  I  E.  I 

Tu  veux  donc  mon  trépas  ? 

R  B  G  u  L  u  s  ,  /e  jetant  dans  fes  bras  Ç§  s^en 

arrachant  foudain. 

Laifloi^moi. 

M  A  R  G  I  E. 

Je  te  fuis. 
Licinius!... 

L  I  c  I  N  I  u  s. 

Je  cours  aflembler  nos  amis. 
Fin  du  fécond  Aile. 
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ACTE      III. 

Tout  efl  prêt  pour  Pembarquement  de  Réjulus  :  un 
peuple  innombrable ,  qui  vient  fuccejjtvement  JUr 
fes  pas  ,  lui  ferme  le  pajfage  aux  vaijfeaux  qui 
font  figurés  dans  le  lointain. 

SCENE    PREMIERE. 

R  £  G  U  L  U  S  9  fiiivi  d^nne  foule  de  Rotnains , 
au  milieu  '  defquels  itfe  débat  avec  indignation. 

jHSlh  !  laiâez-moi ,  fuyez ,  ouvrez-moî  le  paflàge. 
L'opprobre  d'un  Romain  ,  6  Rome  ,*eft  ton  ouvrage  ! 
Fondateurs.de  l'empire ,  illuftres  demi-dieux. 
Qu'un  airain  immortel  reproduit  à  mes  yeux» 
Vous ,  dont  le  fang  coula  pour  venger  la  patrie. 
Soyez  les  défenfeurs  de  ma  gloire  flétries 
Sortez  de  vos  cercueils  ,  &  >  garants  de  ma  foi  » 
Paroiflez  tout-à-coup  entre  ce  peuple  &  moi. 
Dans  les  fers  de  Carthage  ,  hélas  !  je  fus  plus  libre» 
Que  dans  ces  murs  facrés  arrofés  par  le  Tibre. 
On  commande  à  mes  vœux ,  on  enchaîne  mes  pas  ! 
On  ne  craint  point  ma  honte ,  &  Ton  craintmon  trépas  ! 


48  ÉEGU  L  V  S, 


S  C  E  N  E     I  L 

LICINIUS9  environné  par  le  peuple^ 

R  E  G  U  L  U  S. 

L  I  c  I  N  I  u  s. 

JV  O  N  :  Rome  ne  vçut  point  que  Régulus  la  quitte. 
Je  remplis ,  en  fon  nom ,  la  loi  qui  m'efl:  prefcrite* 
Jobéis]à  Taugure ,  au  peuple  ,,i  Téquité  : 
Je  défends  la  vertu ,  je  fers  l'humanité. 

(  A  Régulus  ,  avec  la  plus  grande  vivacité.  ) 
Xrôrfque  je  te  dois  tout ,  prétends-tu  que  moi-même, 
Jaille  à  Tes afTaflîns  livrer  Tami  que  j'aime?  •  •  • 
Non. Cherche  une  autre  main  pour  fervir  tes  fumeurs. 
L'interprète  du  peuple  eft  l'organe  des  cœurs  : 
J'apporte  ici  leur  vœu  fi  prenant  &  fi  tendre , 
Qi^  devroit  t'émouvoir ,  que  tu  rougis  (l'entendre  ; 
Ce  cri  delà  douleur,  qui  %  montant  jurqu'aux  cieux  , 
Va  leur  redemander  un  héros  malheureux. 
Ah  !  laifle-moi  céder  à  la  reconnoilTance  ; 
Souviens*toi  de  ces  foins  à  former  mon  enfance. 
Si  j'ai  quelques  vertus  dignes  d'un  citoyen  » 
Souviens-toi  que  mon  cœur  tes  puifa  dans  le  tien , 
Et  pardonne  aux  efforts  qu'au  nom  de  la  patrie  » 
Je  feis  pour  te  venger  »  &  pour  fauver  ta  vie. 

Plutôt 
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Plutôt  qu'en  fi  grand  cœur  fût  outnigé  par  raoî , 
Cette  main  verferoit  tout  mon  fang  dex'ant  toi  : 
Maisquahd  tu  cours  remplir  des  devoirs  trop  funeftes. 
Tout  veut  qu'on  te  retienne,&  tout  veut  que  tu  reftes. 

R  E  G  u  L  u  s,    avec  emportement. 
Que  je  refté ,  grands  dieux  !  non  ,•  ne  l'efpérez  pas  : 
îioï\ ,  iailTez-moi  tous  fuir ,  m'arracher  de  vos  bras. 
C'eft  une  lâcheté  qiie  des  Romains  demandent} 
Et  c'eft  de  Réguluà  que  des  Romains  Tattendent  ! 
£h  I  lorfqûe  CUrtius  ,  par  la  gloire  enflammé  , 
Dans  un  gouffre  éntre-ouvert  fe  jeta  tou^  armé  ; 
Quand  Scévole ,  bravant  un  pouvoir  inutile, 
Sur  un  foyer  brûlant  tint  foh  bras  immobile  $ 
Qiiandle  vieux  Décius ,  pour  finir  en  héros , 
Ofa  fe  dévouer  aux  mânes  infernaux , 
Enfonqa  des  Latins  les  phalanges  hautaines , 
Et  fauvà  par  fa  mort  les  légions  romaines  s 
Quand  fon  fils ,  imitant  cette  noble  fureur , 
Au  Samnite  infolcnt  renvoya  la  terreur  y 
Quel  Romain  condamna  leur  audace  intrépide , 
Refroidit  leur  ardeur  ][)ar  un  zèle  timide. 
Leur  propofa  de  vivre . .'. .  &  criitlés  retenir 
Par  TeiFroi  des  totirmens ,  ou  là  peur  de  mourir  ? 

LlClNItJS. 

Qu'ofes-tu  m'oppôfér  ?  Une  mort  glorieufe 
Etoît  le  digne  prix  d^une  ardeur  généreufe  : 
Tome'v.  D 


fo  R  E  G  V  L  U  s, 

.Mais  toi ,  veux-tu  périr  dans  la  honte  des  fers? 

R  E  a  u  L  u   s  9  hors  de  lui. 
£h  !  pourquoi  les  brifer,  dis-moi  i  s'ils  me  font  chers  ? 
Ces  chaînes  font  ma  gloire  &  la  rendent  plus  pure» 

(  au  peuple.) 
Si  vous  me  les  ôtez ,  }e  ne  fiiis  qu'un  parjure , 
Un  trakre ,  un  fugitif,  à  qui ,  même  en  ces  lieux  » 
Le  dernier  citoyen  feroiç  baiffçr  le§  jçMx,  _  „  ,  _ 

L  I  c  I  N  I  y  s. 
£h  bien ,  cède  en  aveugle  au  zèle  qui  t'enlame , 
Au  fanatifine  ardent  qui  defleche  toa  âmes  . 
Immole  ton  époufe»  «abandonne  ton  fils;^ 
Repais-toi  de  leurs  pleurs,  n'écoute  point  leurs  cris  $ 
Laiâe  un  infortuné ,  dont  l'amitié  t'outrage  i 
Fuis,  cours,  va  défier  les  bourreaux' de  Cajthage: 
Que  par  eux  déchiré  ! .  • .  Tout  mon  cœur  a  frémi  : 
Daignez  tourner  encor  les  yeux  fur  votre  ami. 
Mon  protedeur ,  mon  père  !  ainfi  d'afFreiix  fupplices 
Fairont  tant  de  vertus ,  d'exploits  &  de  fervices  ! 

R  £  G  XJ  L  u  s. 
J'ai  fait  ce  qtle  j'ai  d6^  quand  je  vous  ai  fervis; 
Mais  il  eft  un  moyeude  m'en  rendre  le  prix. 

L  I  c  I  N  lus» 
Comment  ? 

R  E  G  u  L  u  s, 
-  LeSi  Africains  $  que^  j*ai  trop  fu,  connaître , 


TR  A  G  E  D  I  K  fi 

Ont  cru  dans  Régulus  rous  envoyer  ^n  traître  » 
Qui  de  leur  cruauté  voudroit  fe  pcéfcr ver , 
Et  viendroit  vous  trahir ,  afin  de  fe  fauver. 
Ah  !  c^eft  là  pour  man  cœur  la  plus  fenfible  ofienfe. 
Eh  bien ,  fi  vous  m^aimez ,  embraflez  ma  vengeance  : 
G^eft  Ib  vôtre  :  ^rme^-vous ,  armez  mille  vaifieaux) 
Cherchezjau  fein  de^  tn6rs«  des  triomphes  nouveaux. 
Teints  d'un  fang  odieux ,  rapportez  fur  ces  rives 
Vos  drapeaux  enlevés  &  vos  aigles  captives. 
Ne  quittez  podnt  le  fer ,  ^e  vos  rivaux  punis 
N^expirent  étendus  fur  de  fanglans  débris. 
Eternel  nionUment  de  la  rage  africaine  » 
Que  ma  mort  daâsVos  cœurs. foit  un  titre  de  haine. 
Pour  vous  guider  encor,  mes  mânes  en  courroux , 
S'élevant  dans  vos  rangs,  marcheront  devant  vous  ^ 
Et  mon  nom ,  devenant  le  fignal  du  carnage , 
Du  fond  de  mon  tombeau  )e  détruimiiCacthage. 
Cet  e^oir  ennoblit  le  trépas  où  je'cours. 
Ne  bornons  point  la  vi^u  terme  de  nos  jours. 
Brutus  n'eft  plus  »  Brutus  rëfpire  encof  dans  Rome  : 
Amis ,  le  lâche  meurt  ,&  Jamais  te  grand  homme. 
Quel  prix  du  facrifice ,  &  poUr  moi  qfuels  honneurs  » 
Quand  je  ferai  nommé  parmi  vos  bienfaiteurs  i 
Loirfque  de  vieux  Romains  »  héritiers  de  mon  ze)e  » 
A  leurs  enfans  p  un  jour ,  m'ojSriront  po  ur  modèle  ! 

Dij 


I 


fZ  R  E  G  V  LUS, 

L  I  C  I  N  I  u  s. 
Eft-ce  un  dieu  qui  nous  parle  ?  Ah!  jouis,  Régulus  » 
De  Pattendriflei^ent  qu'excitent  tes  vertus. 
Vois  les  larmes  couler*  Rome  entiere^ui  t'aime  » 
Gémiflante  à  tes  pieds  ,  t'implore  pour  toi*mème. 
(  Licinius  veuf  tomber  aux  pieds  de  Kéguius ,  qui  le 
relevé  avec  une  furprife  mêlée  dHndignaiiou.  ) 


f  <  -  - 


S  C  B  N  E      I  I  ï. 

1  LICINIUS,  REGULlJS.MANLIUS, 
LiCtËURS,  PEUPLE. 

R  E  6  U  L  U  s. 

(  d^un  air  morne.  )  C  avec  iranfport.  ) 

TLêê  e  coaful  m'abandonne.  Ah  !  c'eft  lui  qUe  je  voi. 
Viens ,  mon  ohier  MàtlUus  •  viens  t'unkàvec  moh 
Approche*. •  Les  cruels,  par  pitié,  metrahiflient» 
£t  penfenc  m'bonorer  »  alors  qu'ils  m'aviliCent* 
Seconde^moi,  conmiande ,  ofe  leur  réfiftèr* 

M  A  N  t  I  ¥  ». 
Je  t'emeads  \  je  frémis  ^  &  faurai  t'imicet. 
Citoyens  »  quis  l'oâ  ouvre  un  chemin  aU'  rivage  ! 

L  I  G  I  K  I  u  s. 

Amis  de  Régulus ,  fermez«Iui  le  paflàge. 


TRAGEDIE.  « 

«  .      M  A  K  L  I  U  s. 

Que  fais-txi  ? 

LIC^NlUS. 

Mon  devoir. 

M  A  K  L  I  D  s. 

Lîdeurs! 

L  I  Ç  1  N  I  V  s. 

R  B  G  u  L  u  s,  aviclafUns grMJe chaletir i 
au  peuple  qui  fait  un  fnoubentent. 

Un  tribun  eft  le  feui  qu'ici  vous  écoutez  ! 
Peuple  que  >'ai  ftrvl,  peuple,  d^'îqlgjrats  que  j  aime  , 
J'allois  chercher  h  mort  :  eh  bten ,  frappe  toi-ttième  5 

Çegag^  qi)Ofiîftrrîi|Çf>t. . .  lS^>.fiWV§}feçqs  Rpï^kn  5 
Vous  allez  àTii^a^t  n)'Qvyfiç]tous  les  chemins. 
Je  fais  qu'ai,!  fomi  ciu^^cçwr  >  <îfc|c*W  dg  v<?us  m'^tfie, 
Et  fait  des  vœuy  Cecrèt^  ,^p(^l^p^rdre  nind  la  vie. 
Un  moai|Ç^{de  pitié  furprit  votre  vertu  ^ 
MaisvpMS{fnt./otfgy|ç2(;  Pho^^eura  rqpar^^ 
Vom^yj^Ji^moxïtéi  cçttç  indigne  foiVte0e: 
Je^lfl  vpis^ , ,  ; ,.  .^js  vj>s  cocut^a  pafljé  mon  i vreflfe^ 
Dieux  !  le  rivagj^  e^  Ijybf  e  !^  • .  à&icains ,  je  vous  fuis. 


♦ 


i)  iij 
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S  E  6  U  L  U  S* 


:     \ 


S  CE  N  E       IV. 

( 

BARSINE  ,  A![^RÇIE  ,  ATTILIUS, . 
REGÙLUS,  MANLIUS. 

(  Rigulus  eflprit  à  s^avancei'  vers  le  rivage ,  lorfque 
Marcie  enÈPe^^  accompagnée  de  fon  fils  ,  que  fuit    . 

,  ^>i  gros  de  peuple.,  Marcie  ^  dfins  ce  moment  ^  a 
plufieurs  femrnes  4  fa  fuite.)     .        ^ 

MARCIE  ,  &  fon  fils;  les  mêmes. 

«  •  * 

M  A  R  à  lE^  courant  au-devanide  Régûlus^ 
^  lui  prèf entant  fon  fils. 

\oLVANT  d'atlet  WoutÎT ,  embrafle au» moins  ton  fils^ 

Mon  fils  !  ah ,  fnâlhéureiix  !  qu'on  Tébigne. 
.  \  A  T  t  I  L  I  U  «.  ^ 

Mon  père  ! 
Quoi*,  vous  abandonner  votre £Is  &  fa  mère  ! 
Vous  voulez nou^ quitter  ,  pout o6iiri*r  au  trépas! 
Et  quand  je  vous  revois  $  c'eft  pour  vous  perdre  ! 
«    •      •  •         'R-E  o  V  is  us.  ^  '•  ■     ■ 

Hélas! 

A  T  T  1  L   I  u  s. 

Ne  partez  point  \  foyez  l'appui  de  ma  jeunefle  : 


TRAGEDIE.  ff 

Que  je  puifle  vous  voir ,  vous  contempler  fans'ceflè  ! 
Laiflez  dans  votre  cœur ,  foible  une  feyle  fois , 
Pénétrer  les  acccns  de  ma  timide  voix.    . 
Au  nom  de  mon  amour ,  de  mes  pleurs ,  de  mon  âge  , 

C-avec  h  cri  de  Ut  douletfr.  ) 
Laiflez-vous  attendrir. .  .N'allez  point  à  Carthage.  . 
R  £  o  u  L  u  s,  après  avoir  ferré  fou  fils 
tong'tems  dans  fis  iras. 
Que  ne  puis-  je  dans  tois  formant  mon  fuccefleur , 
LailTer  à  mon^^âys  un  ïièûveâtu  défenfelir! 
Ne  me  reproche  point  un  départ  néceiTiiite: 
Un  joftir ,  ta  fermeté  }uftif ira  ton'  perej 
O  mon  fitei  mon  chet  fils!  au  lieu  de  t*  affliger. 
Que  tonbtiiBvîeâneeincôre  ^apprenne  àttie  venger  » 
Attend^',  pôurrâé^}eUrer;()uHl  ait  fnini  Gartha^e. 
Tous  ces! bravés  R^tHUôinsguidietotit  ton  courage:» 
11  tî^en-  eft  pasIW  (evA  <jïii  iie  fôit  ton  fdu tien  j 
Et  jeté  laiâ^  un  pure  en  cha(que  citoyen.    *        ' 
Viens ,  reçois  mes  adieux. . . .  viens  ^^monfils.  «  •  • 

^    ».     r      .    :        L      Ah,  barbare! 
Sont-ce  U  les  adieux  que  ton  cœur  nous  prépare? 
Eh  bien ,  puifqiiè  ieb  pleurs  ne  peuvent  rien  f«r  toi , 
Puifque  Rome  triomphe  &  remporte  ftir  moi , 
Permets  du  moins , permets  que ,  fuyant  cerivage  » 
Attilius  &moi  tefuivionsà  Çarthage. 

D  iv 


f5  H  E  G  U  L  U  S, 

J*iràf ,  j*attciidrîrai  ces  tigres  furieux  , 
Sur  le  fort  d'un  héros  plus  infeniible  qu'eux  : 
Tu  connoicras  enfin  ,  fauve  par  n^es alarmes. 
Les  droits  de  la  nature  &  la  force  des  larmes  ; 
Ou  fi  ,  malgré  mes  cris ,  je  me  vois  repouâer  » 
Altérés  de  mon  Cing  »  s'ils  ofenC  le  verfer  ; 
Multipliant  alors  les  bourreaux  &  leçcçimes , 
Ils  pourront ,  au  lieu  d'une ,  é^prger  trois  vidimes. 

Regulus. 
Qn'entends,-je  ? .  • .  où  fuis- je  ?  Ah ,  diey?  !  toi  me 

fuivre  !  qui  ?  toi  ! 
Veille  fur  notre  fils .. .  qu'il  {bit  digne  de  moi  1 
Qiie  parmi  nos  guerriers  la  gloire  un  jourlenoçime  ! 
Tu  te  dois  à  ce  fils ,  &  tu  le  dois  à  Rçme. 
Qu'il  garde  fcs  fermens  1  qu'il  s'ciçeiçce  aux  travaui^  j 
Qu'il  vive  en  citoyen ,  &  qu'il  meure  en  héros  ! 
Dans  tous  le&tems  Marcie  aux  Romains  fera  chçcç. 
Du  fils  de  Kégulus  on  aimera  la  mère* 
,  -  (Les  etttbrafpxnt^  )    ' 
Marcie ,  Attilius  9  fépârons.4Qus. 

Marcie,  au  peuple. 

Cruels! 
Bourrez-* vous  les  fouHrir  cçs  appi^ts  crimiçete? 
Voyez  fes  meurtriers  féroces  §  paçjurejs,, 
Probngcantaf  écart  fes  jours  d^js  les.  torturas! 
Régulus  !  lui  5  périr  !  Ijui  t  VQjre  ^icj\f^iteyr  !. 


TR  A  G  E  p  I M^  J7 

Non .  é .  le  trépas  n^efl:  dû  qv'à  Ton  perfécuteuc , 
Â  Manlius. 

R j$  Q  u  L  u  s  ,  ($vec  la  phn  grande,  (ibafmr* 

Réprime  un  tranfport  (1  coupable  s 
La  vertu  qu'on  accufe  en  eft  plus  rcfpcâajblei 
Honteux  de  tes  (bup<;ons ,  &  contre  eux  affermi  » 
Je  cours  les  abjurer  dans  le  fein  d^un  amL 

{Il  fe  précipite  dans  les  bras  de  Manlius.  ) 

M  A  R  C  I  B. 

Ton  ami  !  Ciel  !...  Romains ,  oferez  vous  Pcn  croire  ? 

R  E  G  U  L  U  ^. 

Il  mérite  ce  ^itre  j  il  a  fauve  nia  gloire. 
Viens  expier ,  vj^on  $ls,  un  qutrage  odieux: 
Voilà  ton  protedeur. 

♦      Manlius. 

J*en  attefte  les  dieux , 
Je  jure  à  Tamitic ,  de  lui  fervir  de  père  ; 
Je  le  jure  à  toi-même ,  aux  yeux  de  Rome  entière* 
Je  pardojcme  à  Marcie  un  excès  de  douleur  : 
Je  n  en  ai  point  rougi  ;  ]  etois   uif  de  mon  cdcur  ; 
Je  connoiffois  le  tien  :  un  jour,  un  jour  peut-être , 
Elle  fera  plus  juftc ,  &  pourra  me  connoitre. 
Je  fais ,  ô  Régulus  •  Jte  plaindre  &  t'admirer  ; 
Mais  je  ne  te  fais  point  l'affront  de  te  pleurer. 


fg  .  R  E  G  t7  L  V  s. 

Et  voilà  ramitié  Hont  Régulus  s'honore  ! 
Je  vais  mourir  content...  Mais  qui  m'arrête  encore  ? 
Je  fuis  :  c'eft  trop  long-tems  demeurer  en  ces  lieux , 
Déshonorer  ce  jour  >  &  fouiller  nos  adieu^. 
Marcie  !..  «  ah  !  cache-moi  ces  honteufes  alarmes  : 

* 

(  aux  gardes.  ) 
Qu'on,  Pentraine...  Mon  fij^^  je  te  défends  les  larmes. 
M  A  R  C  I  E ,  /e  fuivanP  dePœili  &  le 
voyant  monter  dans  fof^  vaiffeau. 
Je  meurs. 

(  Elle  tombe  entrç  les  %ras  de  fes  femmes ,  ^  fin  fils 

fi  jette  dans  les  fiens^  ) 
L  I  C  I  N  I  u  s. 
O  Régulus! 
R  E  o  U  L  ù  s ,  ^tt  haut  de  fis  vaijfiaux.  \  ', 

Veillez»  ô  mes  amis, 
Surlesjours  ^e  ma  femme ,  &  fur  ceux  de  mon  fils  ! 


Fin  dîi  troifieme  Ç^  dentier  ASe. 


P^éfimis  à  Madame  la  D,a  t/  p  hîn  e^^le  jour 
qutlU  vint  à  la  comidic  ffançotfc  ^  fans  ttn 
annonciu 

Ky  u  o  I  !  Ibus  un  nuage  envieux , 
Croyez-vous  ,  augufte  Dauphine , 
Pouvoir  vous  cacher  en  ces  lieux  ? 
Lorfque  Vénus  defcend  des  cieur , 
On  fent  Tinfluence  divine 
De  Ton  afpeâ  majeftueux  \ 
Et  lorfque  vous  trompez  leurs  yeux,' 
Le  cœur  des  François  vous  devine. 


. .'  .  :  4  » 


■  » 


i-: 


*.. 


VERS 

Pfifcnicx  au  Ho 1 9  aprh  la  repKéfemation  dt 
la  Ftimt  par  amour  y  à  Chaijy» 

jL7es  fouverains  •  quoi ,  le  plus  adoré, 
A  me9  elTais^  daigne  fourkei!  ' 
Ah  !  çlus  I^Qrl  ço^w  eft  enivré , 
Moins  j'ai  4e  Tprce  pour  le  dke* 
Des  écrivains  l^eureux  que  leur  fiecle,  chérit. 
Un  autre  âge  fouvei^it  vient  fauet  là  couronne^ 
Mais  rien  jamais  ne  la  flétrit , 
Lyi^M(^  c'e^  If  0  u  I  s  qui  la  donne. 
Une  timj^l^.^^yr  ,  peu  f^tçi  pour  brilkr  » 
Loin  de  lui  languiiToit  encore  ; 
Sous  Tes  yeux  el^e  vieq^t  d-éclore,. . 
Et  la  fleur  fe  change  en  laurier. 


LA     FEINTE 

I 


C  0  M  E  D  I  E 


En  trois  a8es  ^f  en  vers. 


PERSO  NNAQ  ES. 

M  E  L I  S  È ,  jtvmt  veuve  .....  Mlle.  Doligny. 
D  A  M I S ,  amant  de  Mélije. ...  M.  Mole. 
LISIMOND,  oncle  de Mélife....  M.Fealie. 
FLORICOURT....  M.Mpi>vel. 
D  O  R I N  £ ,  fuivante  de  Mélife, . .  Mlle.  Fanier. 
GERMAIN,  laquais  de  Damis. . .  M.  Auge. 


La  fccne.  éfi  dans  la  ntaifoh  de  Ujimnd,  ^  commune 

à  Mélife  &  À  Damis. 


L  A 


3FEINTE  FAR  AÎMOUR, 

'  COJiiÉDIE. 


r  - 


ACTE    PREMIER. 


9 


SCENE    PREMIERE. 

DO  RI  NE,  GERMAIN. 

G  £  R  M  A  I  2f. 

C/  £  que  c'eft  d'habiter  dans  le  même  logis  ! 
On  va ,  Pon  fe  cultive ,  &  Ton  Voit  fes  amis. 

O  o  R  I  N  £. 
Ton  maître  ? . . . 

Germain. 
Quel  motif  peut  ici  te  conduire  î 

D  O  R  I  K  E. 

Un  billet  qu'à  Damis  Mélife  vient  d'écrire. 


I 


54     X^   FHÏKTE  par  amour, 

G  £  K  M  A  I  N. 

Billet  doux  ?  , 

D  o  R  I  N  Ë. 

Il  TufRc  ;  tout  va  fe.  déclarer. 
Germain. 
Tu  n'aimes  point Damis  ?... 

D  o  R  I  N  E. 

Eh  ,  comment  Tendurer  ? 
Quel  hotnme  !  •  ;  • 

Germain. 
Rcfervé ,  n'ofant  rien'  fe  permettre. 
D  0  R  I  N  i. 
Monfieur  apparemment  craint  de  fe  compromettre. 
Ccft  un  air ,  c'eft  un  ton  équivoque  &  difcret , 
Un  feu  fourd  qui  veut  nakre  &  foudain  difparoit. 
Je  veux  9  moi ,  qii'ên  aimant  Ton  bavarde ,  Ton  rie  » 
Qu'on  fe  plaigne  ^fe  brouille  ^  &  fe  réconcilie. 

Q  B  R  M  A  I  N. 

Qu'on  ait  le  diable  au  corps. 

P  O  R  I  K  E. 

.  Ton  Damis  ne  Va  pas. 
Il  èft  du  plus /beau  froid  !... 

Germain. 

ïl  te  faut  des  éclats , 
Des  ibins . .  •  marqués. 

DORINB; 


c  0  M  E  D  i  E.  ey 

D  O  R  I  N  E. 

Oh!  oui! 

G  E  R  M  A  I  îf. 

Sur  ce  pied-là  mon  maître  » 
-  Neuf  QU  dix  mois  plutôt ,  étoit  ton  fait  peut-être. 
Moi  je  Tai  vu ,  fournis  à  la  commune  loi , 
Prodiguer ,  comme  un  autre ,  &  foi?  cœur  &  fa  foi. 
Il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  ce  n'eft  plus  le  mèmehorame , 
Et ,  je  te  Tavoûrai ,  quelquefois  il  m'affomme 
Avec  Ton  air  tranquille  &  fon  ton  mefuré. 
Non ,  depuis  fa  réforme ,  il  n'eft  plus  à  mon  gré  i 
J'en  fuis  fâché  pour  lui. 

D  o  R  I  N  E. 

Tu  n'es  pas  à  connoitre 
De  quels  graves  motifs  fa  réforme  â  pu  naître. 

Germain. 
Mais . . .  j'en  ipxe  l'époque  au  goi^t  très-fîngulier 
Que  pour  certaine  femme  il  eut  l'hiver  dernier. 
C'étoit  un  vrai  lutin  ,  ne  voulant  que  féduire , 
Attirant  avec  art ,  dans  l'efpoir  d'écondqîre , 
Bien  parjure  ^  bien  gai ,  de  tout  faifafit  un  jeu: 
Il  alla^brufquemènt  l'étourdir  d'un  aveu*; 
La  dame  s'en  moqua,  prit  ïon  vol  de  plus  belle  5 
Et  voilà  vingt  amans  attroupés  autour  d'elle. 
Lp  dépit,  la  fureur ^  la  plainte  étoient  fon  lot: 
firef ,  l'amour  cette  fois  n'en  avoit  fait  qu'un  foc. 
Tome  V.  E 
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Depuis  cet  accident ,  ii  a  juré  fans  doute  » 
Voulant  un  autre  fort ,  de  prendre  une  autre  route  » 
D'élaguer  les  foupirs ,  les  proteftations  9 
Et  d'être  moins  alerte  en  déclarations. 
Quelqu'amoureux  qu'on  ToityDorine,  Dieu  fait  comme 
Quatre  mois  de  rigueur  découragent  un  homme  ! 

Domine. 
Ceft  ce  qui  m'a  femblé» 

Germain. 

Malgré  fon  changement  » 
Mélife  l'aime  enfin . . .  aflez  paflablemeat. 

D  o  R  I  N  E. 

Tu  crois  cela  ? 

Germain. 

Très-fort, 

D  o  R  I  N  E. 

Va  ,  va ,  pure  chimère, 
Germain. 
Point 

D  o  R  I  N  E. 

'      Allons ,  à  vingt  ans  on  n'afpire  qu'à  plaire. 
Veuve  d'un  pédagogue  appelle  fon  mari , 
Elle  a  pris  dans  le  monde  un  maintien  aguerri  ^ 
£t  de  la  liberté  connoiflant  l'avantage , 
Elle  ne  voudra  plus  tâter  de  l'efclavage. 
Ûltonneur ,  l'indépendance  eft  un  état  charmant  ! 
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Les  veilles  9  le  fpeâacle ,  &  les  goûts  du  moment  » 

Et  la  coquetterie  à  toute  heure  excitée  ^ 

Et  le  tenom  flatteur  d'une  femme  citéç  » 

Voilà  ce  qui  l'enivre  ! ...  à  quelques  humeurs  près  » 

,  Qui  depuis  plufieurs  jours  ont  voilé  fes  attraits. 

Fiere  d'accumuler  conquête  fur  conquête , 

Fort  légère ,  un  peu  folle ,  &  pourtant  très^honnête» 

Son  unique  defir,  crois-moi ,  c'eft  de  charmer: 

Nous  vous  laiflbns  le  foin  &  l'embarras  d'aimer. 

Mais  auffi  t  qu'un  amant  à  mots  couverts  s'explique  » 

Qu'il  élude  l'aveu ...  ma  foi  cela  nous  pique. 

Vous  eîftendre  gémir  &  foupirer  vos  feux , 

Moi ,  c'eft  là  dans  l'amour  ce  que  j'aime  le  mieux. 

Un  aveu  réjouit ....  un  foupir  intérefle. 

Germain. 

Je  fuis  tout  ftupéfait  de  ta  délicatefle  ! 

Mon  maître  cependant,  Mélife  çn  conviendra , 

Peut  tourner  une  tête  alors  qu'il  le  voudra  ;  ^ 

Et  j'ai ,  moi  qui  te  parle ,  adopté  Ton  fyftême  : 

On  fe  fait  mieux  aimer^,  ne  difant  pas  qu'on  aime. 

J'ai  donné  dans  le  piège  où  lui-même  il  fut  pris  : 

Eh  bien ,  c'étojt  l'enfer ,  &  mépris  fur  mépris. 

Tu  n'imaginjes  pas ,  pour  les  plus  minces  charmes  9 

Ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  foupirs  &  de  larmes  ; 

C'eft  une  confciencè  ! ...  il  faut  (Changer  cela , 

Et  ^re  un  peu  la  loi. 

Ei) 
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I  D  O   R  I   N  E. 

J'aime  ce  projet  là. 

Germain.  , 

Qu'il  me  vienne  à  préfcnt  quelqu'adroite  foubrette* 
Je  vous  la  mené  un  train  !. .  • 

D  o  R  I  N  E. 

Oui-dà  ? 
Germain. 

J'ai  la  recette. 
Eh  !  ne  valons*nous  pas  ton  fublime  marquis» 
Par  fa  frivolité  connu  dans  tout  Paris , 
Etourdi  s'il  en  fut ,  grand  conteur  de  fornettes  ^ 
Et  trop  diftrait  fur-^out>  pour  acquitter  fes  dettes  ? 
Mélife  franchement.  •  • . 

^         D  o  R  I  K  E. 

Dis  ce  qu'il  te  plaira. 
Nous  favons  mieux  que  toi  tous  les  talens  qu'il  vu 
|l  doit ,  il  fe  ruine  ? 

Germain. 

s  I 

On  le  dit. 

D  o  R  I  N  e. 

Bagatelle. 
Il  fubvienc  à  propos  aux  langueurs  de  mon  zèle» 
Donne  fans  trop  compter ,  &  va  toujours  femant 
Ce  qui  mené  une  intrigue  &  diftingue  un  amMt. 
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Germain. 

Comme  il  voudroit  enfin  avancer  fes  affaires  9 
N'a-^il  pas  depuis  peu  doublé  tes  honoraires  ? 
Il  a  craint  les  langueurs . .  •  n'importe ,  malgré  toi  » 
Votre  bon  oncle  eft  fou  de  Damis  &  de  moi. 

D  O  R  I  N  E. 

Il  efl;  vrai  que  Damis  aujourd'hui  s'en  empare» 

'Germain. 
Il  nous  a  propofé  Ta  nièce. 

D  o  R  1  N  B. 

Le  barbare  ! 
Ne  me  parle  jamais  de  ce  vieux  éventé* 
Ceft  le  dernier  qu'il  voit  dont  il  eft  entêté  ^ 
Ce  qu'il  veut  le  matin ,  le  foir  peut  lui  déplaire  ; 
Et  iafTé  de  ton  maître ,  il  voudra  s'en  défaire  : 
Tète  vaguer  efprit  foible ,  &  fans  le  moindre  plan. 
Ne  fut-il  pas  jadis  apprentif  çourtifan  ? 
Je  riois  de  le  voir  ,  dans  foh  hun^ur  caudique  s 
S'ériger  en  penfeur ,  trancher  du  politique  > 
Aflfeâant  tous  les  airs  »  &  n'en  a3rant  aucun  ^ 
Il  fe  croyoit  utile ,  &  n'étoit  qu'importun. 
Ce  ton  a  difparu  s  maintenant  o'eft  un  autre. 
II  efl;  peut-^çtre  bon  :  mais  ce  n'e0:  pas  le  nôtre. .  • 
On  entre  ;  c'elt  Damis ....  Il  a  Tair  de  rêver. 

Eii) 
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■  ■■ 


SCENE      II. 
nORINE,  GERMAIN,  DAMIS. 

Germain. 

JN  E  ri^nterrorapbns  point. 

D  O  R   I  N  E. 

Laifle-moi  robfervcr. 

Chut. 

Ge  rmaik,/!  part.    / 

Il  tient  le  portrait  de  Mélife  elle-même  : 
Il  croit  que  je  Ti^nore. 

D  A  M  I  s ,  contemplant  un  portrait  ^ 

à  voix  bajje. 
Oui  s  c'cft  celle  que  j*aîme. 
Voilà  ces  traits  fi  doux ,  ce  nai^  enjoûment , 
Ces  regards  où  Tefprit  eft  joint  au  fentiment 
Heureûfe  illufion,  qui  me  rends  fa  préfence  > 
Uamour  ne  t'inventa  que  pour  charmer  rabfeiïce. 
Je  ne  fais  cependant  s  ce  portrait  féduâeur , 
En  captivant  mes  yeux  ,  contente  peu  înon  cœur. 
Un  reproche  fecret  vient  troubler  mon  ivreflc, 
Qu'eft-ce  qu'un  bien  qui  pefe  à  la  «déiicatefre  ? 
Ce  qui  m'enchante  ici ,  gage  trop  imparfait  % 
N'efl;  qu'un  larcin  ,  héias  !  &  dut  être  un  bienfait. 
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D  O  R  I  N  E,      - 

(  n  pnrt.  )  (  haut  à  Germahu  ) 

U  foupire  ! ... .  Sur  quoi  promene-t-îl fa  vue? 

G  £  K  M  A  I  K». 

C^eft  que  de  fes  bijoux  il  a  fait  Ta  revue  r 

C'eft  un  portrait  'qu'il  a  tiré  de  fon  écrin. 

De  ces  miferes  là  nous  tenions  magafin. 

D  o  R  I  N  E. 

Un  portrait! 

D  Â  lyi  I  s: 

Que  dis-tu-? 

G  E  R  M  pLi'Sri^  approchant  à  la  £aucbeJé  Damir» 

Je  dis  que  quelque  belle 

Vous  a  {ans  doute  fait  cette  faveur  nouvelle. 

D  A  M  I  s  s  tf  part. 

Le  drôle  n*en  croit  rien. 

D  o  R I N  £  »  s^ approchant  à  la  droite  de  Damh* 

Monfieurî,..    •* 

Dam  I  s ,  furprts. 

:  Qù'eft-ce?', 

D  o  R  I  N  E. 

•    Un  billet. 

D  A  M  1  s^  avec  joie. 
DeMélHe? 

D  0  R  I  N  E. 

Prenez  ,  &  lifez ,  s'il  vous  ptait. 

Eiv 
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D  A  M  I  s ,  4  part. 
Voyons  :  d'un  vain  efpoir  je  me  flatte  peut-être^ .  ; 

(  après^  avoir  parcouru  le  billet.  )  , 
Me  trompé- je  ?  comment  L*.  ne  laiflbns  rien  paroitte- 
(  IL  relit  le  billet  à  voix  bajfe.  )  y 

**  Vos  af&duités ,  j'aurois  dû  le  prévoir, 
,,  Fixent  fur  moi  Les  yeux  d'un  monde  furceptible, 
^  Echappons  aux  propos  en  ceflant  de  nous  voir. 
^  Quel  que  Toit  cet  effort ,  j'ai  cru  mê  le  devoir , 
55  Et  votre  calme  heureux  m'y  rendra  moins  fenfible. 

(  appercevant  Germain  qui  a  les  yeux  fur  la  lettre.) 
Que  fais*-tu  là  ?  va-t-en.  '^      . . 

G  E  R  xM  A  I  N. 

,    Pefte ,  il  n'y  fait  pas  bon  î 
D  A  M  I  s. 
Qu'on  fâche  fi  bientôt  je  puis  voir  Lifimon. 
(  Germain  fort.  ) 


.  SCENE    III. 

D  A  M  I  S ,  D  O  R  I  N  E. 
D  A  M  I  s ,  /i  part. 

V/  0  M  M  E  N  T  interpréter .  • . .  Je  tremble^  •  » 

I>  O  E  J  lir  £. 

Qiiel  nuage.  • . 
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D  À  M I  s ,  haut ,  ^  affe&ant  un  air  ferem. 
Je  dois  récompenfer^  Dorine  ,  un  tel  tneflage. 

D  o  R  I  N  E., 

Vous  moquez- vous  ? 

D  A  H  l,s,  lui 4onnant  fa  hourfe. 

Prenez. 

Dorine. 

)  Soit  :  mais  en  vérité  > 

Vous  pouviez  être  ingrat  avec  fécurité. 

D  A  M  I  s. 
Je  hais  ce  vice  làl. 

Dorine. 

Vous  êtes  magnifique. 

Ce  procédé,  raonfieur,  eft  vraiment  héroïque. 

Je  n'imaginois  pas  (  voyez  le  préjugé  !  ) 

Qu'à  prix  d'or  quelquefois  on  payât  un  congé. 

D  A  M  I  s ,  furpris. 
G>mment? 

D  O  R  ;  K  E. 

Vous  le  tenez. 

D  A  M  I  s. 

* 

Je  foutiens. . . . 
Dorine. 

Je  protefte. . . . 
L'argent  eft  bien  donné....  quitte  à  prouver  le  refte. 

D  A  lit  I  ^. 
Un  congé ,  dites-vous  ?, 
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'  D  o  R  I  N  £  »  gaiment. 

Oui ,  &ien  clair  &  bien  net. 
YdX  VU ,  n'en  doufiife  pas ,  compofer  ce  billet  ; 
J'ai  vu ,  j'ai  lu ,  relu  le  congé  qu'il  renferme  : 
Tant  pis ,  fi'  votre  orgueil  eft  ofFenfé  du  ternie^ 

D  Â  M  I  s  5  après  unepaufe ,  avec  un  dépit  concentré 

,  ^  une  gai  té  contrainte. 

Je  voulois  de  Mélife ,  en  cette  occafion , 
Cîouvrir  Tétourderie  &  Tindifcrétion  : 
A  ce  ^uHl  me  paroit ,  ce  zèle  eft  inutile. 
Votre  maitrefTe  en  moi  trouve  un  ^mi  docile» 
Soumis,  refpeâueux,  qui  n'a  point héGté 
Four  foufcrire  à  l'arrêt  que  fon  cœuc  a  didté. 

D  0  R  1  N  Jg.  f 

J'admire  le  biais  dont  vous  prenez  la  choFe. 
Atniî  vous  acceptez  la  loi  qu'on  vous  impofe, 
Et  ne  murmurez  pas  d'un  arrêt  fi  foudainl 

D  A  M  I  s ,  avec  une  gatté  feinte, 
L'a-t-elle  écrit  gaîment  ? 

D  a  R  I  N  E,  Pohfervant. 

Sans  gaité ,  fans  chagrin , 
D'un  air  indifférente  ^ 

D  A*AI  I  S. 

Indifférant  ? 
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D  O  R  I  K  E. 

Sans  doute. 

Pour  écrire  autrement,  on  fait  ^  qu'il  en  coûte. 

D  Â  M  1  s,  avec  un  peu  plus  de  vivacité. 

Mak  au  fait ,  favez-vous  le  fin  de  tout  ceû  ? 

D  o  R  I  N  £• 

Je  fais  que  cette  nuit  on  a  très-mal  dormi. 

IX  A  M  I  s.     ^ 

Ah  j  voilà  contre  moi  ce  qui  la  détermine  ! 

D  o  R  I  N  B. 

Mais  ne  diroit-on  pas  que  ce  n'eft  rien  ! 

D  A  M  I  s. 

Dorine 
Approuve  fa  maîtreife  ? 

D  o  K  I  1?  E. 

Eh ,  ne  le  dois- je  pas  ? 

D  A  M  I  s. 

-  Sur-tout ,  quand  elle  fait  dé  femblables  éclats.      *  * 

La  prudence  le  veut. 

D  OR  I  N  E. 

J'aime  la  remontrance  î 
Econduire  un  amant*,  c'eft  blefler  la  prudence  5 
Ceft  bouleverfçr  tout.         .       ' 

D  A  lii  I  s« 
Un  amant  eft  fort  bon  ! 

D  o  R  I  N  E. 

Ce  titre  là  vous  choque  ? 
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D  A  M  I  s. 

Et  c'eft  avec  raifon. .  .1 
Mats  brirons  ià-deflus.  Quoi  que  MéliFe  faiTe , 
Je  faurai  conftatnment  endurer  ma  difgrace  -, 
Et  puifqu'une  inromnie  a  caufé  mon  malheur  » 
Je  juge  le  motif ,  pour  calmer  ma  douleur. 
Ces  evéneraens  là  n'ont  ^lus  rien  qui  m'étonne* 
Le  caprice  m'exclut ,  Pamitié  lui  pardonne. 
L'indulgente  amitié  n'a  jamais  de  fureurs  » 
Et  ne  connoit  point  l'art  de  contraindre  les  ccdurs* 

D  O  R  I  N  E. 

Oh  5  vive  l'amitié  !  qu'elle  eft  calme  &  foumife  ! 
Vous  êtes  furprenant.  Je  vais  dire  à  Mélife 
Avec  quelle  douceur  &  de  q^el  air  ferein 
On  accueille  chez  vous  Tes  billets  du  matin. 
(Elle  fort.) 


3    I  ■  ■    ■      I  iiié'i     ■       ■  ■!  •  i>^* 


SCENE    VI 

D  A  M  1  |S  feul ,  ^'  avec  dépit. 

Jit  N  F I N ,  madame  »  enfin ,  je  connois  votre  ftylc^ 
Vous  voulez  m'affliger,  &  j'en  fuis  plus  tranquile. 
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SCENE    V. 
DAMIS,  GERMAIN.      , 

G  E  R  M  A  I  K. 

XjiISIMON  eft,  dît-on,  chez  Mélife. 

D  A  M  I  s ,  avec  humeulr. 

II  fuffit. 
(  //  lit  le  billet  S  le  chiffonne.  ) 
Germain, if  part. 
Ce  diable  de  billet  lui  tourmente  refprit. 

D  A  M  I  s ,  yi  promenant  toujours ,  ^  à  part. 
Vous  me  çhaflcz  !  fort  bien. 

Germain,  à  part. 

Fort  mal. 
D  ami  s,  à  part. 

A  la  bonne  heure* 
Rien  n'eft  encôr  perdu ,  mon  fecret  me  demeure. 

Germain. 
Pauvre  avoir  que  cela  ! 

D  A  M I  s  à  part ,  ^  par  cour  aut  le  théâtre. 

De  réclat  &  du  bruit. 
Des  foins  trop  prodigués  c'eft  l'orgueil  qui  jouit. 
^\  faut  un  autre  frein  à  votre  humeur  légère  j 
Je  vous  ai  fait  parler ,  j'ai  bien  fait  de  me  taire. 
On  diftrait  votre  cœur  5  •  •  il  faiit  le  ranimer  » 
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Et  punir  la  coquette ,  eti  la  forçant  d'aimer. 

Mais  ce  cruel  billet  L  gardons-nous  de  m'eri  plaindre. 

J'ai  du  le  deiirer ,  beaucoup  plus  que  le  craindre  ; 

C'«{tqueltiuechoreaumoins....qu'efl:-cequeje  prétends? 

Fixer  un  cœur  volage.  Il  réfifte ,  &  j'attends. . . . 

J'attendrai.  Ce  billet  m'a  rendu  l'erpérance. 

Heureux  d'être  aujourd'hui  l'objet  d'une  imprudence  ! 

Trop  heureux  d'occuper  !  Pour  qui  s'y  connoit  bien. 

Un  dépit....  un  congé  vaut  toujours  mieux  que  rien. 

G  Ê>R  M  Â I  N ,  s' approchant  par  degrés  de  Damis  , 

qui  marche  toujours  avec  la  même  aBion. 
Monlîeur. ... 

Damis»  brufquement^ 

Hein  ! . . . 

Germain. 

Vous  voulez  me  cacher  votre  flame  i 

Je  ne  fuis  pl^s  admis  aux  fecrets  de  votre  ame. 

Damis. 
Après  ? 

Germain. 

Epargnez-vous  ces  inutiles  foins  ; 

Ce  qu'on  ne  me  dit  pas ,  je  ne  le  (àis  pas  moins. 

Damis* 

Si  je  le  laifle  aller ,  il  va  par  complaifance  , 

De  m^s  propres  amours  me  faire  conâdence.  . 

Germain,  avec  intrépidité. 

Oui ,  monfieur  i  cet  air  froid  qui  cache  votre  feu  » 
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Vosdifcoors ,  votre  ton,  tout  cela  n'eft  qu^un  jeu. 

D  A  M  I  s. 
Très-rcrupuleufement  gardez  vos  conjeâures  : 
S'il  venoit  jufqu'à  moi  les  plus  légers  murmures.. J 
Vous  m'entendez  ? ... 

Germain. 

Ces  mots  font  ngnificatifs» 
D  A  M  I  s. 
Ceft  que  je  n'aime  point  les  efprits  inventifs. 

Germain. 
Moi ,  je  n'invente  rien^  Vous  n'aimez  pas  Mélife? 
Sa  main  par  Lifimon  ne  vous  eft  pas  promife? 
Ce  portrait  que  tantôt  vous  obferviez .... 

D  A  M  I  s. 

Eh  bien  ? 
^    Germain. 
Me  direz- vous  auflî  que  ce  n'eft  pas  le  fîen  ? 
D'après  fon  grand  tableau  ,  lorfqu'elle  fut  fortie» 
Vous  fîtes  l'autre  jour  tirer  cette  copie. 

D  A  M  I  s. 
Motus ,  encore  un  coup  ,  ou  gare.  • .  • 

Germain. 

Avec  ce  ton. 
Vous  obtenez  des  droits  fur  ma  difcrétion. 

D  A  M   I    s. 

Prévenez  là  dedans  qu'à  me  fuivré  on  s'apprête. 
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\apart.) 
Qii'on  ne  s'éloigne  pas.  Ma  Turprife  eft  complète  ? 
(  On  entend  chanter^  faire  du  bruit  derrière  le  théâtre.  ) 
Qti*cft-cc  que  ce  train  là  ?  va-t-en  voir  à  Tinftant. 

Germain. 
Ceft  monfieur  Floricourt,qui  s'annonoe  en  chantant» 
D  eft  votre  rival. 

D  A  M  I  s*. 

Lui?, 
^  Germain. 

Déclaré. 

D  A  M   I   Si. 

Quel  conte  ! 


SCENE    V  L 
FLORICOURT,  pAMIS,  GERMAIN. 

Germai  n. 

X  ENBZ,  lui-même  ici  vous  en  rendra  bon  compte^ 
Il  eft  franc.     (  Germain  fort.  ) 

Floricourt,   du  ton  le  plus  gai. 
Je  fuis  trifte ,  &  je  viens  près  de  toi 
Four  éclaircir  le  noir  qui  s'empare  de  moi. 
Que  je  te  trouvç  heureux  !  un  efprit  toujours  libre  ! 
Tu  maintiens  dans  tes  goûts  le  plus  jufte  équilibre. 

Le 
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Le  fort  i^rlvient  tes  vœux ,  tout  Tuccede  à  ton  gré  ; 
Très-peu  d'ambition  »  um  amour  cenv>éré  ! 
'  Moi  5  je  Ms  baloté  do  toutes  les  manières;: 
Le  feu  p^Ius  que  jamais  ^'eft  mis  dans  mes  afifaires.  * 
Tout  i  flepuis  ce  matin ,  m'affeâe  horriblement^ 

B  A  MIS. 

Depuis  ce  matin?  ' 

F  I  o  K  I  c  o  ir  K  T. 
OuL 

D  ^  M  I  St 
Le  terme  eft  alarmant. 
#  fc  o  K  1  c  o  u  R^, 
Ma  fénfibillté  devient  torupportable, 

'     ''  D  A  M  I  s.         c 

Allons  y  remettC2wvoi3S  ;  un  revers  vjous  accable  ! 
Comment  vont  les  amouts,  les  piojets»  tout  le  train  ? 

F  L  o  R  I  e  Ô  U  R  T. 

^  Nous  vivons ,  mon  iftmi,  dans  un  fieele  d'airain. 
Rien  n'avan>;e ,  né  va . . .  j'ai  plus  de  centparoles.  ^ 

^  Pour  les  effets,  néant, . .  J'ai  beau  changer  de  rôles  « 
Saifîr  l'efprit ,  ïe  toïvde  nos  fooiétés ,' 
ÂmiHer  tous  les  ]mify  dix  cercles  d'hébécéa  » 
Voir  les  getïs  quUlfailt  voir,  briller  par  tua  dépeiift , 
Kenchérir  fur  ces  riens  qui  font  notre  imj^rtance  ^ 
Je  refte  là  tout  net .  •  • .  oii  me  barce  d'efpoir  s 
Vingt  billets  le  matin  m'invitent  pour  le  foir  5 

^      Tonte.  V.  F 
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On  me  fête  »  &  c'cft  tout:  avantage  ftérîle! 
J'ai  prouvé  cependant  que  ^  puis  être  utile.. . . 
Tiens ,  ^kis  plus  tard  qu%er»  dans  un  fort  grand  fbup4 
feus  destraits-d'un  bonheur. .  «  dont  chacun  fut  frappé. 
On  murnuiroit  tout  bas  ,  il  eft  vraiment  aiia^e* 
J'abîmai  le  baron  ^  il  parut  déteftablé. 
Je  fis  rire  Chloé  ,  rire  jufqu'à  l'eXçès, 
Une  bégueule- nsDcne&  qui  ne  rit  jamais.  ••• 
Tu-faîs  qu'elle  peut  tout,  qu*on  obtient  tout  par  ette^ 
Eh  bien ,  quand  on-fortit  *  jej'cclaniai  fon  2elc  ; 
Elle  me  cépoatii^'par  des  airs  npnchalans , 
JMe  pria  de  dcCcendre  ,  &  d'appeller  fès  ^ens» 
Eh  !  fur  ces  tè(^$  là  fondez  quelqu'efpénKice  ! 
Nulle  folidité,  puuK  de  reconnoiiTance. 
Oli'ils  s'arrangent ,  je  fens  qii'il  faut  vivre  pour  foi  » 
*;£t  mon  ingrat  pays  n'eft  pas.  digne  de  moi. 

D  4  M  I  s. 
Gnnment  !  jtie  vous  croyois  en  faveur. 

ÏLOVilGOUKT,  avecéfourdn'ie. 

,  Quel  vertige? 
Crois-tu  donc ,  à  ce  mot ,  à  cô  bciltsint  perftige  ? 
La  faveur  niaintenant  n'eft  qu'un  â;ux  &  reftux  ^ 
On  a  beau  la  pourfuivre ,  pn  ne  la.  fixe  plus. 
Il  femble  qu'aujourd'hui  la  fortune  yous  rie. 
Demain  le  ciel  ie  brouille  ,  &  la  fcene  varie. 
Le  terrein  où  )e  marehe  eft  fertile  en  ingrats  i^ 
Ceft  un  fable  mouvant,  qu'on  fent  fuir  fous  fespas  i 
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Et  lé  t)ul>Uc  léger  ^  qu'un  changement  réveillé ^ 
Brife,  en  riant  ^  Pautel  qu'il  encenfoitla  veillée 
Ainfi  de  crainte  en  crainte,  &  d'efpoir  en  efpoiti 
On  fe  tue  à  briguer  ce  qu'on  ne  peut  avoin 
Parmi  cint  concurrens^  coudoyé  dans  la  foule, 
Moins  de  gré  que  de  force ,  on  cède  au  flot  qui  roule  1 
Et  plus  que  mécontent  «  mais  non  pas  conveni , 
On  fe  retrouvé  au  point  d'où  l'oh  étoit  parti. 

D  A  M  I  S. 

Ce  tableau  ihe  paroit  frappant  de  réâemblahce« 
Vous  devenez  profond  ! 

Il  le  faut  bien. .  i  on  penfe^ 
Ceft  &it ,  je  m^exéûute,  &  borne  mon  roman« 

•  D  A  M  i  Se 

Propos!* 

î"  t  0  R  1  C  Ô,  Ù  *  *. 

'toïi  odl  encor  n'a  pas  faifi  mon  j^lan  t 

D  A  M  I  fr. 

Oh!  pas  le  mot' 

FtOKICÔÙRt. 

Ecoute.  Epoufis^tu  Mélife^ 
Ne  réponfes^tu  pa$? 

D  A  BI  I  s. 

La  demande  eft  ezqùifè* 

Fi) 
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F  L  O  R  I  C  O  U  K  T. 

Quels  que  foient  tes  projets,  je  n'y  Pénètre  pas  ^ 
Mais  yéfonktni  r  moL 

D  A  M  I  s,  ironiquement. 
Dès-lors  plus  d'embarras* 
De  vos  expédiens  j'admire  la  jufteiTe. 

F  L  o  R  I  c  o  u  R  T. 

•s     . 

Nul  procédé ,  fur-tout  :  le  prix  efl:  pour  Tadrefle^ 

Doriné  me  prote|;e  s  elle  fait  babiller: 

Mot ,  je  poâède  Part  de  la  &ire  parler  y 

Je  me  k  fuis  acguife^  &  fa  foi  m'eft  conmie* 

\    .         D  A  ]»l  I  s ,  i  part. 
Cette  Dorine  là  me  parolt  entendue. 

Floricourt. 
Et  Lifimon ,  d'ailleurs ,  fervira  mon  amour. 
On  dit  qu'il  a  jadis  ^SpU  de.  la  copr  i 
Je  veux  Iqi  mettre  encor  Tambition  en  tète« 
C'eft  un  reflbrt  plaifaut. 

D  A  M  I  s. 

Et  fur^out  £btt  ho|mète. 
Ainfî  vous  'épouCer? 

FL0RIC0:tJR7» 

Un  peu. 

D  A  M  1  s. 

Ceft  mon  aris. 
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Floricourt. 
Tes  confeils  font  très-bons ,  tu  les  verras  Tuivis. 

D  A  M  I  s. 
Kien  n'eft  mieux  calculé  qu'une  telle  conduite; 
Et  c'cft  avec  plaifir  que  j'en  verrai  la  fuite. 
Vous  n'aimez  pas  Mélife ,  on  conçoit  bien  cela  : 
Votre  cœur  ne  s'eft  point  oublié  jufques-là. 
Sa  fraicheur  ^  (a  jeuneâ*e ,  une  grâce  piquante  ^ 
D'un  fourire  attrayant  la  fineâè  éloquente , 
N'ont  pu^  j'en  jurerois ,  vous  infpirer  un  goût: 
Mais  Lifimon  eft  riche  »  &  Mélife  aura  tout; 
Voilà  ce  qu'il  vous  faut  >  rien  n'eft  plus  convenable  s 
Etc*eft  ce  qu'on  appelle  un  hymen  très-fortable. 
S'aimer ,  détail  bourgeois  !  bravant  ce  fot  abus , 
Vous  allez  époufer...  quelques  cent  naiUe  écus. 

Floricourt. 
OuL  Far  ce  mariage  (&  tu  m'y  détermines) 
Je  veux  de  ma  fortune  étayer  les  ruines. 
Pour  les  gens  de  notre  ordre  il  n'eft  qu€  ce  recours. 
Etourdis  par  nos  goûts  »  diftraits  par  nos  amours , 
Tant  que  l'aâivité  nous  tient  lieu  d'opulence , 
Nous  vivons  dans  l'ivrefie  &  dans  Pindépendance. 
Autre tems  »  autres  {oins;  rîfquant  quelques  foupirs  ^ 
Nous  implorons  l'hymen  pouir  payer  nos  plaiûrs. 
indien  :  je  vais  courir  chez  tous  mes  gens  d^aâaires  » 

Et  meetre  à  la  raifon  intendant  &  notaires. 

F*  •• 
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Tous  ces  animaux  là ,  qu^on  voie  en  enrageant , 
Ont  toujours  de  l*humeur;>  &  n'ont  jamais  d'argent» 

P  A  W  l  8. 

,  Isf'allez  pas  les  manquer. 

yLpjtjçoVRT*  prenant  la  main  deDamis^ 

Non  »  vraiment.  Je  te  «quitte. 
J'emporte  un  avis  fage ,  &  mon  cœur  le  mérite. 


i^mnamm^mmÊmÊÊmmm^mmmmm 


»       '        .     iT  ■    i  •  ■    ^       '        fT ■        -   •  .         ■    1 ■    1     ^ 

SCENE       VII, 

TihUl%.feul 

J[^'u  K  moment  de  dépit  il  peut  tout  obtenir  \ 
\\  ya  voir  Liiîmon  *  }e  dois  le  prévenir. 
N'eufle-je  point  d'amour ,  je  lui  ferois  contraire  s 
Je  voudrois  traverfer  le  bonheur  qu'il  efpere.i 
L'amitié  m'en  eût  feul  infpiré  le  deflein. 
Sans  adorer  Mélife ,  il  prétend  à  fa  main  ! 
Ses  grâces ,  fon  efprit  n'ont  rien  qui  ^ntérefle  ! 
En  elle  il  confîdere ,  il  cherche  la  richeâe! 
Quel  amant  !  De  mon  but  ne  nous  écartons  point: 
L'amour  me  l'indiqua,  la  probité  s'y  joint. 
Mais  fi  j'échoue  enfin ...  Ç\  Mélife  enivrée 
Se  borne  à  cette  cour  dont  elle  eft  entourée  \         ' 
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Je  ne  le  fais  que  trop ,  la  beauté  bien  iôuvent , 
Attentive  à  l'hommage  «  eft  fourde  au  fentiment. 
Cachons  encor  le  mien. . .  Amour  !  tu  fais  Ci  j'aime  ! 
Ce  pénible  détour  m'eft  dtâé  par  toi-même. 
Mélifeitulevois.eftprèteii  t'échapper. 
Et  je  crois  te  fervir,  enofantlauomper. 


Fâi  Ju  frayer  ÀBt, 


FiT 
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^       ■      .1,        Il    ,r*^iajg&4^  MM  I  III   ■•   g^^ 

A  C  T  E    II. 

hafceneefi  dans  une  avanufalle  de  Pappartemeni 
V  de  Métije.  , 


^^^^^^^— g 


SCENE    PREMIERE, 

D  A  MI  S.feuL 

C^  H  E  z  Mélife ,  aujourd'hui  !  moi  !  quelle  hardiefleî 
Voyons  :  pat  Toncleici  piquons  un  peu  la  nièce. 
Il  va  venir ,  ofons  j  &  dans  refppir  que  j'ai , 
En  feignant  un  refus ,  véngeons-nous  du  congé. 
Je  puis  bien  à  mon  tour  rifiiuer  une  imprudence. 


r  T 


SCÈNE    IL 
D  A  M  I  S ,   L  I  S  I  M  O  N. 

D  A  JVl  I  s. 

j\  H  !  je  vous  attendois  avefc  impatience. 

L  I  s  i  M  o  N ,  abforbé  dans  la  rêverie. 
Me  voilà.  J'en  conviens ,  j'étois  dans  ce  moment , 
D'unevue  aflez  neuve  occupé  «fortement. 
MonGcur,  ç'eft  que  le  taét  des  affaires  publiques 
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Veut  de  mâles  efprits  &  des  cœu^s  énergiques. 
Quand  ie  m'en  efcrimois  9  j'accordois  tout  cela  : 
Le  tableau  de  l'Europe  étoit  imyriiilé  là. 
Tu  m'as  fa^c  avertir ,  j'accours  »  adieu  l'idée  » 
Ceft le  diable! 

D   A  M  I  8. 

Pardon  :  votije  hun^eur  eft  fondée. 

L  I  s  I  M  o  K. 

Ceft  fait*  • .  que  me  veux-tu  i 

D  A.  M  I  S^ 

Je  me  fais  confulté  ; 
Et  je  peux  avec  vous  parler  e^  Uberté. 
Mélife  eftfort  aimable  ;  elle  a  droit  de  prétendre 
Aux  hoiûmages  »  aux  vœux  de  l'amant  le  plus  tendre  s 
Mais  comment  fouffre-t-elle  un  cercle  d'étourdis  9 
D'agréables,  de  fots ,  par  la  mode  enhardis , 
Du  bon  ton  qu'ils  n'out  pas  fe  croyant  les  arbitres  9 
Mettant  leur  initie  à  l'ombre  de  fours  titres» 
Traînant  d'un  lux&  outré  l'indifcret  attirail  ^ 
,  Petits  fukans  honnis  même  dans  leur  ferrail  ; 
Tous  ces  demi^feigneurs  fans  talcns  &  fans  âmes  » 
Qui  bornent  leurs  exf^loitsà  tromper  quelques  femmes  i 
De  pères  t^ès-^fameux  en£ms  très*peu  connus , 
Dont  on  citeles-noms ,  au  défaut  des  vertus>? 

L  1  s  ^  H  o  N« 
Jç  vais  »  fi  tu  le  veux  9  t'expliquer  ce  myftere» 


r 
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D  A  M  I  s. 

Soit 

L  I  s  I  M  O  N. 

Tel  que  tu  me  vois ,  jidis  j'eus  ma  chimère  » 
Comme  un  autre  :  à  ta  cour  j'écois  fort  ailîdu  > 
Dans  un  monde  nouveau  je  me  croyois  perdiu 
Je  propofois  alors  des  plans  économiques» 
Que  je  te  montrerai  »  tous  bien  patriotiques  » 
Bien  conçus.  •  •  • 

D  A  M  1  s; 
Je  le  crois* 

L  I  SI  MON. 

J'ofai  Tes  préfenter  ; 
Mais  rembarras  étoit  de  les  &ire  adopter. 
Ces  gens-ci  m'y  fervoient ,  du  moins  en  apparencç  : 
Je  les  reçus  chez  mpi ,  par  excès  de  prudence. 
Sous  les  dehors  dû  zèle  f  ils  venoient  par  eflauis  » 
En  obfédant  ma  nièce ,  opiner  fur  mes  vins. 
Moi,comme  un  franc  Gaulois,  j'aime  encor  ma  patrie. 
Leurs  proteftations  trompoienc  ma  bonhommie. 
Qu*ai-je  embrafle  ?  du  vent.  On  ne  m'écouta  pas  j 
J'en  fus  pour  mes  calculs  &  pour  mes  réfultats. 
Auflî  tout  va%  Dieu  fait!  Grâces  à  ma  routine  » 
J'aurois  en  trois  matins  remonté  la  machine. 
Je  n'y  renonce  point  5  mon  porte-feuille  eft  plein  : 
Aujourd'hui  fécondé ,  j'exécute  demain. 
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Oui,  nionfieur,qu'on  m'inftale,  &  je  réponds  da  refte. 
Je  puis  être  à  l'état  d'un  profit  manifefte. 
Brouillant ,  bouleverfant  les  principes  connus , 
J'arbore  la  réforme ,  &  je  pare  aux  abus. 
Voilà  dans  quel  efpoir  ma  folle  complaifance 
A.  de  ces  importuns  toléré' î'afHuence. 

D  A  M  I  s. 
De  leur  zèle  alFedté  voyez  quels  font  les  fruits. 

L  I  s  I  M  o  N. 
FmfquHls  ne  peuvent  rien ,  ils  feront  éconduits. 

D  A  M  T  s.      . 

Bon ,  change-t-on  ainfî  fa  manière  de  vivre  ? 
Votre  charmante  nièce  au  tourbillon  fe  livre  > 
Et  croyant  échapper  à  de  triftes  liens , 
Obéit  à  des  goûts  qui  ne  font  pas  les  iiens. 
Elle  eft  à  cette  époque  ,  où  l'ame  irréfolue 
Entre  différens  choix  refle  encor  fufpendue. 
Son  naturel  heureux  lutte  &  perce  toujours  ; 
Mais,  il  faut  aVec  vous  s'expliquer  fans  détours» 
Il  incline  un  peu  trop  vers  la  coquetterie , 
Jeu  cruel  qui  bientôt  mené  à  la  perfidie , 
Des  plus  doux  fentimens  corrompt  la  pureté , 
Eteint  le  caraâere  &  nuit  à  la  beauté. 
Jl  faudroit  à  Mélife  un  ami  difficile  , 
Qui  tourmentât  fon  cœur»  encor  neuf  &  docile» 
Employât  9  pour  le  vaincre ,  un  manege^innocent  » 
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Y  jetât  par  degrés  un  trouble  intéreflant , 
Enveloppât  de  fleurs  les  traits  delà  cenfure» 
Et  Gits  à  force  d'art,  le  rendre  à  la  nature. 

L  I  s  I  M  O  N, 

Eh  bien ,  fois  cet  ami. 

D  A  M  I  s,  riémi  à  demi. 

Moi  ?  , 

L  I  s  1  M  O  N. 

Toi-même ,  parbleu. 
Il  faut ,  comme  tu  dis ,  la  tourmenter  un  peu  » 
Par  de  certains  fecrets  dérouter  fon  caprice , 
Retenir  la  coquette  au  bord  du  précipice  ^ 
Et  lui  fauvant fur-tout  Tennui  de  la  leçon, 
La  forceàpar  humeur  d'avoir  de  la  raifon*... 
L'idée  efl;  lumineufe,  &  je  Tai  bien  faifie 
A  l'application.  Je  t'en  charge. 

D  A  M  I  Sï 

Folie. 
Revenons  s'il  vous  plait ,  &  daignez  m'écouter. 
(  //  regarde  de  tous  cités  avec  un  air  myfiérieux.  ) 
Vous  m'offrîtes  &  main ,  je  ne  puis  l'accepter. 
Je  veuxchoifir ,  monfieur  ,quelqu'uaqui  meconvienne, 
pont  la  façon  de  voir  s'accorde  avec  h  miexme  , 
Q|fi  ccAino^e  le  prix  d'un  amour  délicat^ 
E(  façhe  préférer  le  bonheur  à  l'éclat. 


L  1  s  I\ML  o  V. 
Tu  m'étônnes  beaucoup*  &  je  te  crois  à  peine. 
Sans  doute  elle  c'a  fait  quelque  nouvelle  fcene , 
Car  c'eft  une  ^ourdie  !  •  • .  Ah  !  je  vais  la  tancer 
D'une  belle  &çon  ! 

D  A  M  I  s. 

Gardez^ VOUS  d'y  penfer. 
Ne  VOUS  voilà-t-il  pas  »  comme  â  votre  ordinaire  » 
Emporté?... 

L  I  S  I  M  O'K. 

J'en  conviens ,  je  fuis  un  peu  colère. 
D  ▲  M  I  s. 
Un  peu  ?  beaucoup. 

L  I  s  I  M  a  N  ,  fe  radoucijfant. 

£}i  bien ,  je  me  corrigerai. 
(  reprenant  le  ton  vif.  ) 
Mais  on  fera  morbleu  ce  que  je  réfoudrai. 
Dans  ce  que  j'ai  conclu  îe  fuis  fixe  &  tenace» 
Ma  nièce  obéira. ... 

D  A  M  1  8. 

•  ■    Modéffex-vous  f  de  grâce. 
De  mon  abfence  au  moins  choifiâez  le  moment  » 
Et  qu'à  cet  entretien  je  nefbi»pas  préfent.... 
Ciel!  Mélife!....j6ror8; 

(Mélife  entre  Janéc*  notMkti  Ils  fi  font  «ne  rêvé- 

>nince,  &  Dmuisfort,  ) 
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SCENE     III. 
MELISE,  LISIMON,  DORlNç;. 
M  E  L  I  s  E ,  avec  étoHnement. 

-O.Amis  ici? 

LiSIMOK. 

Lui.mètne.. 
Pourquoi  non  ,  s'il  vous  plaît  ? 

-  M  E  L  I  s  E. 

Ma  furprife  eft  cttrêmp; 
Qpand  nouâ  mariôst-vous  ? 

Lis  I  m  a  k. 

Je  le  voudrois  en  vain  s 
Vous  Pavez  trop  bien  fu  guérir  de  ce  deffein. 

M  E 1 1  s  B  5  vhement^ 
Qpoi?-.** 

L  I  s  I  J»  o  k/ 
Rien. 

M  E  L  I  ^  £« 

Encore?.-; 

L  I  s  I  M  o  if  . 

Parlez. 


•  r»  -     -> 
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^  L  I  s  I  M  O  N. 

Je  vous  annonce. .  • 
M  E  L  I  s  E. 
Mais  quoi  donc? 

L  I  s  I  M  o  K« 

Que  Damis  à  vos  charmes  renonce» 
De  vos  airs ,  de  vos  tons ,  il  eft  las  à  la  fin. 
Il  refuf  e^  en  un  mot*,  le  don  de  votre  main. 

/  M  E  L  I  s  £• 

Ilmerefufe! 

L  I  s  I  M  o  K. 
Net.  Mais  cela  fans  colère. 
Toujours  maître  4c  lui ,  (  car  c'eft  fbn  caradeire) 
JSi^ofement  enfin ,  &  d'un  air  fi  glacé, 
Que  tout  autre  à  ma  place  en  feroit  courrouce. 
M  £  L  ï  s  E,  avec  une gaité contrainte. 
Courroucé  !  pourquoi  donc  'i  le  trait  eft  impayable* 

LiSIMOK.  * 

Vous  paroîtwil  plaifant  ? 

MjE  LISE,  avec  chaleur ,  ^  né  pouvant  cacher  fin 

dépit. 
Damis  cft  admirable  ! 
Ceftmoî^monfîeurjC^eftmoijquijtrompantfonefpoirj 
Lui  mandois  ce  matin  de  ne  me  plus  revoir^ 

L  I  s  I  id  o  N. 
Fablc^ 


i^6     LA  FEINT  $  FAR  AMOVKi 

.  O.O  R  I  N  £• 

Bien  ji'eft  plus  vrai  :  ma  maitrefle  eft  vengée« 

De  rezécution ,  cette  vmn  fut  chargée. 

M  E  L  I  s  E. 

De  fa  froideur  pcHir  fooi  vou»  voilà  convaincu  ? 

L  I  6  I  M  o  K. 
Oh!  oui 

M  E  L  I  s  E. 

Vous  en  a-t-il  long-tems  entretenu  ? 
Féiicitez-vous  bien ,  vantez  votre  conduite  ! 
De  vos  préventions  voilà  quelle  eft  la  fuite. 

LisÎMON,  hrufquement. 
Moi  9  f^i  cru  que  ces  nœuds  feroient  bien  aflbrtis. 

(  affeBant  de  lafnéjje.  ) 
Jai  même  foupçonné  que  vous  aimiez  Damis. 

M  e'  L  I  s  E. 
Mon  oncle ,  aflurément  lé  foupqon  eft  unique. 
Vous  êtes  étonnant.  '  ,  ' 

'   L  I  s  I  M  O  N. 

Non,  je  fuis  vérîdique. 

D  Ô  R  I  N  E. 

Que  mondeur  Lifimon  a  Tefprit  clairvoyant  ! 

Kien  ne  peut  échapper  à  fon  œil  pénétrant. 

Il  lit,  fans  fe  tromper,  jufqu'au  fond  de  nos  âmes  ; 

Comme  ildédiifreuncœur!  comme  ilconnoit  les  fdmmes! 

L  I  s  i  M  o  N. 
Que  trop ,  en  vérité!  j'ai  bien  payé  cela  i 

On 
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On  eft  dupe  long-tems  avant  d'en  venir  là. . . . 
Mais ,  dans  ce  moment^cî,  je  m'abufe  peut-être. 
Je  ne  démêle  rien ,  je  ne  fais  rien  connoître.  ••  • 

(  à  Mélife  ,  avec  humeur,  ) 
Que  m'importe  après  tout?  Coihgédiez  Oamis  ; 
Si  vous  le  voulez  nlcme ,  épo^ufèz  le  marquis. 
Bel  hymen! 

M  E  L  t  s;  E,  avec  impatience. 
Vous  t^âimiez  dans  ces  jours  de  folie. 
Où  les  gens  du  bel  air  étoieni  vôtre  manie  5 
Quand  mon  onde,en  projets  confuniant  chaque  jour. 
En  pofte  alloit  chercher  des  chagrins  à  la  cour . . . 
De  tous  ces  meflietirs-là  vous  goûtiez  Timportancê. 
Leur  ton  vous  pardiflbit  le  ton  par  excellence. 

L  ï  s  t  M  o  N. 
Oh!  j'avois  mes  raiforts.  Le  bien  public  d'ailleurs*... 
Bref,  c'eft  un  autre  tems ,  &  je  veux  d'autres  moeurs. 

0  Ô  K  î  N   E. 

Floricûurt ,  au  furplus  j  n'a  rien  pour  vous  déplaire. 

D'une  vieille  parente  il  fera  légataire  y 

Sa  nailTance  eft  illuftre  ;  il  .eft  jeune ,  bien  fait. 

M  E  L  I  s  £ ,  avec  humeur. 
Ah  !  vous  le  protégez  ? . . . 

D  o  R  I  N  E. 
(  à  Lifimion.  )  Enfiq  on  s*y  çonnoît. 

Péis ,  s'il  vous  revenoit  Un  jour  eh  fantaifîe 
Tome  V.  G 
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De  vouer  à  l'état  votre  rare  génie , 

Aux  airs  de  courtifan  il  faura  vous  plier  ; 

Çt  c'eft  un  homme,  au  moins,  qui  peut  vous  appuyer. 

Quel  plaifîr  de  briller ,  d'étendre  un  peu  fa  fphere  ! 

Une  fois  en  crédit,  que  d'heureux  on  doit  faire  ! 

L  I  s  I  M  o  N. 
Tu  crois  donc  qu^on  pourroit;... 

D  o  R  I  N  £• 

Je  vous  ai  dévoilé* 

L  I  s  I  M  o  N. 
Toi!...  comment  donc?  par  où  ? 

D  O  R  I  N  E* 

Tout  en  vous  m'a  parle  i 
Difcours  obfcurs ,  mais  fins»  filence  énigmatique...* 
£t  ce  rire  ingénu  qui  cache  un  politique. 

L  I  s  I  M  o  N. 
Vy  voilà. 

M  ^  L  I  s  £. 
FiniiTez. .  •  Le  beau  raifoutiement  ! 
L 1  s  I M  O  N  ,  après  avoir  réjléchi. 
Eh  !  ce  qu'elle  dit  la  n'eft  pas  fans  fondement , 
Elle  voit  affez  bien.  MaisJ^'infifte  :  ma  nièce , 
Je  veux  eticor  pour  vous  fignaler  ma  tendrefle. 
Je  regrette  Damis  >  quoi  que  vous  en  difiez» 
Et  veux  le  ramener  dès  ce  fbir  à  vos  pieds. 
Je  fens  bien  qull  faudra ,  rappellant  ma  fineâe  » 
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Kégocier  la  chofe  avec  un  peu  d'adrefle»  • .  • 
Mais  on  fait  k  tirer  d'une  difficulté  » 
£t  délicatement  ménager  un  traité. 
Sois  fû'rCi ..  enfin 


■M 
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SCENE    IV. 
MEL  ISE,  D  ORINE. 

M^E  LISE. 

'  j^oK  oncle  eft  incompréhenfible. 

D  G   R  I  N   E. 

Damis  ,  toujours  Damis  !  ce  caprice  eft  rifible.  • . . 
Oui  >  mais  tous  ces  difcours  font  ic^uperâus  ^ 
Damis  eft  hors  de  cour»  &  vous  n'y.fongez  plus. 

M  E  L  I  s  È^ 
Y  fonger  !  il  faudroit  que  je  fufle  bien  folle  ! 
Sa  conduite  avec  moi  dépendant  me  défoie. 
Je  voudrois  à  mes  pieds  le  voirs'humilier , 
Bc...  D  a  R  I  N  £.. 

Ce  procédé  là  feroit  plus^  régulier. 
M  E  L  I  s  E.  A 
Wen  parlons  plus. 

D  O  R  I  N  S. 

Sans  doute. 

M  ELISE. 

Au  fond,  je  le  détefte. 
G  ij 
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D  O  RI  N  E. 

De  vos  reflentiq;i9n$  ce  dépic  eÙ:  Je  refte. 

M  E  L  I  $  E. 

Tu  dis  que  mon  billet  n'a  point  paru  l'aigrir  ? 

D  O  R  I  N  E. 

Noni  tranquiliifez-vous.  . 

M  E  L  I  SB. 

.^     ,  Je  n*en,  pqis  revenir. 

Mais  moi /Donne ,'  auflî  fai  fàitunèimprudencos 
Que  prétendoi^-je ,  enfin  ?        • 

D  o   R  I  N  B*  . 

Punit  fon  imprudence. 

M'E  L  I  SE. 
Dis  ladircrélion»  c'eft  le  mot  :  en  eâèt  » 
Tu  le  fais  comme. moi ,  quVt-ii  dit,  iqu'a-t41  hk 
Qui  lui  pût  atcirer<;ette  rigueur  extrême  ? 

D  o  R  I  N  E. 

Comment  9  un  infotent  qui  ne  dit  pas  quHl  aime! 

M  E  L  I  s  £. 
Qu^il  aime  !  il  faut  fafvoir  à'iiaime  :  le  fais-tu?      ^ 

^    D  o  R  I  K  È. 
£h  !  maisV  rien  n'eft  plus  clair. 

M  e,l:i  s  E. 

Moi ,  je  n'en  ai  rien  vtu 
D  p  R  I  I^  E. 
Moi  a  je  v<:tus  ^^([^ntis  qii'irbrùfe  au  fond  de  Tame* 


^ 
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M  E  L  I  s  £. 

Eh  !  que  ne  parict-îl  ? 

D  o  R  I  M  E. 

Mais  il  craint  pour  fa  flame. 

M  E  L  I   S  E. 

Oh  !  it  a  bien  raifon. . .  •  mais  il  faut  s'expliquer  ! 

D  o  R  I  K  E. 
N'ayez  pas  feulement  Taîr  de  le  remarquer. 

M  £  L  I  s  E. 
Bon  ! 

D  o   R  I  N  E. 

LailTons  ce  fujet»  car  il  vous  iiidirpoPe. 

M  E  t  I  s  E. 
Moi  î  non  :  autant  parler  de  lui  qiie  d'autre  chofc. 
Tu  peux  continuer. 

D  o  R  I  K  E. 

Parlons-en  donc.  ...eh  bien  » 

Fuifque  vous  le  voulez  «  qu'en  dirons-nous  ? 

M  E  L  I  s  £. 

Oh  î  rien. 

D  o   R  I  N  E. 

Pourquoi  donc  cette  humeur  &  cette  impatience  ? 
Si  vous  i'àimiez  encor  ? 

M  fi  L  I  s  E« 

Tais-toi. 
(  Elles  fe  taifent  pendant\un  moment.  ) 

G  iij 
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P  O  R  I  K  E. 

'Le  beau  filence  ! 
M  E  L  I  s  ip. 
Tii  n'as  point  remarqué  le  portrait  qu*il  tenoit  ? 
Tu  n'as  point  diftUigué  ? .  •  ^  • 

D  Q  R  I  N  E. 

Non,  ilTexaminoit 
D'un  œil  très-fatis&it.  ) 

M  ?  L  I  SE,  à  part. 

(  Haut.  )  Je  foufFre  le  martyre } 

Tu  n'as  rien  entendu  de  ce  qu'il  a  pu  dire  ? 

D  o  R  I  N  E. 

Il  avoit  l'air  content. .  «  •  ç'eft  tout  ce  que  je  fàt. 

M  E  L  I  s  £,  avec  la  f  lus  grande vivacitim 

Je  ne  demande  pas  s'il  étoit  trifte  ou  gai;* 

Répondez  jufte  au  noioins. 

D  O  R  I  If  E. 

Je  quitte  la  partie*  * 

Mais  j'appèrqois  Germain. 

M  E  L  I  s  E. 

Demeurez,  je  vous  prie. 
Qu'il  apprpchç. 
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S  C  E  N  E     V. 

MELISE,  DORINE,  GERMAIN. 

M  E  L  I  s  B ,  d^un  air  difirait. 

A. H  !  c'eft  toi  Germain? 

G  E  R  M,  A  I  N. 

Pour  vous  fcrvir , 

Madame;  commandez,  &  je  cours  obéir 

Je  montois  chez  Damis. 

M  E  L  I  s  E. 

Il  eft  ici  ton  maître  ? 

G  E  R  MA  I  N. 

Oui ,  même  tout  le  Toir  je  crois  qu'il  y  doit  être/ 

M  E  L  I  s  E. 

Seul? 

Germain. 
Seul ,  je  l'imagine. 

M  E  t  1  s  E. 

Il  ne  peut  être  mieux. 
Tu  fais  apparemment  qu'il  eft  fort  amoureux  ? 

Germain. 
Amoureux? 

M  e  L  I  .s  E. 
Et  bien  plus ,  il  ofe  le  paroître. . . .' 
Germain. 
Madame,  écoutez  donc. .. .  G  iv 


_/ 
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D  o  a  I  N  E. 

Dis ,  tu  dqis  t'y  connoitre. 
Germain. 
Je  faisquHl  s'eft  donné  ces  airs  là  quelquefois. 

D  O  R  ï  N  E. 

Eh  !  fait-on  que}. objet  a  décidé  Ton  choix  ? 

Germai», 
Non  :  il  eft  fort  difcret ,  il  foupire  en  fîlcnce  ; 
Rien  n'échappe  avec  lui. . .  • 

M  E  L  I  s   E. 

La  bonne  extravagance! 

D  O  R  I  N  E. 

Et  ce  portrait  divin  dont  il  eft  enivré  , 

Qu'il  obrerve  fans  ceffe  avec  l'air  égaré , 

A  ton  compté  ,  Germain,  n'eft-ce  point  un  indice  ? 

M  E  L  I  s  E. 
Va ,  parle  à  cœur  ouvert ,  &  quitte  l'artifice. 

,  D  o  R  I  N  E. 

Sans  doute  i  allons,  du  cœur. 

'Germain. 

S'il  ne  faut  rien  celer , 

Ce  portrait  fui  plaît  fort  ,&.... 

M  E  L  I  s  E ,  poujfant  Dorine. 

Fais-le  donc  parler.  - 
D  o  R  K.  H  £  y  pQuJfant\  Germain. 
Va  donc. 


N 
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G  £  R  M  A  I  K. 

Seul  dans  un  coin ,  quand  il  e(l  à  Ton  aife  » 
H  le  tourne  &  retourne,  il  le  baife  &  rebaife» 
Il  lui  parle  fouvent  comme  s'il  Tentendoitt 
£t  lui  reparle  encor,  comme  s'il  répondoit. 
Cela  me  charme ,  moi ,  je  me  plak  à  Tentendre. 

D  O  R  I  N  E. 

A  cette  école  là  tu  deviendras  fort  tendre. 

M  E  L  I  s  ç. 
Et  l*on  ne  peut  favoir  quel  eft  Toriginal  ? 

Germain. 
Non. 

D  o  R  I  N  E. 

Non? 

M  £  L  I  s  E. 

Germain  difcr et  fMais  cela  n'efi;  point  mal. . . 
Oh!  c'eft,n'en  doutons  pas,quelque  franche  coquette? 

Germain. 

Madame,  en  vérité-... 

M  E  L  I  S  E. 

Quelque  folle  parfaite  ? 
Germain. 
Madame ,  je  rougis. ... 

M  E  L  I  s  E. 
V        J'en  fuis  (îire.  ' 


> .. 
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Germai  K. 

G)mmeiit  ? 
Quoi  qu'il  en  foit  enfin ,  le  portrait  eft  charmant. 

M  E  L  I  s  £. 
Affireux,  peut-être? 

Germain. 
Affreux  !  cela  vous  plaie  à  dire. 
M  E  L  I  s  E. 
Je  le  répète ,  affreux. 

Germain. 
Je  cède  &  me  retire. 
Ah  !  ce  pauvre  portrait ,  comme  vous  le  traitez  ! 
Mais  vous  ne  favez  pas  à  qui  vous  infultez. 

M  E  L  I  s  E ,  /f  rappellanU 
Si  Damis  n'efl:  point  trop  occupé  de  fa  âame , 
Dis-lui  que  je  l'attends  »  ici  même. 

Germain. 

Oui»  madame. 
(Il  fort.} 

S  C  E  N  E    VL  • 

MELISE,   DOR|[NK 

M  E  L  I  s  E. 

X  L  faut  que  }e  lui  parle  indifpenfablement. 
Oui..., 
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D  jo  R  I  K  E ,  /^  part. 
Ma  maitrelTe  en  tient  indubitablement 
M  E  L  I  s  E. 
Je  veux  qu'avant  le  foir  tout  ceci  fe  termine. 

D  o  R  I  N  E. 

Comme  il  va  s'applaudir! 

M  £  L  I  s  E. 

Retirez- VOUS ,  Dorine* 

Jentends  du  bruit:  on  vientCiel!  Floricourtî  l'ennui! 

Mais  feiEnons..Contremoi  tout  confpire  aujourd'hui. 

(  Dorine ,  en  formant ,  rencontre  Floricourt:  ils  fe  font 

réciproquement  des  fignes.  ) 
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•FLORICOURT,  ME  LISE. 

Floricourt. 

\J  !&   vous  rencontre  enfin  !  • . . .  Mais  vous  êtes 

charmante       '^ 
De  difparoitre  ainfî  «  dç  tromper  mon  attente. 
Qu'elle  eft  belle  ! 

M  B  L  I  s  E. 

Oh  !  laiflez  ce  ton  complimenteur. 
F  L  O  R  1  C.O  \J  KT  j  du  ton  le  plus  étourdi. 
Non ,  madame  »  avec  vous  ce  ton  là  part  du  cçeur. 
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M  E  L  I  s  K»  riant. 
Du  cœur  !  y  fongez^vous  ?  vous  léger,  vous  frivole  !..; 
Recueillez* vous,  marquis  :  cft-ce  là  votre  rôle? 

Floricourt. 

Sahs  doute.  -  ^ 

M  E  L  I  s  E. 

Encore  un  coup  #  Tupprimons  la  fadeur  ; 
Sinon ,  je  vous  le  dis ,  j'aurai  beaucoup  d'humeur  » 
£f:  je  vous  ennuirai. 

Floricourt  ^avec  galanterie  ^  légèreté. 

Non  ,  cela  ne  peut  être. 
Je  cherche  le  plaîGr ,  &  vos  yeux  le  font  naître  : 
Mais  depuis  près  d'un  mois  ,  difonsla  vérité, 
Dans  quelle  folitude  avez- vous  végété  ? 
Ceft  fe  conduire  mal  ;  tout  le  monde  en  murmure» 
Plus  de  bals  ♦  de  foupèrs  ,  pas  la  moindre  aventure  ! 
Vous  avez  de  Thumeur  5  on  n'en  eft  pas  furpris. 
Vous  prenez  un  travers ,  je  vous  en  avertis. 
Comment  donc,  belle,  aimable»  à  la  fleur  de  votre  âge. 
S'enterrer  chez  un  oncle  »  &  s'ériger  en  fige  ! 
Mais  vous  n'y  penfez  pas  >  il  faut  abfolument 
Vous  rendre  à  vos  amis,  vous  remettre  au  courant. 
Je  vous  offre  mes  vœur,  qui  font  flatteurs  peut-être  j 
Mon  nom ,  ce  que  je  fuis,  &  ce  que  je  dois  être  ; 
Une  cxidencé  enfin.  Allons  ,  ouvrez  les  yeux  ; 
Le  tems  vole ,  il  échappe  ,  il  emporte  les  jeux. 
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B^flfurcitez;  rorte2  deccftte  nuit  profonde» 
£t  paiioiÛbns  cous  deux  fur  la  Tc^nedu  roon^c. 

M  E  L  I  $  E, 
Mais  vous  devenez  fou  I 

Fi^QRICQU  Vi  T y  de  Pair  le  plus  évap9ré». 

Non  ,  )t  ne  ie  fuis  pas. 
C'eft  trop  enfevetir  de  fî  birillans  app^s  » 
Faits  pour  orner ,  madame>  un  plus  décent  afyle 
Que  des  cercles  obfcurs  &  l'ombre  de  la  ville. 
Ecoutez-moi  :  je  viens  d'apprendre  enice  mamont^ 
J'en  ai  l'avis  fur  moi ,  que  je. dois  fûrcment 
Hériter,  avant  peu  ,  d'une  tante  étemelle  ! ..  • 
Qui  me  remet  toujours.     , 

M  E  L  I  s  E. 

Cette  dame  eft  cruelle, 

FlORICOURT. 

Elle  ne  finit  pas«  Mais ,  pour  cette  fois  ci» 
Il  parojt  cependant  qu'elle  a  pris  {on  parti. 
Elle  a  quatre-vingts  ans ,  c'eft  l'âge  des  retraites. 
J'envahis  fa  fortune  s  elle  eft  des  plus  complètes* 
Le  tout  voua  eft  offert.  Nous  mêlerons  nos  biens  » 
Et  l'opulence  cncor  va  ftrtier  nos  liens. 

M  £  L  I  s  E. 
L^opulet^ce!  &  le  <;œur  ?  eft-il  un  autre  empire ?^ 
Le  tréfor  d'un  amant  c'ett  l'amour  qu'il  infpire. 
E^-il  riche?  on  l'ignore ...  on  fonge  à  fes  viertus. 


iid    LA  FEINTE  PAR  AMOUR, 

Eft-il  pauvre  ?  on  le  venge ,  en  Taimant  encor  plus  : 
Voilà  mes  fentimens. 

Floricoùrt. 

Je  vous  en  félicité. 
Vous  bravez  la  fortune ,  &  cédez  au  mérite. 
Ce  facrifice  eft  noble ,  &  fur-tout  bien  placé. 
Je  favois  à  quel  cœur  jç  m'étois  adrefle. 

M  E  L  I  s  E. 
Par  exemple ,  marquis ,  permettcz-moi  de  rire. 
Quoi ,  vous  prenez  pour  vous  Ce  que  je  viens  de  dire? 

Floricoùrt,  avec  la  plus  grande  gaîté. 
£h  !  comment  s'y  tromper  ?  Le  détour  efl:  charmant* 

^        M  E  L  I  s  E. 
Encor? 

Floricoùrt,  hors  de  lui. 

Vous  me  voyez  dans  un  enchantement  !• . . 

Je  fuis  las  d'efpérer.  Décidez-vous ,  de  grâce. 

Ecoutpns  la  raifon,  &  laiflbns  la  grimace^ 

(  //  tombe  à  Je  s  pieds.  ) 

Âh!  je  vous  le  demande  au  nom  de  nos  beaux  jours  ^ 

Faffons  à  tout  Paris  envier  nos  amours: 

M  E  L  I  s  E. 

Trêve  donc  s'il  vous  plait  à  la  plaifanterie. . . . 

Il  extravague.  •  •  On  vient  :  levez. vous  ,  je  Vous  prie. 

Floricoùrt. 

Non.  Je  lis  dans  vos  yeux  %  dans  ce  tendre  embarras  9 


V, 
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Que  mon  hommage  a  pris ,  &  ne  vous  déplaît  pas* 

(  Damis  entre  dans  ce  moment.  Il  eft  apperçu  de 
Mélife  ,  ^  non  de  Floricourt.  ) 
C'eft  à  moi  d'affermir  mon  bonheur  qui  s'apprëce. 
Tout  me  fert  >  &  je  cours  aflurer  ma  conquête. 

(  Floricourt ,  en  fartant ,  rencontre  Damis  »  ^ 
lui  fait  des  fignes  £un  air  triomphant.  )  ' 


SCENE    VIIL 

DAMIS,  MELISÉ. 

Damis,  du  fond  du  théâtre. 

JT  o  R  T  bien  !  Le  tète-à^^tète  eft  un  peu  hafardé. 

£fi-ce  pour  ce  t^leau  que  vous  m'avez  mandé  ? 

B  eft  touchant!.  î 

M  E  L  Ic3  E.    . 

A-t-ii  le  bonheur  de  vous  plaide? 

Damis,  a?\mc  um  gaHé  contrainte. 

Beaucoup* 

M  E  L  I  s  £,  ironiquement. 

Il  me  parloit  de  Ton  ardeur  iincere« 

Damis. 
Et  vous  daignie^  répondre  àdes  tranfports  fi  doux?] 
C'eft  Tufage  au  furplus.  .  ^ 
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M  E  L  I  s  E,  A  part. 

(  Haut.  )  Mats  &roit41  jaloux  ? 

J'étois  libre,  monfieur,  lorfqu'on  vous  fit  defcendre. 

D  A  M  I  s,  très-froidement. 
Vos  ordres  font  facres-y  j'ai  volé  pour  in'7  rendre. 

(  À  part.  ) 
L'encretetien  fera  viF^ 

M  E  L  I  s  E- 

M'expliquez-vous  enfin 
Les  propos  que  mofi  oncle  a  tenus  ce  matin  ? 
Qu'eft-ce  que  cet  hymen ,  ce  refus  ,  cet  outrage. 
Dont  il  vous  accufoit  ? 

D  A   M  I  s.  ^ 

Quand  tout  vous  rend  hommage , 
Madame ,  en  vérité  penfez-vous  à  cela  ? 
C'eft  une  vifion  que  cet  outrage  là.  * 
Ne  le  fa vez-vous  pas  ?  Qutraconte ,  exagère , 
Et  <^eft  Part  d'embrouiller  la  chofe  la  plus  claire. 
Votre  oncle  brufcpienmft  vient m'offrir  votre  main. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  bonheur  foudaiti  ; 
Je  n'avoîs  ni  le  droit,  ni  Torgueil  d'y  prétendre  ; 
C'eft  en  m'appréciant  que  j'ofai  m'en  défendre. 
Voilà  tout. 

^.  'M  e  1/  I  8  £ ,  ^un  ton  ironique. 

Voilà  tout? 

Melisb 
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D  A  M  I  s ,  yê  rapprochant. 
Mais  vous  >  madame ,  vous , 
M^ expliquez- vous  enfin  quel  eft  ce  grand  courroux , 
Get  étonnant  billet  qui  de  chez  vous  me  chafle  ? 
Comment  me  fuis- je  donc  attiré  ma  difgrace  ? 

M   E  L  I  s  E. 

Ma  lettre  vous  Tapprend ,  fans  rien  diiHmuler. 
Je  fuis  lafle ,  monfieur ,  d'apprêter  à  parler. 
Je  fuis  jeune,on  m'obferve,  on  cenfure,  on  raifonne  ; 
£t  pour  fuir  les  amans  »  je  ne  vois  plus  perfonne. 

D  A  M  I  s. 

£(t-ce  à  titre  d'amant  que  je  fuis  renvoyé  ? 

M  £  L  I  s  £»  très-vîte. 
Point  de  détaiK 

D  A  M  I  s. 
Je  vois  qu'on  m'a  calomnié. 
Quand  on  aime  »  on  s'échappe ,  on  fe  trahit.  Madame  l 
Vous  ai- je  dit  un  mot  qui  fit  croire  à  ma  âame? 

M  E  L  I  s  £  >  avec  vivacité. 
£h  !  quand  cela  feroit  ? 

D  A  M  I  s.     , 

Oui  :  mais ....  cela  n'eft  pas. 
M  E  L  I  s  E  ,  avec  chaleur. 
Quoi ,  votre  empreâement  à  fuivre  tous  mes  pas , 
Cette  aflîduité  que  tout  Pariç  a  vue , 
Et  votre  jaloufie  avec  art  retenue , 
Tome    V.  H 
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1^'annonçoient  pas  aflez  un  homme  qui  prétend  » 
Et  femble ,  pour  le  dire ,  aux  aguets  d'un  inftant  ? 

D  A  M  I  s» 

Ah!  ne  confondons  point  :  tout  cela  vouloit  dire 
Qu'on  rencontre  chez  vous  ce  que  mon  coeur  defire  ,' 
Des  grâces ,  des  talens. ... 

M  B  L  I  s  E. 

■ 

Vous  m'impatiente2. 

D  A  M  I  s. 

Un  commerce  divin  ,  cent  belles  qualités.     « 

Cela  fignifioit  que  votre  efprit  enchante , 

Qu'on  fe  plait  à  vous  voir»  que  vous  êtes  charmaittew 

Enfin 

M  B  L  I  s  £• 
Parlez. 

D  A  M  I  s« 

Cela ,  je  le  dis  fans  détour, 

Prouvoit  tous  vos  attraits ,  fans  prouver  mon  amour* 

M  E  L  I  s  e1 
Soit,  foitseh  !  que  me  fait  votre  amour,  je  vous  prie? 

.  D  A  M  I  s. 
Vous  m'accufez  \  il  faut  que  je  me  juftifie. 

M  E  L  I  s  E. 
De  quoi  donc  ?  U  m'outrage  à  chaque  mot.    . 

D  A  H  I  S« 

De  quoi? 
De  l'amour  prétendu  qui  vous  révolte  en  moi. 
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M  E  L  I  s  £. 

Vous  me  haïfTez  donc  >  mondeur  ? 

D  Â  M  I  s. 

Qui  ?  moi ,  madame? 

M  E  L  I  s  E. 
Répondez. 

D  Â  M  I  s. 

Mieux  que  mpi  vous  lifez  dans  mon  ame  % 

Et  c'eft  trop  prolonger  mon  cruel  embarras. 

Comment  lorfqli'on  vous  voit,dire  qu'on  n'aime  pas  ? 

Un  tel  aveu  pour  vous  feroit  tout  neuf  peut-être , 

Il  pourroit  vous  fâcher  5  mais  vous  l'auriez  feit  naître. 

Car  enfin,  fi  vos  loix  n'en  veulent  qu'aux  amans , 

Pourquoi  m'envelopper  dans  vos  reflentimens  ? 

Pourquoi ,  prompte  à  rifquer  un  arrêt  qui  m'accablCf 

Si  je  fuis  innocent,  me  traiter  en  coupable  ? 

M  E  L  I  s  E. 

Allez ,  monfieur ,  allez ,  vous  m'êtes  odieux. 

D  A   M   1  s. 

Vous  ne  fûtes  jamais  plus  aimable  à  mes  yeux. 

M  E  L  I  s  E. 

Eloignez- vous  des  miens. 

D  A  H  I  s. 

D'où  vient  cette  colère  ? 
Pobéis  y  &  je  fors,  de  peur  de  vous  déplaire. 


Hij 
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SCENE    IX. 

M£LI  S  E,  feule. 

jHi  H  !  de  cet  homme  là  je  ferois  le  jouet  ! 
Qu'eft-ce  donc  qui  me  tient?  Taimerois-je  en  effet  ? 
Oh  !  que  je  Taime  ou  non ,  je  prétends  qu^il  fléchifle. 
Je  le  veux  par  raifon ,  bien  plus  que  par  caprice.  •  •  •  ^ 
Pai  fu  toucher  Ton  cœur ,  il  a  beau  fe  mafquer  > 
Et  Ton  adroit  orgueil  ne  veut  pas  s'expliquer  ! 
Ccft  mon  maudit  billet! . . .  Qui  me  forçoit  d'écrire  ? 
Que  prétendois-je  avant  qu'il  m'eût  ofé  rien  dire  ?. 
Ma  conduite  eft  étrange ,  incroyable  vraiment  $ 
Mais  la  (îenne  !. . .  la  (îenne  eft  un  atfront fanglant. 
Oh  !  cet  homme  eft  un  monftre...  Ëh  bien ,  il  eft  aimable  » 
Ceft  la  rcgle^ .  .Que  faire?  O  trouble  infupportablfe  ! 
Ce  monftre  là  me  plait,  je  le  fens,  j'en  rougis  i 
Mais  Je  m'en  vengeraii  quand  je  Taurai  founiîs. 

Fin  du  fécond  A3e. 

* 
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ACTE      I  I  I. 


SCËNE    PREMIERE. 

iW  A  foi ,  ce  Floficourt  n'eft  point  auflî  frivole. .  ; 
Cet  homme ,  ave'c  le  tems ,  peut  jouer  un  grand  rôle. 
Dans  ce  moment  encore  ,  il  m'a  très-bien  parlé. 
Malgré  mon  air  difcret ,  comme  il  m'a  démêlé  ! 
La  pefte ,  quel  coup-d'œil  !  Oui ,  j'étois  un  barbare 
Je  défolois  Mélife ,  il  faut  que  je  répare. 
Le  marquis  lui  convient ,  il  péiife. . .  il  ira  loin , 
Et  de  lui  quelque  jour  on  peut  avoir  befoin» 
Que  fait-on  ? 


SCENE    IL 
LI SIMON,  ME  LIS  E.DORINE. 

L  I  s  I   M  O  N. 

jUtH  bien  !  qu'eft.ce?  un  air  mélancolique  ? 
Moi,  je  veux  qu'on  rtie  parle  &  qu'an  fe  communiquai 
Ça,  raifonnons  un  peu  :  j'avais  juge  trop  tôt. 

H  iij 
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Darois ,  je  le  vois  bien,  n'efl:  pas  ce  qu'il  vous  faut 
Il  a  je  ne  fais  quoi  qui  d'abord  intéreâc  ; 
Mais  fa  conduite  Tourde  annonce  trop  d'adrefle* 
Trop  de  flegme ,  à  la  longue ,  eft  à  périr  d'ennui, 
Et  je  crois  que  vraiment  je  me  gâte  avec  lui. 

D  o  E  I  N  E. 
Vivat!  enfin ,  monfieur  redevient  raifonnable  ! 
Damis  a  des  momens ,  mais  il  n'eft  point  aimable. 
I!  aime  avec  méthode  ,  il  brûle  fenfémcnt; 
La  mode  en  peut  venir ,  &  rien  n'eft  mcnns  plaifant. 

M  E  L  I   s   E. 

A  ravir!  comment  donc  !•••  Allez,  mademoifelle, 
Sachez  une  autre  fois  mefurer  votre  zèle  ; 
Renfermez  avec  foin  ces  tranfports  indifcrets. 
Et  fupprimez  fur-tout  le?  talent  des  portraits. 

D   O  R   I  N   E. 

Madame ,  une  autre  fois  je  ferai  moins  fîncerct 
'Etjefauraî. ... 

M  E  L  I  s  E. 
Sachez  m'obéir  &  vous  taire. 

L  I  s  I  M  0  N. 
Sans  doute  elle  outre  un  peu>mais  je  crois  qu'en  effet 
Damis  eft  trop  contraint  y  &  n'eft  point  votre  (ait. 

M  E  L  I  s  E. 
Y  fongez-vous  ?  Laiffez ,  laiflcz  aller  les  chofes. 
Je  ne  comprends  plus  rien  à  vos  métamorphofes. 
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L  I  s  I  M  O  K. 

Oh  !  je  veux  vous  venger  d'un  infolent  refus. 

M  £  L  I  s  E. 
Je  vous  difpenfe ,  moi ,  de  ces  foins  fuperflus. 

L  I  S  I  M  o  N. 
Mon  amitié  pour  lui  »  dans  cette  circonftance , 
Lui  vaut  de  votre  part  un  refte  d'indulgence  : 
Mais  je  vois  clairement  que  vous  le  déteftçz , 
Et  je  ne  prétends  pas  forcer  les  volontés. 
Rejeter  un  hymen  pour  lui  trop  honorable. 
^  >     M  E  L  1  s  E, 

(â  part.') 
Vous  me  perfécutez.  Il  eft  infuppottable. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Aflurcmentîl  Teft ,  &  j'en  fuis  révolté. 
J'admire,  en  pareil  cas ,  votre  fécurité  ; 
Je  fuis  d'une  fureur  ! .  • .  C'eft  que  cette  aventure 
Peut  prendre  dans  le  monde  une  fotte  tournure. 
Je  vois  loin. 

M  E  L  1  s  E. 
Oui,  très4oin. 
L  I  s  I  M  o  N. 

Et  puis  d'ailleurs  j'ai  fu 
Que  li  bas ....  à  la  cour»  il  eft  très-peu  connu. 

M  E  L  1  SE. 

Quoi,  cela  vous  reprend  ? 

H  iv 
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L  I  S  I  M  O  K. 

L'obfcurite  me  blefle. 
Quand  on  a  votre  efpric,  vos  grâces ,  votre  goût» 
Il  làut  prendre  un  mari  faix  pour  aller  à  tout, 
pai  des  projets. . .  •  je  veux. . . .  Faffiiire  m^ntérefle  ; 
Et  pour  bien  des  raifons  •  je  dois  venger  ma  nièce  » 
En  ce  jour,  à  Fin  fiant  :  oui ,  j'y  cours  de  ce  pas. . .  • 
Vous  m^arrètez  en  vain,  je  n>n  démordrai  pas  ; 
Je  n'ai  point  comme  vous  une  tète  légère , 
Qui  veut  &  ne  veut  plus }  il  &ut  du  candere. 
(  Il  fort.  ) 

SCENE    III. 
MELISE.  DORINE. 

M  E  L  I  s   E. 

V  O  f  Là  du  Floricourt. . .  Si  pourtant  (on  humeur... 
Damis  a  dans  mon  oncle  un  zélé  proteâeur  ; 
Je  crois  qu^il  devient fou...mais  moi,  fuis-jeplusfage? 

(i  Dorine.) 

De  parler  aujourd'hui  vous  avez  une  rage  ! 

D  o  R  I  K  E. 

Moi? 

M  E  t  I  s  E. 

Damis  eft  à  plaindre. 
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D  0  R I N  Ef  entre fes dents. 

Il  le  mériteroit. 
M  E  L  I  s  E. 
Heîn  ?  comment  ?  votre  efprit  fc  forme  tout.à-fiiit« 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  brillante  en  reparties. 

(  i  part.  ) 
Mais  ,  par  où  de  mon  oncle  arrêter  les  lubies  ? 
Il  va  trouver  Damis  :  qne  lui  va-t-il  conter  ? 
(  Damis  paroit  i  Dorinefe  retire.  ) 

SCENE    IV. 
MELISE,  DAMIS. 

,    M  B  L  I  s  E. 

^DOi,  c'eft  VOUS? 

Damis. 
Je  me  fauve. 

M  £  L  I  s  E. 
(  après  unepatife.  )  Oh  !  vous  pouvez  reftcr. 

Savez- vous  que  tantôt  j'étoîs  fort  fînguliere. 

Damis. 
Vous  vous  en  fou  venez  ? 

M  E  L  I  s  E. 

J'en  ai  ri  la  première. 
Je  ne  fais  où  j'ai  pris  ces  indifcrets  éclats. 
Il  éft  tout  fimple  au  moins  que  vous  ne  m'aimiez  pas. 
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D  A  M  I  S. 

Je  vous  ai  raflurée. 

M  E  L  I  s  E« 
Et  j*en  fuis  fort  contente. 

O  A  M  I  s. 

Autant  que  )e  puis  voir ,  Tamour  vous  épouvante  ? 

M  E  L  I  s  E. 
Tout  ce  qui  me  fâchoit ,  c^eft  qu^en  vous  défendant  » 
Vous  paroiflîez  encore  avoir  Pair  d'un  amant. 
Il  régnoit  dans  vos  tons  je  ne  fais  quelle  gène. 
Qui  fur  vos  fentimens  m^  laiflbit  incertaine. 
Oui,  tenez,  on  eût  dit  que  vous  étiez  piqué, 

D  A  M  I  s. 

Voilà  ce  que  dans  moi  vous  avez  remarqué  ? 

M  E  L  I  s  c. 
Ceft  ce  que  )'ai  cru  voir..  '   " 

D  A  M  1  s. 

Idée. 

M   E  L  I  s  E. 

En  confcience, 
Etes<*vou$  bien  certain  de  votre  indifférence  ? 

D  A  M  I  s ,  riante 
Celui-là  vient  de  loin  !  Qyoi ,  vous  ne  croyez  pas  ? 
Mais  ne  retournons  point  à  nos  premiers  débats. 
Prenez  garde  s  au  traité  vous  êtes  infidelle  ; 
Ceft  vous  qui  commencez  à  me  chercher  querelle. 


C  0  2i  E  DI  R  laj 

Quand  je  vous  aimerois ,  pcnfez^vous  entre  nous 
Que  jUrois  l'avouer  après  votre  courroux  , 
Moi  qui  fais  à  quel  point  cela  peut  vous  déplaire , 
Moi  qu'on  vient  de  chafler  fans  nul  préliminaire? 
Si  contre  moi  le  doute  a  bien  pu  vous  armer , 
Quel  fort  me  feriez-vous ,  fi  j'ofois  vous  aimer  ? 

M  E  L  I  s  E. 
Le  cas  eft  différent. 

D  A  M  I  s. 

Il  deviendroit  le  même. 
Oh  !  je  vous  connois  bien(S  malheur  à  qui  vous  aime  ! 

M  E  L  I  s  E.  / 

Quelle  obftination  ! 

D  A  M  I  s.  , 

Eh  bien,  n'en  parlons  plus.  ^ 
Pourquoi  i  fans  nul  objet ,  s'échauffer  là-deflus  ? 

M  E  L  1  s  E. 
Vous  êtes  incroyable  avec  votre  fyftême  ! 
Comment?^  vous  m'aimie2,par  un  malheur  extrême! 
Loii^  d'en  faire  Tayeu ,  loin  de  me  prévenir. . . 

D  A  M  I  s  9  avec  une  forte  de  crainte. 
Mais...  il  eft  quelquefois  très-bon  de  voir  venir. 

M  E  L  I  s  E.  ' 

Et  le  cœur  eft  fournis  à  ces  calculs  infâmes  ! 
Les  hommes! quels  fléaux!  Puiç  on  s'en  prend  auxfenlmes. 
D'un  inftindt  libre  &  pur  il  l'amour  eft  le  fruit  » 
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Dii  moment  qu'on  raifonne ,  il  efl:  déjà  détruit. 
L'homme  honnête ,  monûeur ,  dédaignant  la  fineffe , 
Doit  tout  à  Ton  penchant ,  &  rien  à  fon  adreile. 
Eh  !  qu'attendre  d'un  cœur  par  lui-même  gêné , 
Qui,  sVbfervant  toujours,  n'eft  jamais  entraîné? 
IJi  faut  s'abandonner ,  fentirtout,  ne  rien  feindre  » 
S'enflammer  pour  le  prix,fans  projet  pour  Tatteindre. 
Qui  fait  lie  mieux  tromper,plait  quelquefois  le  mieux.: 
Mais  qui  plait  fans  aimer ,  jouit  fans  être  heureux. 
Ah  !  je  plains  bien  le  fort  d'une  femme  fenfible  !..» 

D  A  M  I  s. 
Ce  phénix,  s'il  exifte,  eft  au  moins  invifible. 

M  E  L  I  s  E. 

A  vos  yeux. 

D  A  M  I  s. 
Le  trouver ,  c'eft  l'afFaire  du  tems» 
Sous  le  mafque ,  entre  nous  ,  reconnoit-on  les  gens  ? 
De  vos  goûts  paflagers  comment  fuivre  les  traces  ? 
Le  fentimeht  chez  vous  difparoit  fous  les  grâces. 

M  E  €  I  s  E.  ^ 
Quoi,  vous  ne  favez  pas  lire  au  fond  de  nos  cœurs? 

D  A  M  I  s. 
Moilvraiment  je  le  donne  aux  plus  fins  connoiûeurs. 

M  E  L  I  s  fi. 
Vops  n'avez  donc  pas  vu  que ,  cent  fois  dans  fa  vie  t 
Floricourt,  par  exemple ,  &  m' excède  &  m'ennuie  ? 
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Vous  n'avez  donc  point  vu>nia1gré  tous  leurs  propos» 

Q}ie ,  même  en  les  fêtant  9  je  méprife  les  fots  ; 

Qu'au  milieu  du  graivi  monde,  où  je  parois  légère  » 

Je  me  fuis  fait  un  plan  &  prefque  uncaraâereî 

Qu'à  la  foule  bruyante  »  à  mille  jolis  riens , 

J'ai  fou  vent  préféré  vos  graves  entretiens  î 

Etque?.... 

D  A  M  I  s. 

Vous  vous  taifez  ?  Pourquoi  donc  ? 

M  E  X 1  s  E ,  /?  part. 

Je  m'admire  l 
D  A  M  I  s. 
Eh  bien? 

M  £  L  I  s  I. 

£h  bien ,  mondeur.  • . .  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

D  A  M  I  s. 
Quand  le  cœur  ne  fent  rien. 

s  C  E  N  E    V. 

Les  mêmes,  FLORICOURT. 

Floricourt,  riant  aux  éclats  dans  le  fond  du 

théâtre, 

(  s'* approchant.  )  13  'Honneur  Iç  tour  eft  gai. 

Ah  î  je  refpire  enfin  ,  notre  oncle  ell  fubjugué. 
Jugez  s'il  m'aim%!  il  "veut ,  &  dès  cette  journée. 
Décider  mon  bonheur ,  fixer  notre  hyménée«. 
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Il  eft  expéditif. 

Melise. 
^  Fort  bien  ,  marquis ,  fort  bien  ! 

L^aveu  de  Lifimon  vous  afTure  du  miea: 
Vous  pouvez  y  compter. 

F  L  o  R  I  c  o  u  ,R.T. 

Après  ce  tour  d'adrefle. 
Il  feroit  trop  piquant. . . 

Melise. 

Mais  par  quelle  fineflc 
Avez- vous  donc ,  monfieur ,  retourné  fon  cfprit? 
Car  cela  me  paroit  rhirâculeux. 

Floricourt. 

Bien  dit. 
Melise»  avec  emprejjemçnt. 
Voyons. 

Ï'loricourt. 
Pour  le  réduire  »  il  a  fallu  lui  plaire. 
Votre  oncle  s'eft  d'abord  armé  d'un  front  févcre* 
J'ai  radouci  mon  ton  pour  ne  le  point  heurter» 
Et  j'ai  furpris  enfin  l'inftant  de  le  flatter. 
J'ai  vanté  fon  difcour^  foit  difant  laconique , 
Sa  pè'nétration ,  fur-tout  fa  politique  : 
Je  me  fuis  étonné  qu'un  homme  tel  que  lui  » 
Ne  fût  .point  dans  l'état  très-puiffant  aujourd'hui 
Vous  a\ iriez  un  œil  d'aigle, un  abord  populaire > 
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Et  Tart  d'approfondir ,  joim avec Tart  de  plaire» 

Lui  difois-je  à  peu  près  :  il  Ta  cru  bonnement. 

Moi»  de  montrer  alors  un  zèle  véhément  » 

D'oÊir  tout  mon  crédit .« • .  Enfin  rien  ne  l'arrête  i 

Le  voila  décidé. 

M  E  L  I  s  E. 

Mais  c'eft  une  conquête. 

(  à  fart ,  ^  regardant  Damis.)  » 

Voyez  il  rien  l'émeut. 

Floricourt. 

L'amour  agit  pour  nous» 

M  E  L  I  s  1 9  férieufement. 

Puifque  mon  oncle  enfin  eft  appuyé  par  vous , 

A  Tes  nouveaux  defTeins  je  n'ofe  être  contraire. 

Il  faut...        ' 

Floricourt. 

Vous  convenez  que  pour  moi  tout]  pro(pere« 

Notre  hymen. . . 

M  £  L  I  s  E. 

Oui,  marquis,  devient très-pofîtif. 

D  A  M  I  s,  d'un  tonpiffué. 

La  grandeur  de  votre  oncle  eit  un  point  décifif  » 

Et 

Floricourt. 

J'ai  craint  deOamis  quelque  teins  la  pourfuite) 

On  m'a  tranquiUifé. 
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I  V 

D  A  M  1  s. 

Qui  donc  ? 
M  £  L  I  s  £^  vivement* 

Dites -nous  vite»  . 
Floricoort,  i  Mélife. 
Je  fais  qu'il  aime  ailleurs. 

M  £  L  I  s  E. 

Il  peut  nous  mettre  au  fait. 

-F  L  O  R  I  C  O  U  R  T. 

Eh  !  comment  donc  ?  comment  ?  ' 

M  £  L  I  s  £. 

Il  a  certain  portrait 
Qyi  ne  le  quitte  pas.     ^ 

Floricourt. 

Ceft  Céladon  lui-même  ! 
M  E  L  I  s  E. 
Oui ,  pour  ce  portrait  là  fa  folie  eft  extrême. 

D  Â  M  I  s. 

Madame  >  il  eft  trop  vrai ,  je  T^ime  eperdument. 

M  £  t  I  s  £ ,  avec  dépit. 

Uoxiginal,  (ans  doute ,  eft  un  objet  charmant? 

D  A  M  I  s ,  à'un  ton  pqffîonné. 

Oh  !  charmant  ! 

M  E  L  I  s  E. 
'      Je  le  crois. 

Damis. 
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D  A  M  I  s. 

Je  lui  dois  cet  hommage. 
Florïcourt. 
Eh  bien ,  s^il  eft  ainfi ,  montre-nous  Ton  image* 

D  A  M  1  s. 
Si  madame  le  veut»  ma  prudence  confents 
Mais  à  condition  que  vous  ferez  abfent. 

Florïcourt. 
Moi? 

D  A  H  I  8. 

Vous» 

Florïcourt. 
Four  un  portrait  ?  Allons  ^  quelle  manie  ! 
D  A  M  1  s. 
Vous  le  faire  entrevoir ,  c'eft  en  donner  copie. 

Florïcourt* 
Il  eft  d'une  rigueur! . .  •  Madame,  prononcez. 

M  E  L  I  s  £. 
Mon  fexe ...  eft  curieux. 

Florïcourt. 

J'entends  ,  vous  me  chaâez. 
Je  vais  deLifimon  aiguillonner  le  zèle  5 
Votre  bonheur ,  le  mien  près  de  lui  me  rappelle , 
JV  vole  :  en  ro'éclipfant  d'un  air  paifible  &  doux. 
Je  fàtis&is  d'avance  aux  égards  d'un  époux. 

(  Il  baife  la  main  de  Mélife  ^  ^  fort.  ) 
Tome  V.  I 


/ 
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SCENE    VL' 
M  ELISE.  DAMIS. 

D  A  M  I  S. 

^  E  T  hymen  me  paroît  une  affaire  conclue. 

M  E  L  1  s  E. 
Tout  de  bon ,  croyez-vous  qu«  j'y  fois  réfolue  ? 

D   A  M   I   s. 

Pourquoi  non  ?  De  votre  oncle  il  a  déjà  Taveu  » 
Et....  le  vôtre  fuivra, 

M  E  L  I  s  E. 
Le  mien  ?  . . . .  Voyons  un  peu 
Le  portrait. 

D  A  M  I  s. 

Un  moment. 

M  E  L  I  s  E. 
Volontiers.  Mais ,  de  grâce , 
Que  vous  importe  enfin  que  cet  hymen  fe  faâe  'i 
Vous  êtes  occupé,  tout  le  prouve  &  le  dit  : 
'  Ce  que  Tart  veut  cacher ,  Tart  même  le  trahit. 
Four  mor,  ce  qui  m'en  plait ,  tout  haut  je  le  confeâei 
Ceft  que  vous  poiFédez  une  étrange  maitrefle. 
Elieefl:  aâurément  calme  dans  fes  amours. 
Elle  lait  que  chez  moi  vous  êtes  tous  les  jours  > 
Et  fon  orgueil  fe  tait  »  &  Ton  cœ>ir  eft  ttanquille  ! 
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De  tous  vos  (oins  pour  moi  Tpedlatrice  immobile  » 
JVIadame  ne  dit  mot,  trouve  que  tout  eft  bien, 
£t  n'a  garde  avec  vous  de  fe  plaindre  de  rien  ! 
Elle  a  donc  cinquante  ans  ! 

D  A  M  I  s. 

Pas  tout- à- fait  encore. 
Elle  n'en  a  que  vingt. 

M  E  L  I  s  B.        (  à  part.") 

Quel  conte  !  Je  Tabhorre. 

D  A  M  I  s. 

Ah  !  n'en  parlez  point  mal.  Quand  vous  la  connoîtrez, 

D'un  jugement  trop  prompt  vous  vous  repentirez; 

C'eft  moi  qui  vous  le  dis. 

M  £  L  I  s  E. 

Vous  édites  à  merveille, 

D  A  M  I  s. 
Vraiment  ?  * 

Me    lise. 

Continuez,  oui,  je  vous  le  confèille; 

Que  m'importe.1.  Ah  !  je  vois...  peut-être  croyez- vous 

Qu'une  humeur  fans  motiF  cache  un  dépit  jaloux  ? 

Cela  feroit  nouveau  !  Moi ,  de  la  jaloufie  ! 

Moi ,  vo  us  aimer  !  Non ,  non  s  je  n'en  ai  nulle  envie. 

Je  ne  m'oppofe  point  à  vos  félicités. 

D  A  M  I  s.     . 

Vous  ne  devinez  pas  combien  vous  m'enchantez. . . 
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Ceft  votre  dernier  mot  ? 

M  E  L  I  s  E. 

.  Ce  doute  là  m^oiFenre. 
Vos  difcours  à  la  fin  laflent  ma  patience. 
Allez  trouver,  monHeur ,  la  beauté  qui  vous  plait» 
Et  gardez  conftamment  un  auffi  rare  objet. 

D  A  M  I  s/ 
Je  me  le  promets  bien . . . . 

M  E  L  I  s  £,  avec  chaleur. 

Mon  dieu  !  j'en  étois  Xure. .  •  ; 
Je  me  ravife  9  &  veux  connoître  fa  figure  : 
Son  naturel  paifible  ,  unique  en  Tes  effets , 
Me  donne  le  defir  de  contempler  Tes  traits. 

D  A  M  I  s. 
Oh!  dans  ce  moment-ci  vous  verriez  mal  fans  doute* 

M  E  L  I  s  £• 
Elle  craint  mes  regards  ? 

D  A  M  I  s. 

Ced  moi.  • .  qui  les  redoute. 
M  E  L  I  s  E. 
Mais  j*ai  votre  parole. . . .  eâuirai*je  un  refus  ? 

D  A  M  I  s. 

JPour  juger  fainement,  vos  fens  font  trop  émus. 

M  fi  II  t  s  E. 

Je  le  veux. 
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D  A  M   I  s. 

Je  ne  puîs. 

M  E  L  I  s  E. 
Comptez,  comptez  d'avance, 
Puirqu'elle>n  a  berom ,  fur  beaucoup  d'indulgence. 

D  A  M  I  s  ,  tirant  le  portraits 
Vous  Texigez  ? 

M  E  L  I  s  E  j  arrachant  le  portrait. 

Oui,  oui.  Mais  donnez  donc,  raonfieur. 
D  A  M  I  s. 
Oh,  tout  charmant  qu'il  eft ,  il  va  vous  faire  peur. 

M  E  L I  s  E ,  avec  le  plus  grand  étonnement. 
Ciel  / 

D  A  M  I  s. 

Je  Tavois  prévu. 

M  E  L  I  15  E. 

Mon  portrait! 

D  A  M  I  s. 

Oui,  lui-même, 
Ceft  un  vol  que  j'ai  fait. 

M  E  L  I  s  E« 

Cette  audace  eft  extrême  ! 
(  après  une  paufe  &  rimt.  ) 
Vraiment  je  l'ai  tantôt  joliment  arrangé. 

D  A  M  I  s. 

Fairqu'il  eft  reflemblant ,  madame ,  il  eft  vengé. 

I*  «  • 
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M  E   L  I  S  £. 

D'honneur,  il  eft  parlant,  &.•.  quel  fourbe  vous  êtes  ! 
Voilà  donc  contre  nous  les  complots  que  vous  faites? 
Sur  l'excès  de  vos  torts  je  n'ofe  m'arrcter. 
Pourquoi  ravir  un  bien  que  ronj)eut  mériter? 
Mais  ce  portrait  enfin  fufHt-il  pour  m'inftruire  ? 

D  A  M  I  s. 
Il  efl:  chargé  de  tout  i  moi  je  n'ai  rien  à  dire. 
D'ailleurs, puis-je  jamais  fléchir  votre  courroux? 

M  E  L  I  s  E. 
Puifque  vous  en  parle2 ,  je  conviens  avec  vous.... 
C'ed  le  cas  ou  jamais  d'être  fort  en  colère. 

D  A  M  1  s. 
Oh  »  oui  !  vous  févirez  contre  le  téméraire. 

,  M  E  L  I  s  E. 

C'eft  félon...  cependant...  Je  dois...  que  fais-je  !   ' 

D  A  M  I  s. 

Enfia..;.i 

M  E  L  I  s  £. 

Quand  le  coupable  ptait. 

D  A  M  I  s. 

Fait-on  grâce  au  larcin  ? 
Il  faut  qu'abfolument  votre  bouche  prononce. 

M  E  L  I  s  E. 

(  aprèf  un  filence.  ) 
Il  vpustint  lieu  d'aveu  :  qu'il  foit  donc  ma  réponfe.  J 
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(  Elle  lui  rend  le  portrait.  ) 
D  A  M  1  s  »  avec  la  plus  grande  vivacité. 
Je  tombe  à  vos  genoux.  Quel  moment  enchanteur  ! 
Plus  je  me  fuis  contraint,  plqs  je  fcnsmon  bonheur. 
Ne  vous  fouvenez  plus  d'une  rufe  innocente , 
Qiii  peut-être  a  Êxé  votre  ame  indépendante. ... 
Ah  5  la  mienne  eft  à  vous  î  recevez  Ton  ferment. 
Le  cftlnie  de  nîon  front  cachoit  un  cœur  brûlant. 
Je  redoutois  vos  goûts ,  le  marquis. . .  vos  caprices. 
Vous  ne  Vous  doutiez  pas  de  tous  mes  facrifices. 
D€s  combats  douloureux  ,  voilà  mes  feuls  forfaits. 
J'ai  feint  quelques  inftans ,  pour  ne  feindre  jarUais. 
L*amour  feul  m'infpira:  c'eft  lui  qui  me.  couronne. 
Le  tour  ri' eft  pas  fi  noir. . . .  vous  riez. 

M  £  L  I  s  E. 

Je  pardonne. 

(  Damisfe  remet  à  fes  genoux.  ) 
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SCENE    Vïî. 

LISIMON,  FLORICOURT,  au  fond  du 
théâtre  <  D  O  R I N  E ,  GERMAIN,  entrant 
par  une  coulijfe  oppofée-y  DAMIS,  M  ELISE. 

(  Ils  rejent  tous  dans  une  différente  attitude,  ) 

Lis  t  m  o  n«  d  Vorine. 

Qu  E  Je  notaire. ... 
liv 


iî6        LA  FEINTE  PAR  AMOUR, 

(  apptrcevant  Damis  aux  genoux  de  Mélife,  ) 

Attends. ...  Le  refte  confonda. . 
FtORicoURTj/f  Damis. 
L^actitude  me  plait. .  •  •  D'ailleurs  c'eft  un  rendu. 
Vous  avez  votre  tour. 

L  I  s  I  M  o  N. 
(  à  floriçourt.  )  Quel  eft  donc  ce  myftere  ? 

Que  diable!  je  croyois  que  vous  aviez  fu  plaire. 

FlO.  RICOURT, 

Eh  bien ,  vous  vous  trompiez. 

O  A  M  I  s  ,  i  Lifinton. 

Daignez  combler  mes  vœux. 
D  O  R I N  E ,  yj  mettant  entre  Floricourt  &  Lifimon. 
Courage....  ou  vous  voilà  dirgraciés  tous  deux. 
Floricourt,/!  Lifimon,  avecgaîté. 
Adieu  nos  grands  projets.  Tout  amant  à  ma  place 
S'en  iroit  concrifté,  honteux  de  fa  difgrace^ 
Un  tendre  défcfpoir  m'ennulroit  à  mourir. 
Eprouvé-je  un  revers  ?  je  médite  un  plaifîr. 
Je  reviens  à  mes  goûts»  il  me  faut  des  coquettes. 

(ÀMélife.) 
Damis  eft  trop  heureux!  Je  le  fuis ,  fi  vous  Tètes. 
(  //  $*ichappe%  en  faifant  figne  qvCon  ne  prenne  fas 

garde  à  lui.  ) 


C^ 


C  0  M-E  DIE.  :    in 

SCENE    VIII. 

LISIMON.MELISE,  DAMIS,  DORINE. 

GERMAIN. 

L  I  s  I  M  o  N ,  i  Damts. 

SCo  u  R  chafler  un  rival  ton  fccret  efl:  fort  bon. 
Germain,  <f  h«  air  triomphant. 
Nous  avons  erquivé  la  déclaration  I 

Fin  du  troijleme  &  dernier  A3e. 


> 
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SUR   VART  DRAMATIilVE. 

JS  où  s  lommes  dans  une  de  ces  crifes  que  le  goût 
éprouve  après  s'être  perfedionhé.  La  fatiété  du  beau 
aniene  Ta  manie  du  (ingulier  :  le  (ingulier ,  à  Ton  tour^ 
en  s'écàrtant  des  vrais  principes ,  pourroit  bien  nous 
rejeter  dans  la  barbarie. 

Le  théâtre  François  fembloît  être  un  afyle  ouvert 
a  la  raifon,  aux  bienféances  &  à  la  vérité.  Le  ver- 
tige eft  arrivé  jufqu*à  lui  :  les  fatyres  perfonnelles 
Font  dégradé.  A  leur  fuite  eft  venu  le  caprice  de 
tout  peindre  aux  yeux  &de  ne  rien  dire  au  cœur: 
il  donna  bientôt  accès  à  ce  tragique  hors  de  nature  » 
que  nous  adoptons  après  Tavoir  critiqué  chez  les 
Angtois.  Aujourd'hui ,  Fart  de  Corneille  &  celui  de 
Molière  font  facrtfiés  à  un  genre  nouveau ,  connu 
fous  le  nom  de-drames(*)i  genre  équivoque  ,  qui 
permet  tous  les  tons.  On  ne  lit  plus  guère  les  ro- 
mans, on  les  expofe  fur  la  fcene  ;  rien  n'eft  perdu.  : 
Si  les  auteurs  de  refpece  d'ouvrages  dont  il  s'agit 

^  (*)  En  hafardantces  réflexions  contre  les  drames  en 
général,  on  doit  rendre  juftice  aux  beautés  qui  diflingue* 
ront  toujours  parmi  les  prôdudlîons  de  ce  genre,  le  Phi' 
lofophe  fans  le  f avoir ,  Eug<fme ,  le  Père  de  famille^  Bc- 
verley  &  le  Vindicatif. 
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me  permettoient  de  les  prendre  eux-mêmes  pour 
arbitres  ,  je  leur  dirois  :  que  prétendez  -  vous  ?  quel 
cft  yotre  but  ?  Eft-ce  de  peindre  les  mœurs  &  les  ca- 
raderes  de  la  fociété  ?  A  la  bonne  heure  :  mais  pour 
quoi  ne  pas  fuivre  la  route  que  nous  ont  tracée  Plau-> 
te ,  Tcrcnce ,  Molière ,  Regnard ,  Dufrefny ,  Deftou- 
ches ,  piron ,  même  la  Chauflee ,  car  fes  comédies , 
pour  la  plupart,  à  travers  le  pathétique  qu'il  y  a  ré* 
pandu ,  font  la  peinture  très-fidelle  &  très  -  délicate 
de  nos  ridicules  ?  Croyez-  vous  que  ces  grands  maî- 
tres s'y  foient  mal  pris ,'  &  qu'il  vaille  mieux  inno- 
ver ,  que  de  profiter  de  leurs  découvertes  ?  Craignez^ 
vous  d'être  imitateurs  ?  On  ne  l'cft  jamais  en  pre- 
nant Ton  génie  pour  guide  &  la  nature  pour  modèle. 
L'ont-ils  été  l'un  de  l'autre  ?  Chacun  d'eux  a  fon  traie 
original  &  diftindif. . 

Afpirez-vous ,  au  contraire ,  à  repréfenter  les  effets 
des  paffions,  les  défaftres  de  l'humanité,  mais  ref- 
fecrés  dans  la  fphere  commune  des  èitoyens  ?  Alors  » 
voilà  la  tragédie ,  bourgeoife  ,  tant  quHl  vous  plaira  j 
c'^ft  le  même  art  affoibli ,  dénaturé.  Eft-ce  donc  in- 
venter ,  que  de  fubftituer  à  un  genre  fublime  ,  un 
genre  qui  ne  peut  jamais  l'être  autant?  Nous  font- 
mes  plus  touché»,  dites-vous,  des  infortunes  que- 
prou  vent  les  perfonnes  d'un  état  fcmblablë  au  nôtre, 
que  de  ces  revers  éclatans  des  héros  &  des  rois. 
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Cette  idée  eft  plus  fpécieufe  ((ue  vraia  Qu^ôn  me 
ftiÇtnte  deux  infortunés  ^  dont  Fun  foit  d'une  nailr 
iknce  illuftre  ;  Tautre  ,  d'une  origine  obrcure^  :  je 
plaindrai  le  fécond  fans  doute  s  mais  le  prince  ou  le 
monarque  attacheront  mes  yeux.  Un  i^ntiment  in« 
volontaire  çmik>rtera  de  Ton  côté  mes  foupirs  & 
OU)n  attention.  Cefl:  qu'en  voyant  Ton  état  préfent, 
3^  me  rappellerai  celui  qu'il  de  voit  avoir,  &  que» 
par  une  combinaifon  infenfible,  je  mefurerai  fa 
chute  à  la  hauteur  du  rang  d'où  il  e(l  tombé.  D'aiU 
leurs,  la  peinture  des  malheurs  qui  accablent  nos 
égaux,  amené  néceflairement  un  retour  affligeant 
fur  nous»  &  rappréhendon  doùloureufe  d'y  être 
plongés  à  notre  tour.  Un  intérêt  plus  éloigné  eft 
moins  pénible.  La  plupart  des  événemens  qui  bou- 
leverfent  la  fortune  des  rois ,  ne  peuvent  nous  arrîi- 
vers  c'eftune  descaufes  qui  nous  en  font  préférer 
la  repréfentatidn.  Ils  nous  arrachent  des  larmes) 
mais  il  s'y  mêle  une  forte  de  plaifîr  vague ,  dont  on 
ne  fe  rend  pas  compte,  &  qui  exifte  :  une  confbla-r 
tioh  fecrete  pour  nous-niêmes ,  c'eft  dç  ftvoir  que 
nous  n'y  fomraes  point  expofés.  Autre  jouiflance  » . 
ç|eft  que  notre  efprit ,  blefle  des  différences  cho* 
quantQs  que  le  hafarc)  a  mifes  entre  les  hommes» 
ne  voit  pas ,  fans  quelque f^tisfaâion  intérieure^  ces 
coups  du  fort  qui  les  rapprochent,  les  n^arquéntdu 
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même  fceau  ^  nous  prouvent  enfin  que  les  grand» 
(ont ,  comme  nous ,  tributaires  de  la  douleur ,  & 
qu'on  gémit  fur  le  trône ,  comme  fous  le  toit  pau« 
vre  du  plus  obfcur  des  humains. 

On  aura  beau  chercher  des  raifons»  ou  plutôt 
des  fophifmes  ;  la  tragédie  fera  toujours  le  plus  no* 
ble ,  le  plus  intéreflant ,  je  dirois  prefque ,  le  plus 
utile  de  tous  les  arts.  Il  n'eft  point  naturel ,  dit*on  : 
tant  pis  pour  nous  »  fi  ndus  né  trouvons  pas  natu- 
rel rhéroïfme  mis  en  adion  ;  de  grandes  pafltons 
contraftées  avec  de  grands  caraâeres  i  TexprefiSoa 
vraie  de  toutes  les  vertus  »  de  tous  les  fentimens  i 
un  fpeâacle ,  en  un  mot,  fait  pour  des  âmes  fortes, 
magnanimes,  généreufes ,  amies  de  l'humanité. Ceft 
auffi  celui  des  crimes  :  oui  5  mais  comment  nous  les 
offre-t-ii  ?  Dans  les  remords ,  ou  fur  Téchafaud. 
Qu'oppoferont  à  cela  nos  drames  bourgeois  »  adop- 
tés avec  tant  de  chaleur  &  de  fuccès^  Sont -ce  ces 
minuties ,  cet  enfantillage  théâtral ,  qu'on  érige  en 
nouveauté ,  &  qu'on  regarde  comme  un  pas  de  plus 
^ans  la  connoiflance  de  la  nature?  Eh!  qu'avons- 
nous  bèfoin  d'une  nature  petite  &  bornée  ?  Au  théâ- 
tre ,  il  faut  prefque  toujours  la  faifir  dans  fes  maf- 
fes ,  rarement  dans  fes  détails.  Lefpeâateur  n'a  que 
deux  heures  à  vous  donner  i  il  eft  preiTé  d'entendre 
des  chofes  ^  &  vous  l'amufez  par  des  riens  indignas 
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de  Ton  attentiot^.  SeronUce  ces  fcenes  romanefques  » 
qui  furprennent  aux  cœurs  fenfibles  des  émotions 
que  laraifoii  défavoue?NV  eût-il  que  la  différence 
du  langage,  n'eft-elle-  pas  toute  entière  en  faveur 
de  la  tragédie?  Vosliéros»  choifis  dans  des  condi. 
tions  fubàlternesy  doivent,  d'après  le  précepte 
d'Horace,  parler  conformément  à  leut  état.  Vous 
leur  ferez  dire  des  chofes  touchantes  ^  mais  com- 
ment les  diront-ils  ?  Poufrez  -  vous  donner  à  leur 
entretien  cette  grandeur ,  cette  pompe ,  cette  éleva* 
tion  9  ces  traits  f^blimes ,  dont  nous  frappent  les  hé- 
ros de  G>rneille  &  de  Racine?Il  eft  certain  qu'on  s'é- 
lève avec  les  perfonnages  s  &finous  n'avions  jamais 
eu  que  des  drames  bourgeois ,  la  langue  ne  feroit 
jamais  parvenue  au  degré  de  perfeâion  où  elle  eft 
aujourd'hui.  En  un  mot ,  a  dit  ingénieufement  un 
écrivain  de  ce  fîecle ,  il  y  a  autant  de  diftance  de  ce 
genre  (qui  n'en  eft  pas  un  )  à  la  véritable  tragé- 
die, que  des  fupplices  de  Calot,  aux  martyrs  peints 
par  Rubens. 

Pourquoi  d'ailleurs  tranfporter  fur  notre  théâtre , 
que  diftinguoient  le  goût  &  la  raifon  ;  pourquoi,  dis- 
je ,  y  répandre  ces  teintes  afireufes  du  génie  anglois  ? 
génie  indifcipliné ,  qui  fe  plait  dans  la  confudon  , 
dans  le  chaos  i  &  qui  ramené  l'enfance  d'un  art  que 
nous  avions  conduit  à  fa  maturité.  Un  des  inconvé- 
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niens  les  plus  marqués  de  ces  comédies  lamentables  » 
dont  on  afflige  la  fcene,  efl:  de  refroidir  le  public  fur 
les  produdions  fages  des  vrais  modèles.  Je  m'ap* 
perçois  que  Racine  ne  fait  plus  tout  PefFet  qu'on  dbit 
attendre  de  Tes  chefs  •  d'œuvres.  Sortis  Tharmonie  de 
fes  vers,  pluHeurs  de  fes  tragédies  »  qui  excitoient 
Tadmiration  de  Tautre  (îecle,  feroient  peu  goûtées 
par  celui-ci.  La  raifon  en  eft  Hniple.  Le  fpedateuc 
accoutumé  à  la  pantomime  convuldve,  qu'exigent 
les  pièces  modernes ,  ne  peut  plus  fencir  ces  mouve- 
mens  naturels ,  ces  développemens  heureux ,  ces  gra« 
dations  délicates ,  ces  beautés  plus  tranquilles  de 
Fbedre  &  A^lphigénie,  On  ne  veut  plus  que  l'adtion 
marche;  on  exige  qu'elle  fe  précipte.  On  rit  d'ua 
peintre  qui  tourmenie  fes  figures;  on  applaudit  au 
poète  qui  fait  grimacer  fes  perfonnages.  Qui  s'oppo- 
fera  aux  progrès  du  faux  goût ,  (î  des  hommes  de  let^ 
très  eftimables  fèmblent  le  tolérer  ?  Ceft  à  eux  de^ 
tenir  tête  à  la  mode ,  de  contrarier  le  public ,  de  lui 
déplaire ,  s'il  le  faut  s  pour  l'intérêt  même  de  fes  plai. 
fîrs.Bbileau  eut  le  courage  d'embraâer  Racine  après 
le  mauvais  fuccès  de  Eritannicus ,  &  de  louer  tout 
haut  cet  admirable  ouvrage.  Il  fe  releva;  &  le  public 
fut  ramené  par  un  feul  homme. 

Le  vice  meilheureufement  eft  bien  enraciné  :  des 
atrocités  ou  des  parades  !  c'eft  à  quoi  nous  eu  fommes 
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réduits  ;  &  nous  ne  devons  pas  nous  attendre 
de  fi^tôt  à  un  changement  favorable.  Notre  théâtre 
eft  arrivé  auflî  haut  qu'il  pouvoit  atteindre  5  il  faut 
qu'il  dégénère*  Riche  de  fon  propre  fonds  ,  peut- 
être  prétendroit- il  çn  vain  à  de  nouvelles  richefles, 
La  perfedion  dans  les  arts  eft  le  Hgnàl  de  leur  déca- 
dence. Les  combinaifons  s'épuifent.  On  eft  refroidi 
par  la  crainte  de  n'être  qu'imitateur  ,•  il  fe  fait  une 
révolte  fecrete  de  l'amour  -  propre  contre  la  nécef- 
fité  de  reconnoitre  des  modèles  :  le  découragement 
naît  de  l'orgueil  même ,  &  l'on  cefle  de  pourfuivre 
avec  autant  d'ardeur  ce  qu'il  n'eft  plus  aufti  glorieux 
d'obtenir.  Toutes  ces  caufes,  imperceptibles  d'abord, 
fe  font  fentir  à  la  fin  5  &-c'eft  à  cette  époque  que 
nous  touchons.  Notre  fîecle  eft  fait  pour  jouir ,  non 
pour  créer. 

Le  plus  grand  talent  a  béfoin  encore  de  circonfl 
tances  qui  le  dé^velop^ent ,  &  d'un  (lecle  qui  le  fe-' 
conde.  Le  nôtre ,  environné  de  tréfors ,  en  eft  venu 
à  cette  nonchalance  qui  s'endort  dans  la  poiTeflion 
&  ne  permet  plus  d'acquérir.  Prefquetous  nos  grands 
tragiques  ont  paru  dans  desmomens  (^m.  favorifoient 
leur  génie ,  &  donnoient  à  leurs  productions  la  cou* 
leur  de  l'efprit  général.  Lorfque  Corneille  s'éleva,  la 
France  refpiroit  à  peine  des  longs  troubles  qui  l'a- 
voient  déchirée.  Tout  fermentoit  encore.  Les  fac^- 
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tions  étoient  calmées  ;  les  paifions  ne  Tétoient  pas. 
Je  ne  fais  quel  héroïfme  républicain  s'étoit  emparé 
de  tous  les  cœurs  5  &  le  feul  fruit  des  difcordes  civi- 
les, fut  de  donner  à  la  nation  un  degré  de  vigueur, 
que  peut-être  elle  n'auroit  point  eu  fans  elles.  L'hon- 
neur alors  n'étoit  point  un  reflbrt  ufé  ,  ni  la  patrie 
un  vain  nom  qu'on  prononçât  par  habitude.  Oa 
venoit  de  voir  de  grandes  intrigues  conduites  par 
de  grands  hommes.  Corneille  étoit  ftir  d'intéreflTer 
en  mettant  fur  la  fcene  des  caraderes  &  des  événe- 
mens  rapprochée  de  ceux  dont  on  fe  fouvenoit  en- 
corc.  11  lui  falloit  un  fiecle  d'énergie  pour  Tinfpirer , 
des  efprits  capables  de  «'élever  avec  le  (len ,  &  des 
âmes  aflez  fortes  pour  l'admirer. 

Racine,  quoique  (on  contemporain ,  trouva  une 
révolution  fenfible  dans  les  mœurs  &  dans  les  idées. 
Un  trône  affermi ,  le  frémifleraent  des  orages  publics 
s'éloignant  de  jour  en  jour,  le  magnifique  appareil 
des  fêtes  &  des  plaifirs ,  voilà  ce  qui  le  frappa  &  dut 
donner  à  fon  talent  cette  empreinte  de  douceur  qui 
le  earaâférife.  L'amour  étoit  devenu  l'unique  occu- 
pation d'une  cour  brillante  &  polie.  Toutes  les  réduc- 
tions naiffoient  enfouie  autpur  d'un  monarque  jeune, 
qui ,  lui-même  cherchant  à  plaire  «  en  impofoit 
aux  autres  la  néceffité..  Quelques  femmes  célèbres 
-avoient  perfeâionné  l'art  de  la  galanterie.  Ce  corn- 
Tom.  V.  K 
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merce ,  fi  décrié  de  nos  jours  ,  confervoit  par  elles 
quelque  chofe  d'auguftc  &  de  majeftueux.  Tels 
étoient  les  juges  qu'il  falloit  captiver  ;  on  ne  pouvoit 
Y  réuffir  que  par  Timage  de  leur  pa/Iîon  favorite  ,  & 
la  peinture  délicate  de  leurs  propres  fentimens.  Ra- 
cine avoit  trop  de  goût  pour  que  cette  réflexion  lui 
échappât.  Peut-être  même  ne  fut^elle  pas  inutile  pour 
développer  en  lui  cette  fenfibilité  répandue  dans  fes 
tragédies ,  la  tendrefTe  un  peu  mofiotone  de  fes  héros  » 
fur-tout  cette  molle  harmonie  qui  enchante  Foreiile 
de  ceux  qui  lifent  Iphigénie ,  Phèdre  &  Bérénice. 

Je  ne  vois ,  parmi  nous,  que  Crébillon  qui  fût  tra^ 
gique-né^  &  dont  le  génie  ait  été  indépendant  des 
tems  &  des  lieux.  Dans  un  cloître^,  dans  undéfert  > 
il  auroit  fait  des  tragédie^  par  le  feul  befoin  de  répan* 
dre  au  dehors  ce  feu  fombre  qui  tourmentoit  fou 
cœur  &  maitrifoit  fon  imagination. 

M.  de  Voltaire  ,  qui  depuis  a  donné  le  ton  à  fotu» 
(lecle,  fut,  ainfi  que  Corneille  &  Racine,  profiter 
avec  habileté  du  goût  qu'il  trouva  dominant.  Dès  le 
premier  pas  dan^  la  carrière ,  il  fixa  les  yeux  fur , 
quelques  hommes  qui  avoient  imprimé  aux  efprits 
une  forte  de  mouvement  philofophique  conforme 
à  fa  manière  de  voir  &  de  penfen  II  s'apperçut  que 
la  fphe^e  desconnoiflances  s'étendoitv  qu'on  com« 
menqoic  à  plaider  la  caufe  des  hommes  &  à'pronon- 
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èet  les  mots  de  vertu ,  de  juftice  &  d'égalité.  Ce  pre- 
mier coup-d'œil  lui  indiqua  un  genre  nouveau,  le 
plus  pathétique  qu'on  pût  jamais  introduire  fur  la 
fcene.  La  philofophie  s'y  montra  avec  tputela  pompe 
de  réloquence  &  la  chaleur  du  fentiment.  Les  lar- 
mes coulèrent  fur  les  maux  de  Thumanité ,  &  tous 
les  cœurs  volèrent  au  devant  de  ces  maximes  bien- 
faifantes  qui  affermiiTent  Le  bonheur  du  monde, 
quand  elles  font  fuivie^s  par  ceifx  qui  le  gouvernent. 

Voilà,  fur-tout,  ce  qui  affure  à  M.  de  Voltaire 
le  titre  de  créateur ,  qu'on  s'avife  quelquefois  de  lui 
difputer  i  mais  plus  il  approcheroit  de  ta  perfeâion^ 
inoins  il  laiâeroit  d'efpérance  à  ceux  qui  viendront 
après  lui. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  théâtre  eft  encore  Ja  carrière 
la  plus  féduifante  &  la  moins  abandonnée.  PluHeurs 
écrivains  elHmables  y  ont  vu  leurs  eâais  accueillis  ; 
,mais ,  s'il  m'étoit  permis  de  leur  donner  un  confeil  r 
je  les  inviterpis ,  au  lieu  de  tenter  des  innovatioils 
incertaines ,  à  fe  rapprocher  avec  courage  de  l'an- 
cienile  (implicite.  Encore  un  coup,  ce  n'efl:  point 
par  des  tableaux ,  des  grouppes  combinés  &  des  effets 
pittorefques  )  qu'on  va  jufqu'au  fond  des  âmes  re- 
muer le  germe  des  paflîons ,  ouvrir  la  fource  des  lar- 
mes» porter  le  trouble  du  fentiment.  Cette  faible  reC* 
ibyrce  réveille  ,  pendant  quelque  tems ,  le  go&t 
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émouâe  de  la  multitude ,  mais  n'obtient  pas  le  fufl 
frage  de  la  raifon.  Les  véritables  coups  de  théâtre 
partent  du  cœur ,  non  ds  la  tète.  Le  développement 
des  caraâeres ,  la  gradation  de  l'intérêt  »  le  langage 
de  la  nature ,  un  dialogue  plein  &  foutenu  •  la  pitié» 
la  terreur  amenées  au  comble  par  des  nuances  bien 
ménagées;  voilà  les  grands,  les  feuls  reâbrts  de  la 
tragédie  ;  voilà  les  poignards  qui  nous  déchirent,  & 
les  beautés  qui  nous  tranfportent.  Tout  homme  qui 
écrit,  s'il  eft  pénétré  de  fon  fujet,  ne  fe  rejette  pas 
fur  les  acceflbires.  Rien  n'annonce  plus  le  défaut  de 
chaleur,  que  la  recherche  des  orncmens.  Ce  feul 
mot ,  qu^il  mourut 9  dans  les  Horaces^  hit  une  impreC- 
fion  plus  vive,  plus  profonde,  que  ne  fera  jamais  tout 
l'appareil  faftueux  de  la  tragédie  moderne. 

Une  autre  partie  bien  eflentielle ,  félon  moi ,  & 
ti^op  négligée  de  nos  jours ,  eft  le  ftyle,  dont  il  fem- 
ble  qu'on  ne  daigne  pas  s'occuper.  Une  tragédie  eft 
faite  pour  être  tepréfentée  :  à  quoi  bon  l'écrire  ?  Voi- 
là comme  on  raifonne.  On  ne  fonge  pas  afiez  que 
tel  drame ,  dont  le  fond  eft  médiocre  ,  fe  foutient  & 
vit  par  le  charme  delà  didlion  ,  candis  que  de  très- 
beaux  plans  reftcnt  dans  l'oubli ,  parce  qu'ils  font 
privés  de  cet  avantage.  Mais  peut -être  ne  feroit-il 
pas  inutile  de  fixer  quel  eft  le'^vrai  ftyle  tragique ,  & 
îufqu'où  la  poéde  a  te  droit  de  l'embellir.  J'entends 
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-dire  tous  les  jours  :  cette  tragédie  manque  de  coloris. 
Qu'eft-cc  qu'on  entend  par  ce  coloris  ?  Eft-ce  Teclat 
de  la  verGBcation ,  le  fade  des  images  >  une  forte 
d'enflure ,  qu'on  prend  pour  de  la  grandeur  ?  En  ce 
cas ,  ce  n'eft  qu'un  défaut  qu'on  regrette.  La  perfec- 
tion du  ftyle  tragique  conHfte ,  je  crois ,  dans  ua 
choix  de  mots  faciles  &  naturels  ^  une  élégance  fans 
recherche ,  une  majeftueufe  fimplicitc.  J'ai  toujours 
vu  qu'une  pièce  de  théâtre  >  où  le  public  compte  les 
vers  à  pxétention ,  finit  par  ennuyer*  Dès  que  la  toile 
eft  levée,  on  veut  oublier  le  poète,  &  ne  voir  que  le 
perfonnage.  Or, tout  perfonnage,  de  quelque  paf^ 
fion  qu'il foit  agite,  dans  quelque  circondance  qu'on 
le  place ,  doit  parler  fans  apprêt ,  fans  emphafe  ,  fans 
ce  fatras  poétique  ,  qui  détruit  l'iUufion  &  glace  le 
fpeélateur. 

Par  un  efprit  ennemi  de  toute  contrainte  ,  on  a  , 
"imaginé ,  depuis  quelque  tems ,  de  tranfporter  la 
profe  dans  la  tragédie;  &  c'eft  un  des  fecrq^s  de 
notre  fîecle  pour  appauvrir  un  art  qui  n'a  que  trop 
jdegenere. 

Ce  dialeâicien  ingénieux  »  qui  a  traduit  exprès 
V  Iliade  en  vers,  pour  prouver  qu'Homère  étôit  un 
poëte  médiocre ,  qui  a  fait  des  fables  où  tout  fe  trouve 
hors  la  naïveté,  des  odes  fans  enthouHaOne,  &  des 
tragédies  fans  paillons,  Inès  exceptée  s  ce  philofoph^ 
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enfin ,  à  qui  il  ne  falloit  qu'un  peu  moins  d'erprit  & 
de  raifon  pour  être  un  grand  écrivain  ;  la  Motte  a 
échoué  dans  cet  effai ,  &  perfonne  fans  doute  nV 
réuflira  mieux  que  lui. 

A  Dieu  ne  plaife  qu'on  bannifle  la  poéfie  de  no^ 
produdions  théâtrales  !  Elles  y  perdraient  un  de 
jeurs  principajux  ornemens.  Un  fentiment ,  aidé  d'un 
vers  heureux ,  eft  un  trait  de  flamme  qui  s'ouvre  le 
cœur ,  y  pénètre  &  n'en  fort  jamais.  La  penfée  la  plus 
brillante  acquiert  encore  de  la  grâce  par  la  cadence 
&  de  la  force  par  le  court  efpace  où  elle  eft  rcnfcr-\ 
mée.  La  poéiie  commande  à  la  mémoire.  Elle  y  làifle 
des  traces  lumineufes  qui  s'y  approfondiflent  &  ne 
vS'efFacent  jamais.  La  profe  prend  de  longs  circuits , 
elle  arrive  en  fe  traînant  ;  le  vers  a  des  ailes.  Lorfque 
J'adion  eft  au  fort  de  fon  mouvement ,  que  les  paC 
fions  font  aux  prifes  ,  &  tes  caraâeres  dans  ce  choc 
qui  les  fait  valoir ,  on  s'appcrçoit  moins  peut-être 
de  1%  néceflité  de  la  mefure  &  de  l'harmonie  ;  mais 
^  elle  eft  frappante ,  fur-tout  dans  ces  détails  ingrats  » 
où  il  s'agit  de  revêtir  la  nudité  d'une  expoGtion  ; 
dans  ces  fcenes  de  repos,  où  le  poète  prépare  les  évé* 
nemens  &  a  befbin  de  cacher,  (bus  une  couleur 
qui  féduife  ,  tous  les  fils  de  fon  intrigue. 

En  dépit  des  novateurs  »  laiflbns  à  l'art  tragique 
toutes  fes  entraves  h  on  ne  Ta  déjà  que  trop  déoa* 
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turé.  Encore ,  fi  la  comédie  n'avoit  point  été  en- 
traînée  dans  la  même  décadence.  Mais  il  ne  paroit 
pas  qu'elle  fe  fbit  maintenue  davantage  i  je  veux 
dire,  la  bonne»  la  vraie  comédie,  celle  qui  nous  at« 
tache  par  la  vue  de  nos  propres  travers ,  déride  la 
raifon  ,  réchaufife  la  morale»  alaime  les  fots ,  venge 
Ja  vertu  en  âéiriflant  le/ vice,  &  déguife,  fous  le 
vpile  d'une  aâion  enjouée ,  les  préceptes  de  la  plus 
faine  philofophie. 

On  entend  foutenir,  dans  le  monde  ,  afTez  géné- 
ralement que  tout  eft  pris ,  qu'on  s'eft  emparé  des 
grands  traits,  &  qu'il  ne  nous  relie  plus  que  des 
nuances  imperceptibles.  Jamais  fieclc  cependant  n'a 
prêté  davantage  au  ridicule  :  qu'importe  le  mafque» 
quand  on  a  le  fecret  de  deviner  ? 

U  efl:  certain  qu'une  fuperficie  monotone  place 
à  peu  près  fous  le  même  afpeâ:  les  objets  diiFé- 
rens  de  la  fociété.  Cet  art  d'être  faux  avec  grâce, 
l'haWtude  de  vivre  enifemble»  le  befoin  qu'on  a 
d'une  indulgence  rmproque,  aligne,  fi  l'çn  peut 
le  dire ,  tous  Içs^caradleres  ,  &  n'oflfre  rien  d^  fail- 
lant  à  l'œil  diftrait  qui  les  parcourt.  Levez  cette  en- 
veloppe légère  »  le  ridicule  fera  palpable  &  le  vice 
prononcé.  Il  y  a  des  originaux  dans  tous  les  tems. 
Qu'il  s'élève  un  poëte  comique  !  il  faura  bientôt  les 
diftinguer ,  les  approfondir  &tes  peindre.  U  sWik 

Kiv    - 
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j  attira  aux  conventions  de  fon  fiecle  &  au  ton  éta- 
bli. Les  çhangemsns  arrivés  dans  les  ufages  lui  in- 
diqueront  ces  nuances  mobiles  qu'il  faut  faifir,  ou 
les  écueils  qu'il  faut  éviter.  Il  profcrira ,  fans  doute, 
ces  pièces ,  toutes^de  fidion ,  *qui  ne  peignent  rien , 
excitent  un  rire  vague  auquel  la  réflexion  ne  furvit 
pas,  &  qui  renvoient  h  fpedlateur  xiufiî  peu  inftruit 
qu'il  étoit  entré 5  mais  il  s'enfoncera  dans  l'étude  des . 
convenances  (Jui  changent  avec  les  modes ,  &  de  ces 
déitcateifes  que  chaque  luftre  varie.  Il  connoîtra  les 
mœurs  générales  avant  que  de  defcendre  au  détail 
des  mœurs  particulières:  enfin,  ce  n'eft  qu'après  de 
longues  méditations,  qu'armé  de  ces  crayons  har- 
dis que  la  vérité  tailla  pour  l'auteur  du  Mifanirope\ 
il  expofera  au  grand  jour  du  théâtre  cette  foule  de 
travers  qui  circulent  infru<îlu'eufement  dans  la  fo- 
ciété ,  &  qui  alors  lui  deviendront  utiles. 

Je  conviens  qu'aujourd'hui  il  feroit  peut-être  dan- 
gereux, pour  ne  pas  dire  tmpoflîble,  de  donner  au 
théâtre  des  comédies  dans  le  genre  du  Tartufie\ 
des  Femmes  favantes  ,  des  Précieufes ,  de  Turcaret , 
même  du  Méchant  :  on  ne  veut  plus  être  inquiété 
dans  fes  ridicules.  Du  perfifflage ,  un  jargon  moi- 
tié léger,  moitié  métaphyfique,, quelquefois  ingé- 
nieux, toujours  froid  y  la  fingerie  de  ce  qui  fe  pafle 
dans  nos  cercles ,  où  il  ne  fe  pafTe  rien  i  voilà  ce 
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qu'il  nous  faudroît ,  quand  nous  quittons  l'efFrayant 
&  l'extraordinaire.  En  un  mot ,  nous  n'aimons  plu», 
dans  la  comédie  ,  les  traits  articulés  fortement.  On 
tolère  les  beaux  cfprits  5  on  craint  les  philofbphes. 

Les  auteurs  dramatiques  ne  font  plus  ce  qu'ils 
étoient  autrefois.  Ariftophane  lui-même  ,  que  nous 
jugeons  trop  légèrement  ,  parce  que  nous  ne  le 
connoiflbns  pas  aiîez ,  avoic  la  plus  grande  autorité 
fur  l'cfprit  de  fes  concitoyens ,  malgré  le  cinifme. 
coupable  qui  l'entraîna  à  jouer  la  fagelfe  même  dans 
la  perfonne  de  Socrate.  Plante  étoit  fou  tenu  &  en- 
couragé par  tout  ce  que  Rome  avoit  déplus  illuftre. 
Térence  comptoit  Scipion  &Lélius  au  nombre  de  fes 
amis.  Molière ,  parmi  nous ,  fut  appuyé  par  la  cour. 
C'eft  fous  cet  abri  puiflanç ,  qu'il  porta  l'art  à  fon 
plus  haut  degré,  &  fe  rendit  refpeélable  à  ceux 
même  qu'il  démafquoit  dans  fes  ouvrages.  Sans 
cela ,  le  premier  de  nos  écrivains  feroit  encore  à 
naître:  l'hypocrifie,  qu'il  a  dépouillée  de  fon  mat 
que  ,  le  mauvais  goût ,  l'envie ,  la  bafTefle  &  l'auto- 
rité fubalterne  l'auroient  étouffé  dans  fon  berceau. 

Mais  je  m'apperqois  que  ces  réflexions  ,  fi  je  vou- 
loîs  m'y  livrer  ,  m'entraîneroient  beaucoup  trop 
loin.  Revenons  à  la  pièce  que  je  foumecs  au  ju- 
gement décifif  du  cabinet ,  après  l'avoir  expoféç 
aux  orages  de  la  repréfentation^ 
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On  cft  venu  Tentendre ,  armé  d'une  prévention 
de  fix  mis  contre  le  fujet;  prévention  nourrie  par 
les  mal-intentionnés ,  adoptée  parles  indifFérens, 
tranfmife  avec  complaifance  de  cercles  en  cercles , 
&  qui  d'après  tous  les  calculs  littéraires  ,  devoit 
me  ménager  une  chute  vraiment  fatisfaifante  pour 
les  amateurs.  Le  nombre  de  cette  efpece  de  gens  fe 
thultiplie  de  jour  en  jour.  Incapables  du  moindre 
cflbr ,  ils  voudroient  arrêter  celui  des  autres.  Tou- 
tes leurs  tentatives  font  prefque  toujours  les  con- 
vulfîons  de  l'impuifliuice.  La  médiocrité  commence 
aflez  volontiers  par  la  baflefle  ,  s'élève  peu  àrpeu 
jufqu'à  la  méchanceté,  &  finie  le  plus  fouvent  parla 
fureur.  Telle  eft ,  du  moins ,  la  marche  progreflîve 
des  Zoïles  modernes.*^ 

Il  eft  fur-tout  une  clafle  de  dénigrons  qu'il  ferolt 
à  propos  de  corriger  par  le  ridicule  5  ce  font  des 
jeunes  gens  bien  vains»  bien  envieux,  bien  bête- 
ment méchans  ,  admirateurs  auili  niais  que  dé- 
traâeurs  maLadroits,  des  petits  féides  littéraires, 
fans  éducation ,  fans  principes ,  fans  connoiflance 
des  hommes  ni  d'eux-mêmes ,  bouffis  de  la  mor- 
gue collégiale ,  qui  tranchent ,  décident ,  pronon- 
cent, fe  choififlent  des  idoles  &  des  viâimes,  bé-- 
gaient  des  éloges  ou  des  injures ,  déraifonnent  fur 
l'art  dramatique  au  nom  d'Ariftote  qu'ils  n'ont  ja-« 
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tnaîs  lu ,  &  de  M.  de  Voltaire  qu'ils  ne  font  pas 
dignes  de  lire.  Ces  fots^  enfans  ne  s'app6r<;oivent 
pas  qu'on  rétrécit  leurs  idées ,  qu'on  flétrie  leur  ame  » 
qu'on  leur  enlevé  cette  candeur  précieufe,  le  char- 
me de  leur  âge ,  &  l'un  des  caraâeres  du  vrai  ta- 
lent. Ils  ne  Tentent  pas  que  le  droit  de  juger  avec 
audace  n'appartient  pas  même  à  l'expérience  »  & 
que  les  premiers  pas  dans  la  carrière  ne  doivent 
être  marqués  que  par  cette  noble  ardeur  qu'infpire 
le  dedr  de  vaincre ,  ou  par  ces  regrets  généreux 
qui  honorent  la  défaite. 

Ce  font  les  graves  Ariflarques  qi^e  je  viens  de 
peindre  »  qui  fe  font  le  plus  déchaînés  contré  mon 
ouvrage  j  &  ces  juges ,  vraiment  comiques ,  font 
très-capables  de  faire  fitBer  une  tragédie.  Je  m'é* 
tois  fait  d'avance  tous  les  reproches  que  l'on 
peut  faire  à  la  mienne.  L'avant-fcene  en  eft  com- 
pliquée; mais  celle  éCHéraclius  &  de  Rodogune 
l'eft-elle  moins  ?  Les  événemens  fortent  de  l'ordre 
communs  mais  t;roit-on  que  les  événemens  qui 
font  la  bafe  de  ^hadamijie  &  de  SémiramisT  foient 
très- ordinaires  ?  La  (ingularité  des  incidens  n'en 
exclut  point  la  vraifemblance  ,  &  ajoute  peut-être  k 
leur  intérêt.  D'ailleurs ,  comme  j'ai  fenti  les  dan- 
gers  de  nia  fable ,  je  l'ai  liéee  à  une  époque  hiftori- 
que.  La  fidion ,  en  fe  mêlant  à  l'hiftoire ,  contrade 
un  air  de  vérité  qui  la  foutient  &  la  rend  plus 
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impofante.  Pépin  rppudia  Berthe ,  fa  femme.  Nos 
hiftoriens  fe  taifent  fur  les  motifs  de  ce  divorce  ;  es 
iilence  met  Timagination  à  fon^aife.  Le  poète  ren* 
tre  dans  Tes  droits.  Il  peut  inventer  ,.par*tout  où  il 
<;efle  d'avoir  des  objets  d'imitation. 

Qijoi  que  l'on  puiflVdire  de  ce  fujct ,  il  m'a  offert 
des  Situations  fî  neuves&fîintéreflantes  ,unpathé» 
tique  û  doux ,  une  pompe  de  fpeâacle  iî  maje& 
tueufe,  qu'il  m'a  fétluit  &  entraîné,  fans  me  laiiTer 
le  tems  de  la  réflexion.  On  a  déjà  vu,  fur  notre  fcene» 
des  héros  unis  par  la  plus  tendre  amitié  ;  l'ami» 
tié  de  deux  femmes  n'y  avoit  pas  été  dévelopée.  Ceft 
une  nouveauté  que  j'ai  cru  piquante  5  &  fî  l'on  m'at* 
taque  encore  fur  la  vraifemblance»  ce  font  les  fem- 
îXies  elles-mêmes ,  qui  fe  trouvent  intéreffées  à  me 
défendre.  Ai-je  eu  le  bonheur  de  les  attendrir  ?  je 
défie  la  critique.  Elle  n'a  jamais  prévalu  fur  l'auto- 
rité des  larmes* 

-  On  m'avoit  reproché  dans  Kegulus  trop  de  fim- 
plicité  dans  la  marche  ,  &  d'auftérité  dans  les  carac-  . 
teres  ;  j'ai  voulu  effayer  un  tableau  d'un  coloris  plus 
tendre,  &  d'une  plus  vaflie  ordonnance.  Les  traits 
de  force,  de  grandeur  &  de  fermeté  républicaine 
ont  pre{que  l'air  fabuleux,  tant  l'efpece  humaine  a 
dégénéré,  &  tant  les  phénomènes  de  vertu  ont  peu  dt 
droits  fur  notre  crédulité!  Brutust  l'un  des  chefs- 
d'œuvrcs  de  M.  de  V^oltaire,  n'a  arraché  d'abord 
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^'un  fuccès  d*eftîme ,  au  lieu  de  Tivrefle  quHl  auroie 
dû  produire.  Ceft dans  notre  amour- propre  même 
que  je  trouve  les  raifons  de  notre  froideur  pour  ces 
fortes  de  fujets.  La  peinture  de  ces  adions  fublimes, 
dont  nous  avpns  aujourd'hui  fi  peu  de  modèles ,  & 
de  ces  grands  efforts  auxquels  il  efl;  ù  difHcîle  d'at- 
teindre,  ne  fauroit  exciter  dans  le  plus  grand  nom-* 
bre  des  fpedateurs  qu'une  admiration  vague ,  qui 
rarement  devient  un  plaifir.  11  femble  alors  qu'ôA 
les  conduife  dans  un  monde  étranger,  créé  par  ViL 
magination  pour  être  la  fatyre  du  nôtre.  L'elprît 
applaudit;  Tame  eft  fouvent  muette  &  glacée  (*). 
La  véritable  illufion  du  théâtre  naît  du  retour  fut 
foi-  même ,  &  des  rapports  que  Ton  furprend  entre 
foi  &  les  perfonnages  repréfentés.  On  aime  à  rétrou* 
ver  fur  la  fcene  fes  penchans  ,  fcs  vices  même. 
L'homme  fouffre  volontiers  une  lumière  qui  n'^ 
claire  que  lui ,  &  ne  le  force  point  à  rougir  devant 
les  autre"^.  Dès  que  Rhadamifte  paroît ,  mon  ame  fuSt 
les  mouvemens  de  la  fienne  ;  je  m'emporte  avec  lui;; 
avec  lui  je  verfe  des  larmes.  Sa  jaloufie  s'empare  de 
moi  5  fon  repentir  m'attendrit.  Il  m'arrache  à  mor- 

(*)  Les  tragédies  de  Corneille  font  une  exception  à 
ce  que  je  dis.  Sa  fenfibilité  eft  fi  forte  dans  tous  les  gen- 
res ,  qu'il  répand  de  l'intérêt  fur  tout  ce  qu'il  traite.  \l  ' 
échauffe  en  raifonnant ,  &  donne  de  l'ame  inén;ie  à  la  po- 
litique. Quel  écrivain!  il  eft  au-defTus  &  de  la  critique'^ 
de  réloge,  ' 
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A  MADAME   LA    COMTESSE 

I 

DEBEAUHARNOIS. 


IMiADAME, 

:  Il  fuffit  de  vous  nommer  ,  pour  rappdler  Vidée  de 
la  figure  la  plus  touchante^  &  dcVefprït  le  plus  féduifant; 
mais  cejl  à  votre  ame  que  je  confacre  cet  hommage  ;  à 
Wuameji  douce  &Jl  noble  ^  &  dont  les  qualités  pré?" 
•cieufis  refient  cachées  trop  long-temsfous  le  voile  de  la 
modejlie.  Pardonne^^Ji^ofeen  révéler  le  fecret.  Quand 
réloge  eft  uru  jujlice  ,  il  ne  fait  rougir  ni  celui  qui  2e 
,  donne  ,   ni   celle  à   qui  on  Cadreffe.    Souffre:^  ^^^^j 

r  i 

madatne  ,  que  je  m^applaudiffe  de  vous  avoir  prife  pour 
premier  juge  de  V ouvrage  que  je  vous  préfente.  S^il  a 
quelque  mérite  ^je  le  dois  à  vos  confeils.  Ce  que  votre 
goût  prefcrit  y  vos  grâces  leperfuadent.  C^efl  dans  vos 
entretiens  auffi  intéreffans  qu'utiles  j  quon  apprend  â 

déviloppcf 
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développer  Us  charmes  d'un  caractère  honnête  ,  fexprej^ 
Jion  dis  vertus  ,  &  Us  diUcateffes  duferuinunt. 
.  Je  trembloisjvous  U  fave^^^pour  U  fort  d^ADE^ 
JLAÎDS,  VOS  larmes  m* ont  raffuré  ;  &  fonfucch  acom^- 
mencépour  moi  j  du  moment  ou  elle  a  eu  U  bonhair  de 
vous  attendrir* 

Daigne^  agréer  ce  témoignage  public  des  femimens 
refpeButux  avec  Ufqud^jejîiis  , 


MADAME, 


Votre  très-bumble  &  tris- 
obéiSant  ferviteur  , 


Tome  V. 


PERSONNAGES. 

Meffîeurs 
TKVl^j  roi  de  France .•  Afolé. 

RI  C O  M  EJR.^  ancien  qfficier  de  Martel , 

^  autrefois  gouverneur  de  Pépin Brizard. 

CL E.O N I M  E ,  jeune  Hongrois MonveL 

UN  OFFICIER ,.    DaubervaU 

ALISE,  crue  reine  de  France  i      '    i,  rj      •/•  // 

Mejdemoïfelles 

fous  le  nom  d* Adélaïde. Veltris. 

MARGISTE,  mered^Alife,  crue  darne 

d'honneur  d^ Adélaïde DumefniU 

ADELAÏDE,  fous  le  nom  d'Eumélie. .  Raucourt. 
ARGENICE , ,  reine  Je  Hongrie ,  me^-e 

d^  Adélaïde  9  ^  crue  mère  à^  Alife Sain  val. 

FANIE,     }  Mole, 

>  femmes  de  lafuit^  d^Alife. 

ORPHISE,  )  Lachaffaighc. 

Deux  enfans  de  Pépin ,  perfonnages  muets. 
GARDES,  OFFICIERS,  SUITE. 


La  fccn^  fe  paffe  à  Paris ,  dans  le  palais  des  roii. 


•  • 


DE       HONGRIE, 


TRAGEDIE. 


•IC 


JBiLiiL 
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A  CTE    PREMIER. 

Le  jour  fe  levé.  Le  théâtre  repréfente  un  vefiihute 
ouvert  par  trois  arcades.  Dès  deux  càtés  fènt  diffe^ 
rentes  portes  qui  conduifent  à  différens  apparte* 
tmns^ 


mu 


S^CENE    PREMIERE. 

Margiste  feule  ,  accourant  fur  la  fcent  avec 

*  • 

trouble  ^  précipitation  • 

Çy  SOKQE  plein  d'horteuf!  épouvantable  nuît! 
Ijà  foudre  gronde 5  éclate,  &  l'éclair  me  pourfuit. 
Au  défaut  du  remords  >  les  cieux  impitoyables 
Arment  jufqu'au  fommeil  pour  punir  les  coupablef« 

Lij 
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Quel  fommeil  !  quel  chaos  de  mille  objets  confus 
Qui  m'agitent  cncor ,  lorfqu'ils  font  difparus  ! 
J'ai  cru  voir  ce  mortel  qu'aux  rives  de  la  Seine     ^ 
Je  ne  fais  quel  piotif  après  Hx  ans  ramené  i 
Ce  Ricomer ,  dont  l'œil  formidable  &  vengeur 
Oe  fes  mornes  regards  femble  éclairer  mon  cœur. 
Sous  les  pas  de  ma  fille  il  ouvroit  un  abyme  >» 
Et  d'un  fpedre  voilé  je  tombois  la  viâime!  ••  •• 
Fantômes  efFrayans  >  vous  menacez  en  vain  ; 
La  terreur  qui  vous  fuit  n'entre  point  dans  mon  fein. 
Par  mes  vaftes  projets  mon  ame  eft  agrandie  i 
Rien  ne  peut ,  rien  ne  doit  accabler  mon  génie. 
Le  fardeau  de  mon  crime  eft  tout  entier  fur  moi^ 
Je  le  porterai  feule ,  &  toujours  fans  effroL 
O  toi,  qui,  m'oppofant  ta  douleur  obftinée. 
Baignes  de  pleurs  le  trône  où  tu  fus  entrakiée^ 
Déplorable  jouet  de  mon  ambition  , 
Toi  qu'en  ces  lieux  je  n'ofe  appeller  de  ce  nom. 
Ma  fille ,  c'eft  a^ez  :  cache  moi  ta  foiblefle  ; 
Ton  chagrin  m'importune ,  &  ta  frayeur  me  bleâe. 
Le  fceptre  eft  dans  tes  mains ,  tu  règnes ,  je  puis  tout  > 
Le  péril  m'enhardit,  &  le  fuccès  m'abfout. 
Cet  art  qui ,  devançant  la  lenteur  des  années , 
Spumet  les  aftres  même ,  y  lit  nos  deftinées , 
Et  furprend  dés  fecrets  enfermés  dans  les  cieux  » 
Ailîfe  au  ranç  des  rois  vint  t'oârir  à  mes  yeux  z 
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Mon  inquiète  ardeur  dévora  cette  image , 

Et  je  franchis  l'écueil ,  fans  prévoir  le  naufrage. 

Je  ne  balançai  plus  fur  le  choix  du  moyen  : 

Ivre  d'un  noble  efpoir ,  je  ne  craignis  plus  rien  : 

Le  fort,  ce  même  fort  qui  menace  ma  vie. 

Sut  m'indiquer  la  route,  &  mes  pas  l'ont  fuivie. 

J'entends  du  bruit,  On  vient  :  Pépin  doit  en  ce  jour 

Raifembler  en  ces  lieux  tous  les  chefs  de  fa  cour. 

II  paroît. ....  Qpel  ennui  femble  aflîéger  fon  amç  ! 

Evitons  fes  regards  5  fortons. 


SCENE    IL 
MARGISTE,  PEPIN. 
Pépin. 

Jl\  E  s  T  £  z ,  madame. 

M  A  R  G  I  s  T   E. 

(  à  part.  )  (  haut.  ) 

Ciel  !  Quels  foins ,  ou  plutôt  quels  foucis  inquiets 

Vous  font  feul ,  à  cette  heure,  errer  dans  le  palais  ? 

Pépin. 
Ah!  Margifte ,  ces  foins  qu'exige  la  couronne. 
Ne  font  point  les  foucis,  mais  les  oevoirs  du  trône. 
Chef  d'un  peuple  guerrier,  honoré  de  fon  choix, 
Je  chéris  un  fardeau  qui  pefe  à  tant  de  rois, 

L'Europe  voit  enfin  chez  ce  peuple  fidèle 

»    •  •  • 

L  uj 
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Fleurir  de  fouverains  une  tige  nouvelle; 
Elle  commence  à  moi  :  par  dçs  travaux  conftatfs 
Je  faurai  Taffranchir  de  l'injure  des  tems  ; 
Jofe  le  garantir.  Le  fceptrfe  de  la  France 
Chancela  trop  de  fois  aux  mains  de  Pindolence; 
£t  l'ombre  de  Martel , errante  autoqr  de  moi. 
Me  répète  fans  cçiTe  :  agis ,  combats  ,  fois  roi. 
Oui  :  fa  tombe  eft  l'autel  où  j'ai  juré  de  l'être  ; 
Je  te  le  jure  encore ,  ô  mon  père ,  ô  mon  maître  î 
Honorables  devoirs ,  vous  ferez  mes  plaifirs  ; 
Vous  ne  m'arrachercx  ni  plaintes  ^  ni  foupirs. 
Mais  il  eft  des  chagrins  &  des  peines  cachées , 
Comme  des  poifons  lents,  dans  le  cœur  épanchées. 
On  s'en  diftrait  en  vain  :  renaîifantes  toujours. 
Elles  viennent  troubler  le  cours  des  plus  beaux  jours. 
Les  conquêtes ,  la  gloire  &  leur  pompe  infenfée , 
Ne  guériflent  point  l'ame ,  alors  qu'elle  eft  bleflee...« 
Vous  m'entendez  ,  madame ,  &  vos  yeux  pénétrans 
Lifent  dans  un  fecret  renfermé  trop  long-tems, 
La  reine.  • , ,  ,  ) 

M  A  R  G  I  s  T  E, 

Eh  bien? 

Pépin. 

L'objet  de  l'amour  le  plus  tendre ,' 
Au  lieu  de  ce  bonheur  que  j'ai  droit  d'en  attendre , 
Remplit  mes  jours  de  deuil,  d'amertume  &  d'horreur; 
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Chaque  moment  ajoute  au  trouble  de  Ton  ooeur. 
Exauqantmesfouhaits,  euTayi  le  ciel  lui-même 
Avoua  notre  hymen  par  des  gages  que  j^aime  ; 
On  diroit  que  fon  rang  la  gène  quelquefois  ; 
Elle  femble  étrangère  à  la  pompe  des  rois  9 
Elle  qui  fort  d'un  fang  à  qui  le  mien  s'allie  » 
Fille  des  fouverains  qu'adore  la  Hongrie  5 
Dès  que  je  l'interroge  ,  elle  vcrfe  des  pleurs. 
Répond  en  foupirant ,  &  me  tait  fes  malheurs. 
C'en  eft  trop  :  vous  avez  élevé  fon  ehfance  ;    , 
Comment  interpréter  ces  larmes ,  ce  (ilence  ? 

Margiste. 
A  peine  elle  comptoit  fon  quinzième  printems  » 
Du  cloitre ,  où  fans  édat  couloient  fes  premiers  ans  » 
Elle  fe  vit  foudain  fur  le  trône  élevée , 
Ravie  à  fa  patrie ,  à  fa  mère  enlevée. 
Ce  n'eft  pas  tout  encor  :  pour  comble  de  chagrins  » 
Auifi-tôt  que  l'hymen  eut  lié  vos  deftins. 
Vous  le  favez  3  feigneur ,  la  politique  altiere 
Souleva  contre  vous  les  états  de  fon  père  r 
Craignant  de  toutes  parts  les  plus  fenfibles  coups^ 
Son  cœur  fe  partageoit  entre  ce  prince  &  vous  ; 
Et  ces  pleurs,  ces  regrets,  dont  votre  amour  murmure» 
Sont  de  juftes  foupirs  donnés  à  la  nature. 

Pépin. 
La  nature ,  fans  doute ,  a  des  droits  révérés  ^ 

Liv 
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Mais  les  droite  de  Thymen  en  foiit-ils  moins  facrés  ? 
SuMoutceuxde  Tamour  If  De  moi  qu'a- t.elle  à  craindre? 
Ne  voulant  queTaimer  ,  faut-il  toujours  la  plaindi^, 
Confoler  des  ennuis ....  que  je  ne  connois  pas  > 
Détefter  fa  contrainte,  adorer  fes  appas , 
Languir  dans  les  tourmens  d'une  importune flame?... 
Ah  !  j'avois  mérité  de  lire  dans  Ton  ame  » 
D'y  répandre  la  joie  &  la  fécurité  ; 
Confiance^  bonheur,  elle  m'a  tout  ôté  ; 
Et  ce  cœur  l'idolâtre  !  Il  eft  né  trop  fenfible  : 
Quoi,. toujours  des  combats  &  pas  un  jour  paifible ! 
J'interroge  l'amour ,  j'implore  l'amitié  : 
Ils  fe  taifent  tous  deux ,  ou  parlent  à  moitié. 
Une  cour  fatigante  •  une  gloire  ftérile , 
D'un  triomphe  fanglant  l'appareil  inutile , 
,  Voilà  ce  qui  me  refte  ;  &  loi^rqu'autour  de  moi 
Tout  ce  peuple  applaudit  aux  fuccès  de  Ton  roi, 
J'erre  dans  ce  palais  ,  pompeufc  folitude, 
Où  pénètre  avec  moi  la  fombre  inquiétude. 
Affranchi  des  périls  qu'il  m'a  fallu  braver , 
Je  cherche  un  coeur  qui  m'aime,  &  ne  le  puis  trouver» 

Margiste. 
Tout  efl:  calme  aujourd'hui^  le  bruit  des  armes  cefle. 
Un  héros  pacifique  invite  à  la  tendrefle. 
Ah  !  feigneur,  cesfoupqonsj.ces  reproches,  ces  vœux, 
Laiâez-les  expirer ,  de  grâce ,  entre  nous  deux  s 
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Permettez  que  toujours  la  reine  les  ignore  ; 
Vous  verriez  fa  douleur  s'en  augmenter  encore  : 
Ceft  à  moi  de  6xer  Tes  regards  abattus 
Sur  réclat  que  la  gloire  ajoute  à  vos  vertus. 

Pépin. 
Hélas!,  environné  d'un  éclat  qui  vous  frappe , 
J'ai  rencontré  la  gloire  ,  &  le  bonheur  m'échappe. 
J'entrevois  cependant  une  lueur  d'efpoirj 
Et  l'appui  que  j'attends  aura  quelque  pouvoir. 

Margiste,  avec  emprejfement. 
Quel  eft.il  ? 

P  E  P  I  N. 

Il  Oiffit. 

M  A  R  G  [  s  T  E ,  fixant  Pépin  avec  attention. 

Quoi,  votre  défiance  ?... . 
Pépin. 
L'incertitude  encor  me  condamne  au  filencc. 

M  A  R   G  I   s  T  £. 

Au  nom  d'Adélaïde,  au  moins,  daignez,  feigneur» 
M'expliquer  un  fecret  dont  s'alarme  Ton  cœur. 
Vous  aurez  fu  quelle  eft  cette  jeune  Eumélie, 
Inconnue  à  la  cour ,  par  le  fort  pourfuivie  , 
Que  Ricomer  protège  &  dérobe  k  nos  yeux  ? 

P  E  P  i  N. 
Dès  ce  jour  même  il  doit  l'introduire  en  ces  lieux , 
Madame  s  &  »  quel  que  foit  fon  deftin  que  j'ignofe , 
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Je  crois  à  des  vertus  que  Ricomer  honore. 
Coinioiflez  ce  mortel ,  ce  François  généreux. 
Son  fang  dans  les  combats  a  coulé  fous  mes  yeux. 
II  a  gardé  les  mœurs  de  ces  Germains  fi  braves  » 
Opprimés  quelquefois ,  vaincus  9  jamais  efclaves» 
Il  guidama  jeuneife,  &  dans  Ton  entretien , 
J'appris  que  la  grandeur  ne  difpenfe  de  rien  ;   - 
Qu'affujettis  fans  ceife  à  des  foins  néceffaires , 
De  leurs  propres  fujets  les  rois  font  tributaires , 
Et  qu'aflîs  fous  le  dais ,  armés  de  tous  leurs  droits  > 
Ifs  ontau-deifus  d'eux  le  devoir  &  les  loix. 
Après  avoir  vieilli  dans  la  cour  de  mon  père  , , 
Je  le  vis  s'impofer  un  exil  volontaire  , 
Adoré  par  le  peuple,  eftimé  par  les  grands  > 
Et,  pour  dire  encor  plus ,  haï  des  courtifans. 
Aujourd'hui  fe  mêlant  aux  chefs  de  la  noblefle , 
Fournie  prêter  ferment  le  premier  il  s'empreffej 
De  cette  femme  enfin  il  eft  le  protedeur  » 
Et  tout  ce  qu'il  eftime  a  des  droits  fur  mon  cœur. 


SCENE    III. 

MARGISTE,  PEPIN,  UN  OFFICIER. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

SUi  E  peuple  &  tous  les  grande  j  dans  un  accord  augufte  » 
Viennent  renouvelier  le  ferment  le  plus  jufte  ^ 
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Seigneur  ;  &  fur  leurs  pas  s'avancent  ces  guerriers 
Qui ,  fécondant  vos  coups ,  ont  part  à  vos  lauriers. 
Ils  approchent. .  •  • 

Pépin. 
Mon  cœur  applaudit  à  leur  2ele« 
(âMargiJle.) 
Qu'ils  paroiifent;  Allez  :  la  reine  vous  rappelé. 


SCENE    ïV. 

PEPIN,  RI COMER,  les  chefs  de  la  nation. 

(  Les  comtes ,  les  barons  ,  les  ducs  &  le  peuple  fe 
rangent  autour  de  Pépin.  Des  foldats  portant  des 
trophées^  forment  une  enceinte^  occupent  le  fond  ^ 
rempliffent  les  deux  côtés.  ) 

Pépin. 

C^J  E  s  T  la  première  fcMs  qu'ici  dans  leur  éclat  > 
JPaflemble  mes  appuis  &  les  chefs  de  l'état. 
A  venger  vos  affronts  cette  main  occupée , 
Depuis  près  de  cinq  ans  n'a  point  pofé  i'épée  % 
£t  ces  jours  plus  fereins  que  ramené  la  paix , 
Je  les  donne  à  mon  peuple ,  auteur  de  mes  fuccès. 
L'honneur  de  votre  choix  me  tint  lieu  d'héritage  ; 
L'amour  de  votre  gloire  enflamma  mon  courage  ; 
Et  peut-être  mes  foins,  fur  vous  fculs  réunis , 
Eteindront  vos  regrets  four  le  fang  de  Clovis« 
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Rappeliez. vous  les  maux  où  vous  plongea  fa  race. 
De  vos  fiers  opprefleurs  la  criminelle  audace , 
La  moUeile  des  rois ,  les  maires  tout  puiflans» 
La  nation  livrée  au  caprice  des  grands. 
Eh  !  quels  étoient  alors  vos  malheureux  monarques? 
Du  pouvoir  avili  gardoient^ils  quelques  marques? 
RéfTorts  obeifTans  dans  la  main  des  ijujets , 
Leur  titre  ne  fervoit  que  de  voile  aux  forfaits. 
Endormis  dans  la  honte  &  dans  la  dépendance  * 
lis  laiffoient  au  hafard  flotter  leur  imprudence», 
D»Tns  leur  propre  palais  vivoient  abandonnés» 
Ou,  fans  avoir  vécu ,  mouroient  aflaffinés. 

Dans  ce  aux  &  rpflux ,  dans  ces  alternatives 
De  coupables  langueurs  ou  de  haines  adives  » 
Mon  aïeul ,  que  la  France  apprit  à  refpeder^. 
Conçut  un  projet  vafte ,  &  fut  l'exécuter. 
La  nation  par  lui,  par  fon  nouveau  fyftème. 
S'éleva  des^  débris  de  la  royauté  même. 
Tout  va  changer;  il  meurt,  &  d'un  peuple  inconftant 
La  plaie  encor  faignante  eft  réouverte  à  l'inftant. 
Au  premier  fadtieux  on  fe  laifle  conduire  ; 
En  lambeaux  tout  fanglans  on  divife  l'empire: 
Ce  grand  corps  fuccomboit ,  affbibli ,  déchiré  > 
Martel  vient ,  le  relevé ,  &  tout  eft  réparé. 
Il  réveilla  dans  vous  cet  inftind  militaire , 
La  gloire  des  François»  &  leur  vrai  caraAere. 
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Compagnons  de  mon  père ,  élite  de  héros, 

O  vous  qui  combattiez  fous  Tes  nobles  drapeaux» 

Découvrez  votre  fein,  montrez  la  cicatrice  ' 

Ds  ces  coups ,  a  fes  yeux,  reçus  pour  fon  fcrvicej 

Son  ombre  n'attend  point  un  éloge  plus  beau» 

Et  ce  tribut  guerrier  fuffit  à  Ton  tombeau,... 

Martel  fut  conquérant ,  il  fit  tète  à  Forage  ; 

Je  fois  plus ,  )e  fui  roi ,  je  ferai  :davantage. 

J'ai  déjà  réprimé  ces  hardis  novateurs, 

Vrais  fléaux  des  états  ,  &  crus  leurs  bienfaiteurs. 

Je  rends  aux  tribunaux  leur  augufte  exercice. 

Enchaînons  la  difcorde  aux  pieds  de  la  juftice  5 

Renouvelions  enfin  ce  concours  refpeâé , 

Où  la  plainte  eft  admife  ,  &  le  peuple  écouté; 

Où  les  loix  peuvent  tout ,  où  le  fouverain  même 

Dépofe  à  leur  autel  l'autorité  fuprême. 

Et  fe  mêle  auxTujets  qu'un  monarque  <îharmé 

Aime  à  voir  près  de  lui ,  quand  il  en  eft  aimé* 

R  I  c  o  in  E  R. 
Voyez  des  pleurs  de  joie ,  attendriflant  hommage ,' 
De  tous  ces  vieux  guerriers  inonder  le  vifage.  ".  , . 
Eh  !  qui  d'entr'eux  n'éprouve  un  doux  frémiflement? 
De  votre  éledion  voici  le  vrai  moment  :      l 
Vous  régnez  d'aujourd'hui  j  votre  grandeur  fàcréc 
Sous  la  garde  des  cœurs  devient  plus  aflurée. 
Souffirez  que  le  premier  je  donne  à  Vos  genoux 
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Uexemple  du  refpeâ  que  nous  vous  jurons  tous« 

P  E  P  I  N ,  /e  relevant. 
Intrépide  foldat ,  ami  toujours  fidèle , 
Fuiâent  tous  mes  fujets  te  prendre  pour  modèle  ! 
(  â  Pun  des  officiers.  ) 

OfnK)n ,  vers  Cbpronime  allez  porter  la  paix. 
(À  un  autre. ) 

Vous ,  nux  Lombards  foumis  annoncez  mes  projets* 
(  à  Ricomer.  )        ' 

Toi ,  refte  dans  ces  lieux ,  l'amitié  t'y  rapele  i 
Ma  garde  déformais  eft  commife  à  ton  zèle. 
(  au  peuple.  )         (  /i  Ricomer.  ) 
Retirez-vous Demeure. 


S  C  E  N  E    V. 
P  E  P  I  N,  R  I  C  O  M  E  R. 
Pépin.- 

jnSi  V  A  N  T  la  fin  du  jour. 
Fais  taire  le  murmure  &  les  bruits  de  ma  cour. 
Rien  de  toi  n'eft  fufped  aux  regards  de  ton  maîtres 
Mais  la  reine  s'alarme,  &  demande  à  connoltre 
L'étrangère  qu'ici  tufembles  protéger; 
Sur  fon  rang  qu'elle  cache ,  il-iaut  l'interroger. 
Qui  peut -elle  être  enfin? 
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R  f  C  O   M  £  R* 

Moi  -  même  je  Kgnore. 
Dans  la  nuît  du  myftere  elle  fe  cache  encore. 
Dans  un  féjour  d'effroi  le  fort  vint  me  l'offrir , 
Errante ,  Tœil  en  pleurs ,  prête ,  hélas!  à  périr. 
Ma  pitié  la  fauva,  mes  foins  l'ont  recueillie: 
Mais  alors,  toute  entière  à  fa  mélancolie. 
De  fon  cruel  deftin  renfermant  les  horreurs  » 
Elle  fembloit  livrée  à  de  mornes  terreurs. 
S'augmentant  par  degrés  »  un  excès  de  foibleflls 
Vers  la  tombe  entrainoit  fa  mourante  jeuneâe  : 
Le  trépas,  difoit-elle ,  étoit  fon  feul  recours  ; 
Et  d'^inftans  en  inflans  je  tremblois  pour  fes  jours. 
Aprèâ  tant  de  périls ,  quand  fon  cœur  plus  tranquiU 
Put  connoitre  &  goûter  la  paix  de  mon  alyle , 
Je  voulus,  mais  en  \^ain  ,  pénétrer  fes  fecrets; 
Mes  vœux  plus  importuns  étoient  moins  fatisfaits. 
Elle  apprend  qu'en  ces  Ueux  mon  devoir  me  rapellei 
Elle  afpire  à  me  fuivre ,  &  ma  fille  avec  elle. 
Sans  doute ,  fon  defir ,  fon  unique  deâein 
Etoit  de  voit  la  cour ,  de  connoitre  Pépin. 
Jeconfentis  à  toutj  bien  fïir  que  l'infortune 
A  la  cour  d'un  héros  n'eft  jamais  importune.      ^ . 
Voilà  ce  que  je  fais. ... 

ï*  E  P  I  N.  ^ 

Tente  un  nouvel  cflTort  s 
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Moi-même  je  dcfire  être  inftruit  de  fon  fort. 
Quel  -que  foit  le  chagrin  qui  l'occupe  &  Tentraînei 
Il  faut  s'en  éclaircir ,  &  contenter  la  f eine. 
Je  te  laiflc  ce  foin  î  mais,  fur-tout,  fouviens-toi 
Qu'un  foupçon  n'entre  pas  dans  l'ame  de  ton  roi. 

SCENE    VL 

R  I  C  O  M  E  R,  feul. 

jHSl  I/A  cour  de  Pépin  quelle  alarme  inouie 
Fait  redouter  ma  vue,  &  les  pleurs  d'Eumélie! 


SCENE    VIL 
RICOMER,  UN  OFFICIER. 

L'  O   F  F   I  C  I  E  R. 

XJn  inconnu ,  chargé  d'un  fecret  important , 
Demande  près  de  vous  qu'on  l'admette  à  Pinftant. 
Le  trouble  eft  dans  fes  yçux  ;  &  fa  douleur. . .  • 

R  I  c  o  M  E  R.  / 

Qu'il  vienne. 

Un  inconnu  ,  dit-il  ? . . . 

(  V  officier  fait  figne  à  Cléoniméi  il  entre  ^^  Pofficier 

fort.) 

I  ■    ^ 

SCENE 
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S   C   E  N  E      VIII. 
.    RICOMER.  CLEONIME. 

S.  I  c  O  M  S^  K.       * 

aLn  CCS  lieux  qui  t'amène  ? 

'C  L  E  O  N  I  M  E. 

Le  remords.  Vous  voyez  un  traître ,  un  afTaflîn ,' 
Qui  cent  fois  d^m  poignard  eut  déchiré  fôn  fein  » 
Sans  le  vœu  concentré,  fans  Pcrpoir  qui  Paninie 
De  percer  le  nuage  épaiflî  fur  le  crimc^ 

R  I  C  O  M  E   R. 

Qupl  crime  ?Explique.toi. 

Cleonime. 

I 

J'apporte  un  jour  affreux; 

Le  trône  eft  avili ,  Pépin  eft  malheureux. 

II  s'eft  vu  le  jouet  d'un  infâme  artifice  y 

Le  raonftre  ici  refpire ,  &  je  fuis  fon  complice.'    ^ , 

R  î  C  o  M  E  R. 
Quel  eft-il?  ■''  * 

CL'!*'  d  n  I  Ml. 

CeftJVÎargifte.'  ■ 

li'    -  R  1  c  o  M  E  R.      '       '        ^        > 

Eh  bien  »  quVt^lIe  fait  ? 

C  L  E  o  N  I  M  B.      ' 

Sa  fille  règne!..,  ,-  _  ^ 

Tome    V.  M 
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R  I  C  O  M  E  R. 

O  ciel  ! 

C  L  E  O  N  I  M.  E. 

Et  f  ai  part  ati  forfait. 

R  1  c  o  M  I  m. 

Que  viens-tu  m'annoncer?^.Non,  je  ne  puis  le  croire. 
Le  ciel  n^a  point  permis  une  trame  (î  noire. 

CtEONiME,  avec  la  plus  grande  véhémence. * 
Les  momins  me  font  chers  :  écoute2*moi  »  feigneur  y 
L'horrible  vérité  va  fortir  de  mon  cœur. 
Margifte ,  profitant  des  droits  de  fa  famille  ^ 
Auprès  d'Adélaïde  avoit  placé  fa  £lle  ^ 
Alife  étoit  fon  nom  :  tes  foins ,  le  lieu ,  te  tems  9 
Le  rapport  des  vertus ,  de  Page  &  des  penchans» 
Lièrent  ciès  Tenfance  Alife  &  la  princeffe  , 
Que  féparoit  te  rang ,  mats  fœurs  par  ta  tendrefle.* 
Non ,  jankis  Pamîtié  $  prodigant  fes  dot^ceurs  y 
Far  des  noeuds  auflî  beaux  n'avoit  uni  deux  cœurs» 
Des  rois  les  plus  puiffans  la  politique  avide 
Brigue  de  toutes  parts  la  main  d'Adélaïde. 
Mais  jeune ,  trioiriphant  i  &  dftioiijéeurs  entouré. 
Parmi  tous  fes  rivaux ,  P.epit|>  «ft'pré^é. 
Ceft  alors  que  fe^iram^  au  fond  â^un  cœur  coupable 
^Tilnéclmiigrîaom  le  complot  exécrable. 
Margifte  feint  ,&i^wc«  giut  fa  fille  n'eff  plus. 
Adélaïde  éclate  en  regrets  fuperflH&^  - 


•  t 


'! 
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£t  éktttmt  rhymen ,  &  le  trône ,  &  kr  vie  « 
Redemande  en  pleurant  fa  malheureufe  amie. 
Margifte ,  par  les  feins  d'un  complic)B«trop  fur  f 
L'avott  fait  dépofer  dans  un  afyle  obfcur  $ 
Près  des  lieux  où  la  reine  à  fa  garde  fidelle 
Devoit  Toir  fuccéder  une  efcorte  nouvelle. 
Le  monftre!  avec  quel  art  fon  fcrupule  afieâé 
Déroboit  la  princefle  à  notre  avidité  ! 
Dans  les  ombres  d'un  cloître  à  deâèin  on  l'arrête. 
Le  lotir  fàtA  fe  levé ,  &  la  viâime  eft  prête. 
Elle  part.  Jétois  jeune ,  ambitieux ,  ardent  i 
Margifte  avoit  fur  moi  fenti  fon  afcendant. 
A  peine  elle  apperçoét  la  retraite  ignorée» 
Où  (à  fille  foupire  &  languit  éplorée  : 
9,  L'éclat  de  tes  deftins  va  dépendre  de  moi , 
33  Me  dit-elle ,  ofe  tout;  je  pourrai  tout  pour  toi 
9)  Un  cortège  importun  à  nnftant  fe  retire. 
yy  Toi  feul  tu  me  fuivras  »  toi  feul  peux  me  fuflire^ 
^  Un  grand  projet  m'occupe ,  il  &ut  l'exéoiter^ 
»  Ton  igé  doit  t'iq>prendre  à  ne  rien  redouter. 
„  Ma  fiUe  eft  dans  ces^  lieux  »  ma  fille  m'eft  fournil^  » 
^  Il  Cmt  perdre  la  reine»  &  couronner  Âlife. 
^  Au  milieu  de  ta  nuit ,  utile  à  mes  deffeiiis  > 
3)  Jç  livre  Adébude  à  tes  fidelles  mains. 
^  Tu  txs&neras  fes  pas  veis  ces'vîeux  maufeléesy 
t>  Qtt  les  clartés  de»:cieux  en  tout  tems  Umt  voilées^ 

Mij 
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39  Lieu  terribfe  &  Tanglant,  qui,  fécondant  mes  vœux  * 
,^  Semble  cacher  la  mort  dans  fon  fein  ténébreux  » 
yy  Ecqui-)  voué  (ans  doute  à  des  dieux  homicides , 
,,  A  cent  fois  enhardi  le  fer  des  parricides. 
„Puis  tirant  un  poignard:  tiens,pourfuit-elle,prends. 
„  Lui  feul  te  dira  tout.  ^ 

Rlct)MER,  avec  effroi. 

Dieu ,  qu'eft-ce  que  j'entends  ! 

C  L  E  o  H  I  M  E. 

Plus  foible  qu'inhumain,  je  ton>hai  dans  Pabyme  : 
Mais  je  n'ofai ,  feigneur ,  que  la  moitié  du  crime. 
Le  bras  déjà  levé,  j'abhorre  mes  fureurs. 
Et  jette  le  poignard  arrofé  de  mes  pleurs. 
Incertain  9  égaré ,  frémiifant  d'épouvante , 
Je  quitte  malgré .  moi  la  vidime  expirante. 
Le  crôirez^voos  ?  à  peine  ai- je  fait  quelques  pas^ 
Je  fens  que  dans  mon  fein  je  porte  le  trépas. 
Je  reconnoisMargifte  âmes  douleurs  (budaines,  . 
A  mon  fang  qui  bientôt  s'enflamma  d^ns  mes  veines. 
Que  n'expirois-je  alors  !  De  barbares  fecours 
Combattent  1«  poifon  &  confervent  mes  joursi 
L'innocence  périt ,  &  l'on  fauve  un  coupable! 

Je  venois  révéler  ce  myftcre  effroyable 

La  difcorde  régnoit;  les  Saxons,  les  Lombards, 
De  la  France  contre  eux  tournoient  les  étendards. 
Un  gros  de  vos  foldats  m'attaque ,  m'environne , 
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Et  d'épier  leur  marche  à  Tcnvi  me  foupçonne  ; 
Mon  trouble  cncor  ra'accufe  ,  &  je  fuis  ,  fanspitic  » 
Plongé  dans  un  cachot ,  où  je  Fus  oublié. 
Dévoré  d'une  rage  ,  hélas!  trop  inutile, 
Pendant  près  de  cinq  ans  j'habitai  cet  afyle. 
pen  fors  après  ce  terme  j  on  me  traîne  en  ces  lieux  ; 
On  prononce  le  nom  d'un  mortel  vertueux  : 
C'eftàluiqueje  cours.  Délateur  &  vidlime  , 
J'apporte  le  flambeau  qui  dévoile  mon  crime. 
Qu'on  invente  pour  moi  des  fupplices  nouveaux  ; 
En  perdant  mes  remords»  j'échappe  à  mes  bourreaux. 

R  I  c  a  M  E  R ,  /}  pdrt. 
Quel  rapport  effrayant  dans  le  fort  d'Eumélie  \ 
Margifte. ...  il  fe  pourroit. ...  &  fa  rage  impunie. ... 
(  haut.  ) 

Quoi  !  fur  ces  bords  aucun  de  tes  concitoyens 
N'a  trahi  lefecret  de  ces  affreux  liens  ? 

C  L  E   O   N   I  M   B. 

Au  fond  du  même  afyle  avec  foin  retirées , 
Alife  &  la  princeffe  étoient.  prefque  ignorées. 
La  France  les  reçut;  &  la  guerre  depuis 
A  féparé  long-tems  la  France  &  mon  pays. 

R  I  c  o  M  E  R* 
Ton  repentir  t'honore;  on  te  rendra  jufticc  ; 
Mais  je  réponds  de  toi.  Gardes,  qu'oale  faififfe; 
Q^e  l'on  veille  fur  lui. 

M  iij 
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Cleonime* 

Terminez  mon  deftin. 

R  I  C  O  M  £  R. 

Qp'il  foit  pcèt  à  paroitre  aux  ordres  de  Pépin. 

I  ■  HBBBBg 

SCENE    IX. 

KlCOMEK^feul. 

iN  ous,  cherchons  Eumélie;  il  faut  qu'elle  m*éclaire. 
Je  defire ,  &  je  crains  cette  afireufe  lumière» 
Ah  !  près  d'elle  tn  ce  jour ,  après  un  tel  fecret , 
Peut-être  ^-.je  à  remplir  les  devoirs  d'un  fujet  ! 

• 

Fin  du  jpremhr  A8g. 
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ACTE      IL 


SCENE    PREMIERE. 

ADELAÏDE,  Jbus  le  nom  ^Eumélie  ;  RICOMER, 

E  u  M  E  L I E  >  dans  le  plus  grand  trotéle ,  i  fart. 
\Jà  fuis-je  ?  Et  qu'ai-je  vu  ? 

R  I  C  O  M  B  R. 

D'où  peut  naître  »  madame  » 
Ce  trouble  inconcevable  ,  élevé  dans  votre  ame? 
A  peine  je  vous  vois  introduite  en  ces  lieux. 
Sous  un  voile  importun  vous  fuyez  tous  les  yeux. 

(  Vohfervant  avec  attention.  ) 
On  ne  m'a  point  trompé  :  ce  défordre  m'éclaire , 
Vous-même  trahiflez  ce  que  vous  voulez  taire. 
J'en  crois  Taffireux  récit  qu'en  ces  Ueux  on  m'a  {àitf; 
£t  mes  preâentimens  ont  en6n  leur  effet. 

E  u  IMt  E  L  I  £« 

Commenta 

R  I  €  O  M  £  R. 

Vous  n'êtes  point  ce  que  vous  femblez  être. 

*M  iv 
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E  U  M  £  L   I  £• 

Que  dites- VOUS  ? 

R  I  C  ^   M  E   R. 

Je  fais  quel  fang  vous  a  fait  naître., 
Je  conçois  vos  deftins  ainfi  que  vos  vertus* 
Je  fais  quels  nœudâ  faerés  un  forfait  a  rompus. 
Oui  ;  mon  œil  vous  pénetre^s  &  mon  ame  êclàircie 
Voit  en  vous  une  reine ,  &  non  pas  Eumâie» 
£  u  M  £  L I  £ ,  avec  le  plus  grand  trouble. 
Qp*entends-jeî...  Je  frémis...  Non,  ne  le  croyez  ptsî 
Le  nom  de  votre  fille  a  pour  moi  trop  d^appas. 
Je  le  fuis  3tje  veuxTètre... .  £hï  fur  quel  faux  indice? 
Dicuî 

R  I  c  o  la  £  R. 
Cefl:  trop  prolonger  un  fî  noble  artifice  ^ 
Il  me  &ut  découvrir. ... 

£  u  M  £  L  I  E» 

Eh ,  quoi  ? 

R  I  C  Q  M  E   R. 

La  vérité. 

£  u  M  E  L  I  £« 

Que  me  demandez- vous  ?    ^ 

R  I  c  O  M   E  R. 

Ce  que  j'ai  mérite. 
Vous  balancez  en  vain.  Eh  !  qui  vous  intimide  ? 
Dites  à  Ricomer ,  }e  fuis  Adélaïde* 


/ 
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*  £  u  M  E  L I  £ ,  éplorée ,  troublée ,  Ç^  après  un 

longfiUnce. 
Moi  ! . .  •  • 

R  I  c  o  M  E  R. 
Vous  Tètes ,  cruelle  ;  &  moi  votre  vengeur. 
£  u  M  E  L I E ,  tombant  dansfes  bras. 
Eh^  de  qui  tenez- vous  ce  fecret  plein  d'horreur? 
Qui  peut?... 

R  I  c  o   M  E  R. 
Votre  aflaffin. ...  Il  refpire  &  vous  pleure. 
Quoi ,  vous  avez  cinq  ans  habité  ma  demeure  ! 
Pourqiioi  me  laiilîez-voùs  ignorer  votre  fort  ? 

£  u  M  £  L  I  E.  ' 

Tout  m'aflujettiflbit  à  cet  horrible  effort. 
Long-tems  foible,  mourante,  &  craignant  de  m'inftruire, 
A  peine  fur  mes  fens  je  repris  quelque  empire  s 
J'appris  avec  effroi  que  des  troubles  cruels 
Me  défendoient  Taccès  des  états  paternels. 
Ne  fâchant  d'où  partoit  ma  première  infortune  ^ 
Tout  me  devint  fufped  ;  une  idée  importune 
Me  fit  craindre  les  cœurs  qui  me  font  les  plus  chers  9 
Et  dans  mon  abandon  j'accufai  l'univers. 
Je  voulus  l'oublier.  Cependant  on  publie 
Qiie  la  fille  des  rots  que  chérit  la  Hongrie, 
Partage  avec  Pcpin  le  trône  des  François. 
Jugez ,  à  ce  récit ,  des  mouvemens  fecrets 
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Qpi, malgré  moi,  (eigiieur,s'élevoient  dans  moname! 
Je  ne  concevois  rien  à  cette  hqrrible  trame. 
Tout-à«coup  je  formai  le  vœu  de  m'éclaircir» 
£c ,  fans  rien  révéler ,  de  tout  approfondir. 
Bientôt  votre  devoir  en  France  vous  rappelle. 
Je  ne  lais  quel  efpoir ,  hélas  !  trop  inâdelie  » 
Me  dit  que  j'y  pourrois  trouver  quelques  clartés  # 
Rejoindre  mesparens.  LUnftant  vient;  vous  partez. 
Je  vous  fuis.  •  •  •  O  douleur!  ô  mortelle  furprife  ! 
Quand  je  retrouve  ici  la  malheureufe  Alife; 
Quand  je  vois  )  fur  un  trône  où  s'afSed  le  remord , 
Uobjet,  Umêitie  objet  dont  j'ai  pleuré  la  mort! 
Je  partage  les  maux  de  fon  ame  affligée. 
Son  rang  fait  fon  fupplice  ;  &  je  fuis  trop  vengée. 
Le  ciel  le;  veut ,  fuyons,  j. . 

R  I  c  o  M  £  B. 

Vous ,  ma  reine  »  vous ,  fuir  ! 

£  u  M  Ê  t  L  £. 
Je  le  dois. 

R  I  c  o  M  E  R. 
Vous  plaignez  celle  qu'il  faut  punir  ! 

£  U  M  £  t  I  £. 

Quoi!... 

R  I  c  o  M  £  R. 

Je  combattrai  feuUefort  qui  vous  opprime. 
Malgré  le  froid  des  ans ,  tout  mon  cœur  fe  ranime. 
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Oui  ;  tues  derniers  regards  vous  reverfbnt  monter 
Au  trône  que  le  crime  a  voulu  vous  ôter* 
Vous  êtes  un  dépôt  que  le  ciel  me  confie: 
J'en  dois  compte  à  Pépin ,  fur-tout  à*la  patrie* 
Margifte  !  » .  •  Pardonnez  à  mes  juftes  fureurs  ; 
Dans  mes  yeux,  à  ce  nom ,  je  fens  tarir  les  pleurs* 
Ce  monfire  a  tout  conduit. 

f  £  U  Itt  E  L  I  B. 

Âlife  efl;  innocente. 
Sous  un  joug  odieux  fans  cefle  gémiâante  9 
Elle  a  cédé  fans  doute  au  plus  mortel  effiroi  » 
A  frémi  de  fa  mère ,  &  n'a  pleuré  que  moL 

R  I  c  o  ja  £  R. 
Elle  pleure  &  fe  tait  :  fon  filence  eft  un  crime. 

£  u  M  £  L  I  E. 

Le  rompre  en  feroit  un. 

R  I  ç  o  M  £  R. 

O  pitié  magnanime  ! 

E  u  M  £  L  I  £. 

Voulez-vous  qu'aujourd'hui  fa  main ,  fa  propre  main 
S'arme  contre  fa  mère ,  &  lui  perce  le  fein  ? 
Ah  !  la  nature  parle,  &  doit  être  écoutée* 
Far  vous-même  en  fecret  Alifè  eu  refpeâée. 
Ec  moi  9  je  porterois  »  dans  mes  coupables  vœux , 
De  tardives  clartés  fur  cemyftere  afifreux! 
Je  mettrais  fur  mon  front  9  ô  comble  d'infamie! 
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Un  diadème  teint  du  fang  de  mon  amie  ! 
Je  dédaigne  mes  droits ,  mes  titres  »  mes  honneurs, 
SHl  faut  les  racheter  par  de  telles  horreurs. 
Otez-moi  de  ces  lieux. 

R  I  c  o  M  E  R. 

•Votre  gloire  &  la  mienne , 
Tout  veut,  dans  ces  momens ,  que  je  vous  y  retienne. 

£  u  M  E  L  I  E. 

Ne  refpércz  jamais.  Quel  furcroît  à  mes  maux  ! 
Qui ,  moi  !  remplir  ces  lieux  de  défaftres  nouveaux! 
Ah  !  ne  m'impofez  plus  cet  effort  impoflîble. 
Ce  cœur  ell  courageux  autant  qu*il  eftifenfible  ; 
Vous  ne  le  vaincrez  pas.  J'aime  mieux  m'immoler. 
Et  prévenir  les  pleurs  que  je  verrois  couler. 
Oui,  malgré  vous,  fcigneur^dans  mes  vœux  affermie» 
Je  jure  de  remplir  tous  les  foins  d'une  amie  j 
Tous  ces  titres  facrés ,  tous  ces  devoirs  fi  faints , 
Appui  de  rinfortuiie  &  tréfor  des  humains. 

D*un  rang  trop  envié  je  fuirai  les  alarmes , 

<  * 

Et  mes  jours  moins  brillans  en  auront  plus  de  charmes* 
Je  dois  à  vos  confeils ,  je  dois  à  mes  malheurs 
La  force  qui  m'élève au-deffus  des  grandeurs; 
Et  ce  plaifir  fi  doux,  qui  fuit  la  bienBUfance , 
Vaut  peut  être  l'honneur  de  régner  fur  la  France* 
Ah  !  ceffez  de  troubler  mes  efprits  abattus, 
£c  laiffez-moi ,  mon  père  »  imiter  vos  vertus. 
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R  I  c  o  M  B  R. 
Comment!  ^u^exigez-vous ? 

£  u  M  E  L  I  E. 

\  Un  bienfait. 

R  I  c  o  M  £  R. 

/         Un  outrage. 
Margifte  impunément  voit  triompher  fa  rage  \ 
Vous  êtes  méconnue  ;  Alife  règne  ;  &  moi , 
Quand  je  dois  vous  fervir^  je  trahirois  ma  foi  ! 
Non. 

E  u  M  E  L  I  E. 

Quelque  tems  au  moins  fufpéndez  votre  zèle. 
Je  Tefpere  &rattends  d'un-ami  fi  fidèle. 
Me  le  promettez- vous  ?  Je  le  veux. 

R  I  c  o  M  £  R. 

J'obéis  i 
Mais ,  ce  jour  expiré ,  je  n'ai  plus  rien  promis. 

EUMELIE. 

J'entends  du  bruit.  On  vient.  Ciel  !  Alife  s'avance  ? 
Qui  me  l'eût  dit  qu'uji  jour  je  craindrois  fa  préfence  ! 


<îV^ 
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Margiste. 

Que  du  moins  ma  préfènce 
Vous  rende  k  repos  !  ^ 

A  L  I  s  E« 

Rende2<moi  Finnocence* 
Margistb. 
Que  te  reproches-tu  ?  quel  eft  donc  ton  projet? 
A  répreuve  du  tems  il  n'eft  point  de  regret. 
Quand  je  te  confiai  mes  trames  ténébreufes , 
Rappelle-toi  tes  cris ,  tes  plaintes  douloureufês  » 
Tes  larmes ,  tes  fureurs ,  &  ce  barbare  effort 
Tenté  devant  mes  yeux  pour  te  donner  la  mort, 
Voil4  comme  à  mes  loix  tu  t'es  aflu jettie. 
Refpeâer  la  nature ,  avoir  foin  de  ma  vie,- 
Et  cacher  dans  mon  fein  ton  front  humilié  » 

Voilà  ton  feul  forfait tes  pleurs.ront  expié. 

Alise. 
Il  ne  peut  l'être  ;  non  :  l'exiftence  m'accable. 
Je  fuis  vile  à  mes  yeux,  malheureufe  &  coupable  $ 
Madame»  je  le  fuis  &  pour  vous  &  par  vous  9 
Et  vous  me  confolez! .. . 

Margiste»  obfervant  de  tous  cbtés^ 

Renfermez  ce  courroux. 
Alise. 
Je  recule  d'efFrot;  je  pâlis,  qu^hdmavûe 
Se  fixe  fur  l'abyme  où  je  fuis  defcendue. 

Moi» 
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JVioî ,  moi ,  qui  baifle  un  front  de  deuil  enveloppé. 
Je  brille  malgré  moi  dans  un  rang  ufurpé. 
Des  regards  importuns  m'aflîegent  à  toute  heure* 
Ce  n'eft  ,vou$  le  favez,  qu'en  tremblant  que  je  pleure. 
Je  n'ofe  m'enfoncer  au  fein  de  mes  ennuis. 
Il  me  faut  un  déiert  5  c'eft  un  trône  où  je  fuis  ?  ' 
De  mes  enfans  un  Jour  quels  feront  les  refuges  ? 
Les  rois  ont  des  flatteurs ,  ils  n'auront  que  des  juges. 
Voilà  ce  que  ra'annonceun  trône  que  je  hais  : 
Voilà  quels  font  les  fruits  de  vos  aiFreux  forfaits. 

Margiste. 
•Àccufè  dotic  lesVieux  »  qui  m'ont  feuls  engagée 
Danscespieges  couverts  où  ma  main  t'a  plongée. 
Des-augures  fecrets  ,  formés  depuis  long-tems, 
Reviiircnt  m'agiter  fous  des  traits  plus  frappans. . .  • 
J'kiterrogeai  mon  cœur ,  &  je  crus  au  préfage  ; 
A  l'amour  maternel  j*ai  dû  tout  mon  courage  : 
Les  fupplices ,  la  mort,  j'ofai  tout  affronter  ; 
Et  ce  cœur,  qui  peut  tout,  n'a  rien  à  redouter. 

Alise. 
J'abjure  cette  audace  ,  &  cet  orgueil  rebelle. 

Margiste. 
O  fureur  î  Que  veux-tu  ?  Que  prétends-tu,  cruelle? 

Alise. 
Le  fais- je  ?  Répondez ,  qne  vais-je  devenir  ? 
Quel  calme  dans  ces  lieux  puis-je  enfin  obtenir  ? 
Tonte.  V.  N 
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Vidime  d'une  ardeur  à  regret  renfermée , 
En  vain  j'aime  un  héros ,  en  vain  j'en  fuis  almce  ; 
Je  ne  puis  échapper  à  ce  trouble  vengeur 
Qu'un  reproche  éternel  entretient  dans  mon  cœur. 
Près  de  moi  tout  eft  morne  &  nourrit  mes  alarmes. 
Levé-je  vers  le  ciel  mes  yeux  chargés  de  larmes  ? 
JV  trouve  un  juge  armé,  prêt  à  m'anéantir. 
La  terre  n'eft  qu'un  gouffre  ouvert  pour  m'engloutir. 
Ces  murs  femblent  m'olFrir  Vopprobre  que  j'évite. 
Jufques  fous  ces  lambris  je  vois  ma  perte  écrite. 
Miférable  !  mes  jours  »  mes  heures ,  mes  momens 
Appartiennent  au<;rime,  aux  remords,  aux  tourmens. 
Infruâueux  pour  moi ,  le  repentir  lui-même 
Ne  peut  me  rendre  encore  à  la  vertu  que  j'aime. 
Cen  eft  fait  :  je  renonce  à  ces  lieux  abhorrés, . 
A  tout. . . .  Conduif^z-moi  vêts  des  bords  ignorés» 
Où  fuyant  les  grandeurs ,  me  croyant  feule  au  monde» 
Je  puilTe  me  r^emplir  de  ma  douleur  profonde  » 
Demander  ,  obtenir  le  trépas  qui  m'eft  dû. 
Et  mourir ,  en  pleurant  le  cœur  que  j'ai  perdu. 

Maroiste. 
Non»  tu  ne  mourras  point»  je  te  fuis  encor  chère. 
Non  »  tu  ne  voudras  point  t'arracher  à  ta  mère. 
Reprends ,  reprends  enfin  quelque  tranquillité. 
Crains-tu  pour  mon  fecret  ?  Il  eft  en  Tùreté. 
Mère  d'Adclaide»  oui  »  la  feule  Argénice , 
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Dan$  Tunivers  entier  peut  trahir  Tartifice. 

Ma  fille ,  d'un  complot  pour  toi  feule  entrepris 

Laiâe-moi  les  tourmens ,  pour  en  cueillir  les  fruits. 

Margifte ,  à  tes  genoux ,  tUmplore  pour  toi-même. 

Quoi ,  me  hais-tu  ? 

Alise. 

Je  vis  :  jugez  fi  je  vous  aime  ! 
On  entre. ..." 

M  A  R  G  I  s  T  E. 

Ceft  Pépin.  Cache- lui  ton  efiroi. 

Alise. 

L'abyme  à  chaque  inftanc  s'approfondit  pour  moi. 


9 


SCENE    V. 

PEPIN,  ALISE,  MARGISTE,  Gardes. 

Pépin. 

SACHEZ  enfin  vos  pleurs,  &reprenez,  madame. 

Un  calme  fi  long-tebs  ignoré  de  votre  ame. 

Vous  allez  refpirer  j  mes  vœux  ont  réufiî. 

Vous  pourrez  vous  fier  au  cœur  que  j'ai  choifi , 

Y  verfer  librement  le  chagrin  qui  nous  prelTe , 

Sans  que  vos  entretiens  afHigent  ma  tendrefie. 

Votre  mère  en  ces  lieux  finira  votre  ennui. 

Vous  allez,  par  mes  foins ,  Tembrafler  aujourd'hui. 

Alise. 
Argéniceî  • 

N  ï) 
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Mârgiste. 
Eft.il  vrai? 

Pépin. 

Quelle  horreur  imprévue  ! 
Ciel  !  la  rrine  interdite ,  &  Margifl^  éperdue  ! 

Alise. 

Daignez  permettre. .  • . 

Pépin. 

Eh  bien! 

Alise.  (à  Murgifie.  ) 

Seigneur  * . . .  ^ntrainez-moL 


SCENE    VL 
P  E  F  I  N,  /^«/. , 

^U' fepROUVfe-jE  à  mon  tour  !  &  qu'eft-ce  que  je  voi  ! 
A  ce  funefte  accueil  aurois-je  du  m'attendre  ? 
Quand  j^ahnonce  une  mère,  on  frémit  de  m'entendre  ! 
Par  un  fecf  et  ejffroi  je  me  fcns  confterner  5 
Et  ce  cœur ,  qui  craint  tout,  ne  peut  rien  foupçonner. 

(  à  Vun  de  [es  gardes.  ) 
Qu^ori  cherche  Ricomer...Non..  .Que  puis- je  lui  dire? 
Qu'ai-jeà  lui  révéler?  De  quoi  peut-il  m'inftruire  ? 
Les  cœurs  les  moins  fufpeâs  trahiroient-iismes  vœux? 
Suffit-il  de  régner ,  pour  cefler  d'être  heureux  ? 
Dans  ma  cour  aujourd'hui  tout  me  femble  perfide  \ 
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Je  redoute  Margiflie,  &  même  Adélaïde. 
Sans  pouvoir  Taccufer,  un  fentiment  confus 
Mêla  fait  craindre,  hélas!  quand  je  Taime  encor  plus... 
Moi  !  craindre  mon  époufe  !  une  époufe  chérie  » 
Qui,  même  en  la  troublant ,  charmoit  encor  ma  vie  ! 
Soupçons  d'un  cœur  trompé ,  fuyez-en  pout  jamais  ! 
Non. ...  ,        ,  . 

SCENE      V  I  I. 
UN  OFFICIER,  PEPIN. 

L'O  F  F  I  C  1  E  R. 

jnLRGfeyiCE  artive  \  elle  eft  dans  lé  palais; 

P  E  F  I  N. 

Je  cours  la  recevoir. ...  Ah  !  je  jouis  d*avanc«  ; 
Du  changement  que  doit  apporter  fe  pr^éfimc^. 
Par  des  foins  maternels  elle  faura  cakwr    -  l 

Un  cœur  fenfi'blç  &  pur,  que  le  iîen  doit  ainter. 

♦ 

F/w  du  fécond  ASe.  .^         , 


.j  i   I  -  < 


N  iij 


L 
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ACTE    IIL 


S  CE  NE    PREMIERE. 

ARGENICE,  précédée  d'une  garde,  &  accom- 
pagnée de  fes  femmes. 

J  E  volois  dans  Tes  bras ,  l'ingrate  s'en  retire , 
Echappe  à  mou  amour ,  merepoufle  &  foupirc  ! 
Quelle  oml?re  l'environne  &  m'a  caché  fes  traits! 
Elle  fe  déroboit  à  mes  yeux  inquiets.  * 

Son  œil  épouvanté  craint  &  fuit  la  lumière. . .  « . 
•Malheureufe  !  elle  fuit  jufqu'aqx  yeux  de  fa  mère. 
Il  eft  vrai,  quelques  pleurs  dans  mon  fein  ont  coulé. 
C2uelspleurs!  en  Tapprochantjmoi-mèmej'ai  tremblé. 
Margifte ,  par  mon  ordre ,  en  ces  lieux  va  fe  rendre. 
Je  veux  rintcrroger.  Hélas  !  que  vais-je  apprendre  ? 
D'où  vient  que  che2  ma  fille  elle  n'a  point  paru  ? 
Tout  me  devient  fufpedl..!.  ici....  L'aurois-je  cru? 
Dans  le  trouble  mortel  dont  mon  ame  eft  faifie  , 
Je  hais  Fincertitude,  &  crains  d'être  éclaircie. 
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SCENE    IL 

MARGISTE,  dans  le  fond  du  théâtre.  ARGENICE. 

A  R  G  E  N  I  c  e; 

i^ixARGiSTE, approchez-vous.  Dès  fesplus  jeunes  ans. 
Ma  fille  s^élevoit  fous  vos  yeux  vigilans  : 
Dans  rafyle  où  je  tins  fon  enfance  enfermée. 
Au  gré  de  mes defirs  vos  foins  Tavoient  formée. 
J'en  fus  contente  alors.  J'ai  dû  plus  d'une  fois , 
Témoin  de  votre  zèle  »  applaudir  à  mon  choix. 
Mais  depuis  que  l'hymen  l'éloigna  de  fa  mère  , 
Elle  meurt  d'un  chagrin  qu'elle  s'obftinç  à  taire. 
Sa  confiance  en  vous  ,  ce  pouvoir  fî  connu , 
Que  fur  fes  moindres  vœux  vous  aviez  obtenu , 
Vous  ont  acquis  le  droit  dç  lire  dans  fon  ame; 
Et  c'eft  ce  même  droit  qu'aujourd'hui  je  réclame. 
D'où  naiflent les  langueurs  qui  femblent  l'accabler? 
A  ce  cœur  qui  craint  tout,  il  faut  tout  révéler. 

Margiste. 

Ce  que  je  fais ,  madame  ,  eft  connu  de  vous-même. 
Loin  d*unp«re  &  de  vous  fa  douleur  eft  extrême. 
A  fon  accablement  fe  mêla  le  chagrin 
De  voir  naître  la  guerre  entre  vous  &  Pcpirt. 

I 

Le  refte  m'eft  caché. 

N  iv     ' 
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A  R  G  E  N   I  C  E. 

•  - 

Cette  guerre  eft  finie , 
Et  fa  triftefle  enfin  doit  être  évanouie. 
Il  eft  d'autres  motifs  que  vous  n'expliquez  pas  : 
J'en  juge  par  ce  trouble  &  par  cet  embarras. 
Je  veux. ... 

M  A  R  G  I  s  T  E. 
Je  balançois  5  mais  puifqu'on  me  l'ordonne, 
Je  vais  donc  avouer  ce  que  mon  cœur  foupçonne. 
Une  jeune  étrangère  a  paru  dans  ces  lieux, 
Et  de  Pépin  ,  diton,  elle  a  déjà  les  vœux. 
Ricomer  la  préfente  j  &  fa  vue  importune 
De  la  reine ,  fans  doute ,  a  comblé  l'infortune. 
On  parle  d'un  divorce. ... 

A  R  G  £  N  I  c  E. 

Ai-je  bien  entendu  ? 
Notre  orgueil  à  ce  point  fe  verroit  confondu  ? 
A  ma  fille ,  à  moi-même,  on  feroit  cette  injure? 

M  A  R  G  I  s  T   E.  , 

La  reine  le  redoute,  &Ia^couren  murmure. 
Ricomer  conduit  tout. 

A  R  G  E  K  I  c  E. 

Et  quel  eft  ce  morte)  ? 
M  A  R  G  I  s  T  E. 
Elevé  dans  les  camps  ^il  fervit  fous  Martel. 
D'une  vertu  rigide  afFédlant  l'apparence  » 
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Il  gouverne  Pépin ,  dont  il  guida  Tenfance  5 
Pour  garder  fa  faveur  rejette  fes  préfens , 
Et  vient  ici  vieillir  dans  l'art  des  courtifans. 

A  R   G  E  N  I   C  E. 

Si  ma  fille  le  craint ,  qu'il  s'éloigne,  qu'il  patte  ; 
Que  fon  ordre  aujourd'hui  le  puniife  ou  l'écartc,' 

M  A  R  G  I  s  T  E. 
Je  l'ai  fait  avertir  ;  je  l'attends  en  ces  lieux. 

A  R  G  E  N  ,1  C  E. 

Pénétrez  dans  la  nuit  d'un  complot  odieus:. 
Moi,  je  cours  vers  Pépin  :  il  faudra  qu'il  m'éclaire. 
Je  faur^i  de  fon  ame  acracher  ce  myftere  ; 
Et  s'il  perfifte  encore  à  vouloir  m'outrager , 
J'ai  mon  rang  à  la  fois  &  ma  fille  à  venger. 

(Ellefort.^ 


SCENE    IIL 

M  A  R  G  I  S  T  E,/r«/^. 

i^jLES  pas  font  entraînés  d'abymes  en  abymes. 
Faut. il  me  voir  ravir  tout  le  fruit  de  mes  crimes  ? 
Ma  fille. ...  Ah  !  ce  nom  feul  raffermira  mon  cœur. 
On  vient»  Odel  !  Feignons  ,  ^  cachons  ma  terreur. 
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SCENE    IV. 
MARGISTE,  RICOMER. 

R  I  C  O  M  E  R. 

VOUS  voulez  me  parler  par  Tordre  de  la  reine  ? 

Mârgiste. 
Répondez.  Sans  détour  il  efttemsqu^on  m'apprenne 
Quelle  eft  cette  inconnue  amenée  en  ces  lieux , 
Son  état.  Tes  malheurs,  fes  defleins  &  fes  vœux. 
Pépin  même  en  conçoit  de  trop  juftes  alarmes. 
Le  voile  qui  la  couvre ,  &  qui  cache  fes  larmes  > 
A  nos  yeux  plus  long-tems  ne  peut  la  dérober. 

R   I  c  o  M  E  R. 

Avant  la  fin  du  jour  le  voile  va  tomber. 

Mârgiste. 
A  rinftant  :  il  le  faut.  Cette  obfcure  rèponfe 
Ne  fauroit  fatisfaire  à  Pordre  que  j'annonce. 
De  ce  fombre  dehors  qui  ne  peut  me  tromper , 
Votre  embarras  en  vain  cherche  à  s'envelopper. 
Cette  femme ,  en  un  mot ,  quelle  eft-elle  ? 

RiCOMER. 

Elle  eft  reine* 
D'une  longue  infortune  elle  refpire  à  peine  ; 
Ses  titres ,  malgré  toi,  ne  font  que  trop  certains; 
Tu  connois  fes  malheurs ,  tu  Ikuras  fes  defleins. 
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Maroiste,^  part. 
Chaque  mot  qu'il  me  dit  me  confond  &  me  glace. 

(  haut.  ) 
De  quel  droit  en  ces  lieux  montres*>tu  tant  d'audace  ? 

R  I  c  o  M  E  R. 
De  quel  droit  en  ces  lieux  viens-tu  m'interroger , 
Toi  que  dans  le  néant  un  coup-d'œil  peut  plonger  ? 
De  quel  front  foutiens-tu  le  regard  redoutable 
D'un  mortel  vertueux  ,  effroi  d'un  cœur  coupable  ? 
Baifle  les  yeux ,  rougis  i  c'eft  ton  premier  tourment. 
Vas  ,  le  crime  jamais  n'échappe  au  châtiment. 
La  célefte  vengeance  eft  tardive  >  mais  fûre. 
Frémis  :  elle  t'attend ,  &  venge  la  nature. 

,    M  A  R  G  I  s  T  E. 
Tremble  &  frémis  toi-même  !  oui,je  veux  que  tonfông 
Lave  au jourd'hui  l'affront  que  l'on  fait  à  mon  rang. 
Lâche  &  perfide  auteur  d'une  trame  couverte  » 
Je  te  laiffe  ,  &  je  cours.  . . . 

R  I  c  o  M  E  R. 

Fuis ,  &  cours  à  ta  perte. 


,  S  C  E  N  E    V. 

MARGISTE,  PEPIN ,  RICOMER ,  Gar4es. 

Pépin. 
^u'oN  l'arrête  à  l'inftant. . .  Margifte. ...     . 
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Margiste» 

A  ce  courroux  i 
Fepin ,  de  Ricomer  je  reconnois  les  coups. 
Il  inlulte  dans  moi ,  furprenant  ta  juftice  « 
Le  choix  d'Adélaïde  &  le  choix  d^Argénice. 
Il  nç  m'ôcera  point  leur  refpeâable  appui. 
Vou^rez-vous  n'écouter  &  ne  croire  que  lui  ?  > 
Je  démens  des  difcours  qui  noircirent  mon  zele. 

Pépin. 
Uétranger  cft  ici  :  qu'il  vienne  5  qu'on  l'appelé* 

MâRGISTE. 

Ne  puis-je  me  défendre  ? 

Pépin. 

Epargne-toi  ce  foin. 


itêim*ff^  »  H  ti  m  I  I    n/  .1  >     «  I       I 
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SCENE    VL 
MARGISTE,  PEPIN, CLEONIME,  RICOMER. 

Pépin,/!  Margifte. 
X  lENS ,  démens  donc  auffi  l'afpedl  de  ce  témoin. 

M  A  R  G  I  s  TE. 

Que  vois-je  ! 

Pépin. 

Tu  pâlis  >  te;/oilà  confondue^ 
MARorsTE,i  /wr/. 
Cléonime  efl:  vivant  f..  ;  Ah ,  ma  £lle  eft  perdue  ! 
Cielî     .. 
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Cleonimb. 

Le  reconnois-tu  ce  coupable  mortel , 
Ce  jeune  ambitieux  que  tu  fis  criminel  ? 
La  vérité  par  moi  fort  enfin  de  l'abyme. 
Le  ciel ,  pour  te  punir ,  a  fauve  ta  vidlime. 
Tremble  5  je  vis  encore ,  &  c'eft  pour  m'immoler 
Sur  le  même  échafaud  où  ton  fang  va  couler. 
Délivrez-vous ,  feigneur ,  de  notre  afped  horrible  ; 
'  Votre  courroux  cft  jufte ,  il  doit  être  inflexible. 
Far  le  crime  fouillés ,  mes  jours  me  font  aSreuic. 

P  E  p  I  n. 
Qui  fait  fe  repentir  eftencor  vertueux. 
(àjagarde.) 
Qu'on  l'épargne Sortez. 
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SCENE    VIL 
MARGISTE,  PEPIN,   RICOMER. 

M  A  R  G  I  s  T  E. 

Jr  RAPPE . .  • .  Eh  bien ,  qui  t*arrète  ? 
Appelle  tes  bourreaux ,  Pépin ,  me  voilà  prête. 
Sur  ta  mourante  époufe  égorge  tes  enfans  ; 
Qu^on  m'uniflc  fanglante  à  leurs  corps  expirans; 
Et,  fi  tu  peux  alors ,  chéris  ^  malheureux  père , 
Un  jour  qui  te  confterneau  moment  qu'il  t*éclaîre« 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  moi  léule  j'ai  tout  fait. 
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Depuis  cinq  ans  ma  fille  a  pleuré  mon  forfait. 
Songe  «avant  d'ordonner  fa  more  &mon  fupplice  i 
Qu'Alife  efl;  ma  vidime,  &  non  pas  ma  complice. 
(  La  nuit  commence.  ) 

SCENE    VIII. 

PEPIN,  RICOMER. 

P  B  P  I  N. 

iV  PEINE  j'aurois  cru  ton  horrible  récit. 

Quelle  ombre  m'entouroit ,  &  quel  jour  m'éclaircit  ! 

R  I  c  o  M  E  R. 
Ecartez  loin  de  vous  cette  image  importune. 
Pépin  oppofera  la  force  à  l'infortune. 

Pépin. 

Tes  confeils  »  je  le  fens,  font  ici  fuperflus. 

Vas ,  lorfque  Tame  eft  forte ,  elle  foufFre  encor  plus. 

G)mment  à  tant  de  coups  veux-tu  que  je  réfifte  ? 

R  I  C  o  M  E  R. 

De  quel  ,œil  yoyez-vous  la  fille  de  Margifte  ? 

Pépin,  cherchant  en  vain  à  retenir  fes  larmes. 
Regarde  :  prends  pitié  du  défordre  où  je  fuis. 
Tu  vois  mon  défefpoir  &  mes  profonds  ennuis. 

Alife Je  fais  trop  ce  qu'exige  ton  zèle  i 

Mais  je  fens  que  Famour  parle  toujours  pour  elle. 


'        :T  R  A  G  E  D  I  E.  007 

R  I  C  o  M  E  R»  aparté 
D^Âdélaïde  encor  cachons-lui  le  deftin. 

Pépin. 
O  mon  cher  Rîcomer  !  conçois.ru  fon  chagrin  ? 
Sa  douleur ,  autrefois  le  tourment  de  ma  vie , 
Efl;  4  dans  ce  jour  fatal ,  ce  qui  la  juftifie. 
Mon  cœur  à  Tes  foupirs  ne  fera  point  fermé  i 
Je  ne  punirai  pas  ce  que  j'ai  tant  aimé. 

R  I  c  o  M  E  R. 
Je  ne  viens  point  ici  confeiller  la  vengeance  : 
Ecoutez ,  écoutez  la  voix  de  la  clémence. 
Fériflent  à  jamais  les  fujets  inhumains  ,  ' 
Qui  veulent  rétou£fer  au  cœur  des  fouverains  ! 
Loin  de  vouloir  punir  ^n  tyran  inflexible , 
Agiâez  en  roi  jufte  autant  qu'il  eft  fenfîble. 
Vous  aimez  votre  époufe  ,  il  faut  lui  pardonner; 
Mais ,  fille  de  Margifte  ^  elle  ne  peut  régner. 

F  E  P  I N  9  avec  une  mélancolie^  profonde. 
Ainfi ,  dans  les  chagrins  dont  l'horreur  m'environnCf 
Seul  &  privé  de  tout ,  je  n'aurai  plus  qu'un  trône. 
Je  vois  un  vuide  affreux  fe  former  fous  mes  pas  > 
Et  le  titre  de  roi  ne  le  remplira  pas. 
Tu  m'as  connu  fenfible,  &  mon  ame  incertaine 
>^'a  pas  un  fentiment  qui  n'ajoute  à  fa  peine. 
Dans  quel  fein  déformais  vais-je  me  repofer? 
Je  chéris  tous  aies  nœuds  i  il  faut  tous  les  brifer« 


aa8    ADELAÏDE  DE  HONGRIE, 

R  I  C  O  M  E  R. 

Pépin ,  il  faut  régner  ,  il  faut  plaire  à  la  France. 
Le  maître  qu  elle  adore  eft  dans  fa  dépendance. 
Je  gémis  fur  vos  maux  ;  mais  repréfentez-vous 
Celk  de  qui  les  deux  vous  ont  nommé  l'époux  ; 
Tranfportez-vous,  feigneur,  dans  ce  lieu  formidable» 
Où  feule  «abandonnée  ainH  qu'une  coupable» 
Adélaïde,  en  proie  aux  fureurs  du  dcftin. 
Palpita  loin  de  vous  fous  un  fer  aflaflin  : 
Voyez  fon  fang. ...         Pépin. 

Arrête/:  oui,  cette  barbarie 
Sera  toujours  préfente  à  mon  ame  attendrie. . . . 
Mais  Alife  eft  à  moi.  De  mes  premiers  fermens , 
J'ai  les  autels ,  la  terre  &  les  cieux  pour  garans. 
Mon  cœur  lui  fut  fournis,  ma  foi  lui  fut  donnée; 
Par  des  gages  facrés  mon  ame  eft  enchaînée  i 
Elle  a  fur  mon  amour,  fur  moi,  fur  mes  deftins, 
Leplusjufteafcendant,  &  les  droits  les  plusfaînts. 
Tout,  jufqu'à  fes  remords ,  a  nourri  ma  tendrefle  ; 
Sa  beauté  m'enivroit,  fon  malheut^m'intérefle. 
Pour  lui  ravir  mon  cœur ,  il  faut  le  déchirer  » 
Et  je  pourrai  plutôt  que  de  m'en  féparer. 
Sa  ftute  9  je  le  fais ,  doit  la  bannir  du  trône  5 
Mais  j'aime  la  coupable ,  &  fon  roi  lui  pardonne. 
Vois ,  vois  mes  pleurs  couler ,  je  ne  les  cache  pas; 

Tout  la  fuit,  tout  l'accable ,  &  je  lui  tends  les  bras. 

SCENE 


TRAGEDIE.  tcP 

S  C  E  N  E    IX. 
UN  OFFICIER,  PEPIN,  RICOMER. 

Pépin. 
\^vt  porte  ici  fes  pas ,  &  que  vient-on  me  dire? 

L'ÛFI^ICIEK. 

Margifte,4.4 

P  E  P  I  W* 

Eh  bien ,  Margifte....  Hâtez*  vous  de  m'inftruirf# 
Parlez, 

L'OFPIOIERi 

Vers  fa  prifon  vos  gardes  la  tralnoHeiit  $ 
D^aucuil  deiTein  farouche  ils  ne  la  foupqonnoient. 
Le  front  audacieux ,  le  regard  immobile , 
Elle  marchoit  :  fon  cœur  fembloit  ferme  &  tranquîlt « 
Mais  à  peine  elle  voit  le  réduit  ténébreux 
OùTalloient  retenir  vos  ordres  rigoureux  ; 
Dans  fes  regards  troublés  la  fureur  étincelle  i 
Des  fers  on  veut  en  vain  charger  fa  main  rebelle , 
Elle  arrache  le  glaive  à  Tuil  dé  vos  foldats , 
Et  s'en  ouvrant  le  âanc  i  vient  tomber  dans  nos  bras» 
Soudain  près  d'Ârgénice  elle  s'eft  fait  conduire. 

Pépin. 

Comment?  à  quel  deflein?  quelle  rage  Tinfpire? 
Tome  V.  O 


axa    ADELAÏDE  DE  HONGRIE^ 

(i  Ricomer.  ) 
Elle  ofera  peut-être  ,  avant  que  d^expirer , 
Lui  découvrir  Ton  crime ,  &  lui  tout  déclarer. 
Il  fulfit. .  • .  Lâiâez-moL 

SCÈNE     X. 

PEPIN,  RICOMER. 
Pépin. 

XJijk  la  nuit  s'avance. 
Hélas ,  que  de  foupirs  vont  troubler  fon  fîlence! 
Dans  ces  triftes  momens  t  viens ,  Ricomer,  fuis-moi 
Ton  fort  eft  de  défendre  ou  confoler  ton  roi. 

Fin  du  troifimc  A&i. 


'  TRAGEDIE.  %it 

A  C  T  E   I  V. 

(  Lç  théâtre  ejl  dans  la  nuit.  ) 

'scène    PREMIERE. 

PEPIN. 

^.EDOUBLE  encor  ton  ombre  &  cache  ma  foibleiTe  > 

O  nuit  !  ton  voile  épais  convient  à  ma  trifteâe. 

Quelle  fuite  de  maux  contre  moi  déchaînés  ! 

Vous, -qu'on  veut  me  ravir,  enfàns  infortunés  » 

Que  déjà  mon  amour  voyoit  en  efpérance , 

Hériter  de  mon  nom ,  foutenir  ma  puiâance  » 

Prévoyant  les  malheurs  que  vous  ne  fentez  pas , 

Je  n'ai  pu ,  fans  frémir ,  vous  ferrer  dans  mes  bras. 

Mon  ame  accoutumée  aux  tendrefles  de  père  , 

Dans  cet  embraflement  s^épaîichoit  toute  entière^ 

Effrayés  par  mes  pleurs  devant  vous  répandus , 

Il  femble  qu'aujourd'hui  vous  m'aimiez  encor  plus* 

Quoi  «vous  que  j'élevois  pour  monter  à  ma  place  t 

Vous  cacheriez  vos  fronts  flétris  par  la  difgrace! 

Le  fort....  Non  :  je  fuis  père ,  avant  que  d'être  roi. 

Mes  larmes  ont  coulé ,  c'eft  vous  feul  que  je  voi. 

Le  fentiment  me  parle ,  il  fera  votre  juge. 

Oiî 


ai4      ADELAÏDE  DE  HONGRIE, 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  vous  avez  un  refuge; 
Les  traits  de  votre  merc  y  font  toujours  gravés , 
Et  Tes  droits ,  ô  mes  âls ,  lui  feront  confervés. 
Mêlez  vos  cris  plaintifs;  que  Famour  leà  oppofe 
Aux  rigueurs  qu'on  me  diâe  &  que  la  loi  m'impofe. 
Venez....  Que  pretends-tu  ?  quoi  !  les  fruits  d'une  erreur, 
L'opprobre  de  ton  trône ,  adoptés  par  ton  cœur  ! 
Le  murmure  du  fang  ébranle  ta  juftice , 
Quand  la  raifon  d'état  prefcrit  leur  facrifiçe  ! 
£ft-ce  ainfi  que  tes  fens  doivent  être  affermis? 
Sont-ce  là  les  efforts  que  ta  bouche  a  promis  ? 
Eh  bien ,  endurciflez  cette  ame  paternelle. 
Art  odieux  des  rois ,  politique  cruelle  , 
Enlevez-moi  mes  fils. . . .  éloignez-les  fur-tout  : 
S'ils  paroiflent,  leur  père  à  rien  ne  Te  refont  ; 
Et  fourd  aux  vains  confeils  que  fa  tendrefle  abjure» 
S'applaudit  d'être  foible ,  en  fuivant  la  nature. 


S  C  E  N  E    I  L 

PEPIN,  RICOMER. 

Pépin. 

JK-iCOMER  m'abandonne  en  cette  extrémité  ! 
J'ai  befoîn  d'un  foutien ,  pourquoi  m'as-tu  quitté  ? 
Viens,  viens  ni'aidcr  à  vaincre.  Un  inftant  peut  m'abattrc. 

R  I  c  o  M  E  R. 
Jamais.Eh,qu'cft.ce  donc  qui  vous  refte  à  combattre? 


T  R  A  G  E  DI  E.  ai? 

Pépin, 
Tout. 

R  1  c  o  M  2  R. 
Qu'entends-)e  ! . .  Mais  non,  le  grand  cœur  de  mon  roi 
N'a  qu'à  fe  confulter,  pour  triompher  de  foi. 
Nourri  dans  PhéroiTme ,  il  en  a  la  noblefle. 
Et  ne  fe  permet  pas  une  indigne  foiblefle* 
Votre  gloire  elle-même  eft  un  lien  puiifant  » 
Et  réclat  du  pafle  me  répond  du  prélent. 

Pépin. 
Ote-moi  donc  ce  cœur  qu^une  époufe rédame» 
Qui  chérit  fes  fujets ,  mais  que  Tamour  enflame  ; 
Qui ,  par  de  fi  beaux  feux  fe  laiâant  confumer» 
S'attache  fortement  à  ce  qu'il  doit  aimer. 
Ote-moi  donc  ce  cœur  qui  s'indigne  &  me  crie  : 
Que  t'ont  fait  tes  enfans  ?  &  quelle  eft  ta  furie  ? 

R  j  c  o  ]>I  £  R. 

Ils  font  les  fruits  d'un  nœud  réprouvé  psur  la  loi  > 
Sa  rigueur  Ips  profcrit 
.       '  Pépin. 

En  font-ils  moins.à  moi  ? 

Ri<;  o  M  E  R,  .;        ^    1 

La  Fran  ce  les  rejette ,  &  fa  voix  doit  fuffire  ; 
Elle  v^us  dit  par  moi  :  font-ils  faits  pour  Tempire  ? 
Non.  L'opprobre  du  trône ,  après  un  tel  éclat  > 

J^f  e  dok  point  fe  répandre ,  &  tomber  fur  Tétat. 

O*  •  • 
M) 


ai4    ADEL4IDE  DE  HONGRIE, 

Le  défordre  des  tems ,  rimprudence  des  maireg  » 
Votre  art  à  profiter  de  ce  qu'ont  fait  vos  pères , 
Ont  tranfporté  le  fceptre  en  votre  heureufe  main} 
Vous  régnez ,  en  un  mot  :  mais ,  fongez-y ,  Pépin , 
Il  cft  un  vœu  fecrct ,  &  pourtant  unanime , 
Que  ne  peut  ignorer  votre  cœur  magnanime  ; 
Ceft  que  vous  garderez,  a  ce  haut  rang  monté , 
La  force  &  les  Vertus  qui  vous  Tont  mérité. 
Deftrudeur  des  Clovis  ,  de  leur  antique  race. 
Vous  devez  en  former  une  qui  les  efface. 
Trompés  dans  cet  efpoir  ,  que  diroient  vos  fujets , 
S'ils  vous  voyoient,  armé  de  leurs  propres  bienfaits  9 
Souffrir,  perpétuer,  tranfmettre  d'âge  en  âge 
La  tache  d'un  fang  vil ,  dont  rafpedl  les  outrage , 
Indigne  pour  jamais  de  prétendre  à  leur  choix , 
De  fc  mêler  au  vôtre ,  &  d'enfanter  nos  rois  ? 

P  E  p  I  if  . 
Où  fuis-je?  Infortuné  ! ...  Je  né  veux  plus  t'éntendre. 
NoUé...  ils  me  font  trop  chers  pour  ne  pas  les  défendre. 

R  I  c  ô   M  £  R. 
Aimez-les  :  mais ,  feigneur,  brifant  detriftes  nœuds» 
Ecartez-les  d'un  rang  qtiin'eftpa^&it  pour  eux. 
Oui ,  ce  pénible  effort  dont  votre  cœur  s'étonne , 
L'amitié  le  confeille  »  &  l'état  v^us  l'ordonne; 

P  5   P  I  N. 
Va ,  de  l'état  en  V4^in  tu  rn'altegues  les  drbitsi 
L'ame ,  X^n^t  d'un  père  eft  au-deffus  des  loix. 


TRAGEDIE.  aif 

R  I  c  Q  M  E  R. 

Eh  bien ,  Foulez  aux  pieds  tous  les  devoirs  du  trône  ; 
Sur  votre  front  vous-même  ébranlez  la  couronne  s 
Autorifez  les  cris  bientôt  plus  éclatans  s 
D 'un  motif  de  révolte  armez  les  mécontens. 
A  peine  délivré  d'une  guerre  fanglante  »  ' 
Déchaînez  de  vos  mains  la  diPcorde  infolente. 
Mais  9  lorfque  dans  le  choc  des  divers  intérêts  y 
Vous  verrez  contre  vqus  s'élever  vos  fujets  i 
Lorfque  l'ambition ,  prompte  à  tout  entreprendre  » 
Fera  forcir  encor  les  Clovis  de  leur  cendre  > 
Souvenez. vous  alors  du  mortel  courageux 
Qui  vous  fit  entrevoir  ces  retours  orageux  » 
Vous  dit  la  vérité ,  vous  montra  la  juftice , 
Sans  daigner  les  ferder  par  un  vil  artifice  ; 
Vou$  plaignit  •  vous  retint  tout  prêt  de  fuccomber  » 
Et  vous  marqua  l'écueil  où  vous  alliez'tomber. 
.  Pépin,  dans  le  plus  grand  défordre. 
Il  fiiiit  donc. ,  •  ^  Je  ne  puis.  ;  •  • 

&  I C  0  H  E  R,  s^ approchant  de  lui. 

C'eft  Pépin  qui  balance  ? 
Pépin,  à  part. 
E(l-ce  la  voix  d'un  Dieu  ? 

R  I  c  o  M  E  R. 

C'ed:  celle  de  la  France  % 
Ceft  aejile  de  Thonneun 


ai5    ADELAÏDE  DE  HONGRIE, 

Pépin. 

Fourfuis  »  cruel ,  pourfuif • 
Tu  m*arrachcs  le  cœur. 

R  I  c  o  M  E  R. 
Prononcez. 

F  E  P  1  K* 

Je  frémis. . . . 
Et  c^eft  un  perc  encor  que  je  trouve  inflexible  ! 

R  1  c  ô  M  E  R. 
Ah  !  ce  titre  eft  bien  cher  à  mon  ame  fenGble; 
De  rhomme  infortuné  c'eft  le  plus  doux  lien. 
Je  fuis  père ,  il  eft  vrai ,  mais  je  fuis  citoyen.  ^ 
Vous  le  ferez  vous-même. 

F  £  P I A  »  a^rés  un  longfiUme. 

Oui ,  ta  vertu  m'enflamei 
Ton  farouche  héroïfme  a  pafle  dans  mon  ame. 

R  I  c  o  M  E  R. 
Dans  fes  devoirs  enfin  mon  maître  efl;  affermi. 

s 

F  B  P  I  N ,  /tf  cachant  dans  le  fein  de  Ricomer. 
Je  lé  jure. ..  ea  pleurant  dans  le  fein  d'un  amL 

R  I  e  o  M  £  R. 
Je  reçois  le  ferment.  > 

F  E  P  I  N. 

Dieu  ! .  • .  tout  mon"cœur  fe  brife. 
Malheureux  !  • .  •  c^en  efl;  fait. . . .  Alife ,  chère  Alife  ! 
O  facrifice  affreux  !  ô  mes  fils  !  ô  mon  Càng  !  •  •  • 


tragédie:  air 

Mais  le  bonheur  n*cft  point  dans  le  fuprême  rang. 
Mes  regards  vous  fuivront  dans  votre  humblecarriere  ; 
Vous  réchapperez  pas  aux  foins  de  votre  père. 
Inftruits  par  le  malheur ,  fans  en  être  abattus , 
Un  jour ,  un  jour  peut-être  ,  aurez- vous  des  vertus. 
J'accepte  avec  tranfport  un  fi  noble  préfage; 
Tr/ihis  par  le  deftin ,  vous  ferez  votre  ouvrage. 
Que  j'aurai  de  plaifir  à  compter  vos  exploits  ! 
Devenez  des  héros ,  vous  ferez  plus  que  rois. 

R  I  C  0  M   E  R. 

Une  belle  adion  eft  fon  prix  elle-même; 
Vous  en  avez  joui.  Mais  le  ciel  qui  vous  aime 
Vous  en  réferve  un  autre. 

Pépin. 

Ah  !  tout  cfpoir  me  fuk. 

Je  n'en  ai  plus. 

R  I  c  o  M  £  R. 

Seigneur!  Adélaïde  vit. 
(  llfaitfigne  à  un  garde.  )r 

Pépin. 

Elle  ! 

R  I  c  0  M  E  R. 

Dans  ce  palais  vous  Tallez  voir  paroitre. 
A  fo  mère  expirante  elle  s'eft  fait  connoitre. 
Apprenant  que  Margifte  avoit  tout  révélé  » 
£t  confirmé  fa  mort  »  foudain  elle  a  volé  #7  <  > 


XiS,   ADELAÏDE  DE  HOKGRIE^ 

Pour  raâiirer  le  cœur  d'une  mère. éperdue. 
Qui  mouroit  de  douleur,  qui  renaît  à  {a  vue. 
Toutes  deux  à  Tinflant  vont  voys  chercher  ici. 
Concevez  leurs  tranfports....  On  entce....  Les  voîcî. 


S   C  E  N  E      I  I  L 
ADELAÏDE,  ARGENICE,  PEPIN,  RICOMER. 

A  R  O  E  N  I  c  E. 

J^A  fille... elle  refpire !&  dans  mon  trouble  extrême, 
A  vos  regards ,  feigneur ,  je  viens  ToiFrir  moi-même* 

P  E  P  I  K. 
Se  peut-il  ?  eft.il  vrai ,  madame?  Ah  !  pardonnes. 

A  R  G  e  K  I  c  E. 
Le  ciel  fau  va  des  jours  quUl  vous  a  deftinés. 

Pépin. 

Par  quels  foins.  • .  . 

Adélaïde. 
ConnoifTes  l'appui  d'Adélaïde  » 
Son  proteôeur  unique ,  &  fon  père  &  fon  guide  \ 
Ce  mortel  qui  m'a  fait  chérir  l'adverfité  ^ 
Cet  ami  de  Pépin  &  de  Thumanicc. 
Le  ciel  qui  ftlong-tems  m'a  contrainte  au  filence  > 
Dans  l'aveu  du  bienfait  a  mis  ma  récompenfe* 

A  R  e  E  N  I  c  e. 
ueiprîX;?.,,  k 


TRAGEDIE.  ai^ 

RlCOMER,i  Argémce. 

N'achevez  pas  i  il  ne  me  manque  rieif 
Goûtez  votre  bonheur  ^  &  laiâez-moi  le  mien« 

Pépin. 
Dans  quel  horrible  jour  faut-il  que  je  vous  voie  î 
Et  combien  d'amertume  empoifonne  ma  joie  ! 
Que  d'orages  fecrets  ! . . . 

Ade. LAIDE)  avec  vivacité. 

Ils  vont  être  calmés,  •  •  • 
Je  viens^  vous  rendre  ici  tout  ce  que  vous  aimez  » 
Faire  parler  mes  pleurs  pour  une  infortunée 
Qui  ne  fut  point  coupable ,  &  n'eil:  pas  condamnée» 
L'appareil  des  autels  a  fcellé  vos  fermens» 
Le  ciel  les  a  requs ,  &  moi  je  les  défends  ; 
Je  le  veux  9  je  le  dois  :  vos  chairies  vous  font  chères  f 
Et  mes  titres  font  vains  dès  qu'ils  vous  font  contraires. 
Près  de  vous,  contre  moi  je  réclame  en  ce  jour 
La  force  d'un  hymen  affermi  par  l'amour. 

Argenice. 
Je  reconnoîs  ma  fille  à  cfe  tranfport  fublime. 
Il  eft  digne  de  vous,  dufang  qui  vous  anime  ; 
Mais  de  tant  de  grandeur  moi^  amour  orgueilleux  >  ] 
Même  en  vous  admirant,  doit  tra\terfcr  vos  vœut. 
Il  faut ,  il  faut  monter ,  pour  ma  gloire  &  la  vôtre» 
A  ce  rang  légitime ,  u  furpé  par  une  autre. 
Vos  titrea  fonciàcrés ,  mon  cœur  les  défendras 
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MO    ADELAÏDE  DE  HONGRIEy 

Et  c'eft  en  vous  vengeant  que  Pépin  répondra. 

(à  Pépin.  ) 
Quels  font  les  fentimens  que  ce  fîlence  annonce  ? 

Pépin. 
L'h^mneor  parie,  il  fuffit  y  vous  favez  ma  réponfe. 

SCENE     IV. 

ADELAÏDE,  ARGENICE,  ORPHISE,  PEPIN, 

RICOMER. 

O  R  F  H  I  s  £. 

IVÎadame... 

A  R  6  E  K  I  C  E, 

Que  veut-on  ? 

O  R  P  H  I  s  E. 

La  reine.  •  • 

* 

Adélaïde. 

AUfc!... 
Argenice. 

Eh  bien? 

O  R  p  H  I  s  E. 

Vous  demande  en  fecret  un  moment  d'entretien. 

Adélaïde. 
( avec  tranfport. )  {à  Argénice. ) 

Alife!  Qu'elle  vienne  !  éloignons  tout  reproche. 

Pépin,  â  Adélaïde. 
Ah  !  laiflez«moi  >  madame ,  é4itet  fon  approche. 


/ 
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Adélaïde. 
Songez  qu'elle  a  pour  elle ,  &  vos  vœux  &  les  miens. 

Pépin. 
Je  fonge  à  vos  malheurs  ,  fans  oublier  les  fiens. 
Souffrez  un  fentimcnt  qu'en  vain  je  voudrois  taire. 
II  m'échappe  >  il  eft  jufte,  il  ne  peut  vous  déplaire  ; 
Et  ce  cœur  toujours  vrai ,  dans  ces  afifreux  momens» 
Devoit  à  vos  vertus  Taveu  de  fes  tourmens. 


SCENE     V, 
ADELAÏDE,  ARGÉNICE,  ORPHISE. 
Adélaïde»^  Arginice. 
]\jUDA^E ,  il  faut  la  voir. 

A  R  O  E  N  I  C  E. 

Que  ftut-elle  me  dire  ? 
(àOrphife.) 

J'attends  la  reine  :  allez ,  vous  pouvez  l'introduire. 


S  C  E  N^E    V I. 
ADELAÏDE,   ARGÉNICE. 

A  R  o  E  N  I  c  E. 

XUITEZ  cet  entretien,  il  fera  trop  afieux. 

Adélaïde. 
Si  î'ofois* .  .'• 


00/%     ADELAÏDE  DE  HONGRIE^       , 

Argehicb. 

Laiâez-tnoi* 

Adélaïde* 

Je  ne  puis. 

Argbnice,  avec  tenir  ejfe. 

Je  le  veux. 
Adélaïde. 

Elle  fut  mon  amie  :  elle  eft  infortunée  ; 

Mon  ame  vers  la  fienne  ell:  toujours  en trainée* 

Dans  Tes  triftes  difcours  furprendre un  repentir^ 

M'affurer  de  foh  cœur ,  ce  n'eft  point  la  trahir. 

(  Elle  embrajfefa  mère.  Adélaïde  fort  d^uncèti  »  Alifc 

entre  de  l'autre.  ) 
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SCENE     VIL 

ARGÉNICÊ,  ALISE  éplorée^  les  cheveux 
ipars  &  dans  le  plus  grand  défordre. 

Alise. 

jt%LM  )  madame  !  foufFrez  Tafpeâ  d'une  coupable. 
Pardonnez  à  nlon  trouble,  à  Teffroi  qui  m'accable  ; 
Mes  yeux,  d'ombres  couverts,  de  larmes  font  noyés* 
Je  ne  me  connois  plus ,  &  )e  tombe  à  vos  pieds. 
Point  de  pitié  pour  moi ,  je  me  meurs ,  je  m'abhore  ; 
Le  trépas  le  plus  prompt  »  voilà  ce  que  j'implore  » 
Voilà  ce  que  j'attends. 


*■  ^»  ' 
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Argekice. 

(  à  part.  )        (  haut  ) 
Je  {remis.  • . .  Levez^vous* 
Le  trouble  où  }e  vous  Yois  dérarme  mon  courroiuc. 

Alise. 
Ce  cœur  de  pleurs  nourri ,  furchargé  d^amertume  » 
S'ouvre  enfin ,  &  répand  Thorreur  qui  le  confume.    ■ 
Oui  9  je  fuis  cette  Âlife  innocente  autrefois  » 
Et  fiere  fi  long-tems  d'obéir  à  vos  loix. 
Je  me  livre  à  vos  coups  s  je  mV  Tuis  attendue. 
Madame ,  votre  fein  doit  frémir  à  ma  vue. 

Aroekice. 
Le  cœur  le  plus  aigri  pardonne  au  repentir; 
Et  même,  en  ce  moment,  je  ne  puis  vous  haïV. 

Alise. 
Haîflez-moi,  frappez  ;  ma  vie  eft  trop  cruelle. 
Argenice,  s*attendrijfant. 
Vous  fûtes  malheureufe. 

Alise. 

Ah  !  dites  criminelle. 
Je  le  fus ,'  je  le  fuis.  Après  Tégarement 
Où  me  jeta  Thorreur  d'un  tel  événement , 
Oui ,  je  devois  parler ,  trahir  ce  noir  myfterc.  •  •  ;  ; 
Que  dîs-je  ?  O  ciel  !  deVôis-je  aâàflîner  ma  mère  ? 
De  Margifte  à  mes  yeux  s^entr'ouvroit  le  tombeau; 
Je  la  voyois  pétir  fous  le  fer  d'un  bourreau  : 
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Mon  trifte  cœur  alors  fe  foulevoit  pour  elle  i 
Je  déteftois  mes  jours ,  &  lui  reftois  fidelle. 
Ces  objets  qui  toujours  revenoient  me  frapper  » 
Sufpendoient  un  aveu  tout  prêt  à  m'échapper. 
Joug  honteux  !  loi  cruelle  !  aiFreufe  deltinée  ! 
Je  fus,  par  devoir  même ,  aux  forfaits  enchaînée» 
A  toute  heure ,  en  tous  lieux,  ce  fouvenir  me  fuit  » 
Me  tourmente  le  jour,&  m'agite  la  nuit. 
Sans  ceffe  je  crois  voir  s'ëlever  fur  ma  trace 
Un  fantôme  fanglant  que  ma  douleur  embraâe; 
Il  m'appelle  »  il  m'entraîne  »  & ,  me  glaçant  d'ef&oi , 
Semble  m'o£frir  ce  cœur . .  .^  qu'il  déchira  pour  moi* 

Argekice. 
Expiant  l'attentat  dont  vous  fûtes  vîdlime , 
Ce  dcfefpoir  me  touche ,  &  me  force  à  l'eftime. 
Vous  ne  m'écoutez  pas  ! ...  6  défordre  !  6  terreui:  ! 

Alise. 
Madame ,  Tai  du  ciel  épuifé  la  rigueur. 
Concevez ,  s'il  fe  peut» toute  mon  infortune. 
Voyez  Alife  au  fein  d'une  cour  importune  , 
Confufe  àe  fon  rang,  lafle  de  fa  grandeur. 
Le  diadème  au  front,  la  honte  dans  lecœui^. 
Portant  un  joug  fuperbe  &  cent  fois  plus  funefte , 
Idolâtrant  des  nœuds  qu'il  faut  qu'elle  dételle; 
Contre  tout  fentiment  contrainte  de  ç'armer  ^ 
Réduite  à  fe  haïr ....  à  a'ofer  rien  aimer  ! 

Rien 
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Rien  ne  peut  diilîper  TeiFroi  qui  m'environna. 
Il  n'eft  point  de  plaifir  que  mon  cœur  n'empoifonne; 
Et  même  la  douceur  d'embrafler  mes  enfans , 
Loin  de  me  confoler,  ajoute  à  mes  couriiiens. 
Souvent  je  les  repouâ^  &  les  trait&en  coupables» 
Tel  eft  le  noir  tiflu  de  mes  jours  déplorables , 
Depuis  TaiFreux  complot  ^  depuis  ce  jour  de  deuil 
Où  Ton  me  mit  au  trône ,  &  ilia  reine  au  cercueil. 
Je  traîné ,  en  frémiflant ,  de  remords  pourfuivie , 
Et  le  fardeau  du  crime,  &  l'horreur  de  la  vie. 

A   R  G  E  N  I  C  E. 

(àpart.^  (haut.) 

Tous  mes  fens  font  émus^! . . .  Calmez  cette  douleur  ; 
Vos  cris  ont  pénétré  jufqu'au  fond  de  mon  cœur. 
Si  le  ciel ,  défarmant  le  bras  du  parricide  » 

Avoit  voulu  fau ver  les  jours  d'Adélaïde 

Alise* 
Quoi! que  me  dites- vous  ,  madame?  Quel  efpoir 
A  mes  yeux  affligés  lallFez-vous  entrevoir  ! . . . 
Mais  non  :  le  meurtrier  a  confommé  fon  crime  : 
Lui-même  de  ma  inere  eft  tombé  la  viâime. 
Tout  indicé  à  péri  :  nos  vœux  font  fupçrflus. 
U  n'en  faut  point  douter,  votre  fille  n'eft  plus. 

Tome    V,  P 


216      ADELAÏDE   DE  HONGRIE^ 


Vd.VtVi-  ■'■■ 


SCENE      VII I. 

ADELAÏDE  dans  le  fond,  ARGENICE.  AUSE. 

Alise  continue. 

3r  RINCESSE  infortunée  î...  Ah ,  puifle-t*elle  entendre 

Les  refpeds  éternels  que  je  jure  à  fa  cendre. 

Mes  fanglots,  mes  regrets  !...  &  que  ne  puis- je , hélas  ^ 

Obtenir  mon  pardon ,  en  mourant  dans  fes  bras  ! 

Adélaïde,  s*  approchant. 
Alife! 

Alise. 

Quelle  voix  ! . . .  Où  fuis-je  î .  • .  Je  frilTonné  !  . 

Adélaïde. 

Je  vis ,  je  te  revois  >  je  t'aime ,  &  te  pardonne* 

Alise. 

Adélaïde  !..  *  Dieu  ! 

Adélaïde. 

Jette-toi  dans  mon  fein , 

Alife ,  entends  ma  voix. 

Alise. 

^    O  prodige  !  ô  deftin  î 

Adélliïde, . . . 

Adélaïde. 

Eh  bien! 
Alise,  fe  jetant  à  fes  pieds. 
Ma  reine.  • . . 
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ADELAlOEf  la  relevant. 

Mon  amie. . . . 
Le  ciel  fauva  mes  jours  pour  veiller  fur  ta  vie. 
Je  reconnois  ton  cœur  j  je  n'en  ai  point  douté  : 
Je  partage  fesmaux,  &  le  mien  t'eftrcfté. 
Coupable»  ton  remords  t'eût  rendu  Tinnocence. 
Il  renaît  ce  bonheur  qui  marqua  notre  enfance. 
Ouvre  les  yeux  enfin ,  repofe-les  fur  moi  ; 
-Ne  crains  point  dV  trouver  la  colère  ou  TefFroi. 
Je  ne  le  fais  que  trop ,  Tinfortune  efl:  timide  i 
Mais  tu  ne  dois  plus  Tètre  avec  Adélaïde. 

Alise. 
Ceft  parmi  les  remords  &  les  déchiremens  9 
Les  cris  du  dérefpoir  &  les  frémiflemens , 
Que  le  ciel  a  placé,  las  de  fa  barbarie , 
L'inftant  le  plus  heureux  ,  le  plus  beau  de  ma  vie  ! 
Avant  de  vous  revoir ,  qui  Teùt  dit  que  mon  cœur 
Pouvoit  jouir  encore  i&  s'ouvrir  au  bonheur  ?  , 
Vous  vivez,  vous  fouffrez  que  je  vous  envifage  ! 
Vous-même^  vous  daignez  enhardir  mon  cour^^ 
Vous  vivez  ! . .;  Ahî  ma  joie ,  en  un  fi  doux  moment. 
Fera  ce  que  n'ont  pu  des  fiecles  dé  tourment: 
Elle  va  triompher  de  ma  force  abattue  5 
Je  mourrai  dans  vos  bras ,  après  vous  avoir  vue. 
Achevé ,  frappe ,  ô  ciel  î  donne-moi  h  trépas  : 
Mon  bonheur  eft  entier ,  fi  je  n'y  furvis  pas  ! 
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ADELAtDEi 

Abjure  un  vœu  cruel ,  ramitié  te  Tordonne. 

Lailfe-moi  fur  ton  front  aiFermir  ta  couronne. 

Garde ,  garrfe  ce  rang  où  te  place  ma  voix , 

Et  fur  le  trône  même  obéis  à  mes  lobe* 

A  L  I  ^  Ë. 

Uti  tr6ne  à  moi  !  La  tombe  :  oui  4  voilà  mon  falaire. 

Ceft  ic  bien  que  je  veux.  • . .  c'eft  le  feul  que  j'efperc. 

Un  trône  !  à  Ce  nonl  ftul  mes  maux  renâiffent  tous. 

Voye2qui  vous  voulez  retenir  près  de  vous. 

(  après  unfiieti€e.  ) 

Songez  donc  qui  je  fuis..,.  Mon  défefpoir  m'infpire. 

Je  fturai  vous  forcer  à  recouvrer  Tempire , 

Tout  ce  que  j'ùfur^ai ,  tout  ce  qui  vous  eft  dft. 

RcLrouvstnt  votre  cœur ,  je  n'aurai  rien  perdu. 

(  EBefirt.  ) 
Argekicb. 

Viens ,  calmons  fa  douleur.  Dieu  !  quelle  deftinée  ! 

Adélaïde. 

.Madame  »  il  n'en  eft  point  de  plus  infortunée* 

Fin  du  quatrième  A&e. 
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ACTE      V. 

(  0»  voit  le  mne  dans  le  fond  du  tbiatra  le  diadhue 
.    eji  poféfur  une  table.  ) 


SCENE    PREMIERE. 
A  LI  $  E,  R  I  C  O  M  E  R. 

R  I'  C  O  M  E  R. 

V  O  U  s  m'avez  demandé  5  qu'attendez- vous  deiîîoi? 
Vous  fav^z  trop  à  qui  j'ai  du  garder  ma  foi. 

A  L  I  s  .£• 

Connoiflez,  Ricoitier  ,  cette  ame  infortunée, 
Soumife  à  fes  devoirs,  par  l'amour  enchaînée. 
Implorant  aujourd'hui  la  main  ,  la  .même  main 
Qui  veut  ronjpre^fes  nœuds,  qui  ,1'arrachef  à  Pepiiu 
Voilà  quelle  je  fuïs  5  vous  ,  foyez  inflexible. 
Ce  n'eft  point  à  mon  fort  qu'il  faut  èçre  fenfible. 
Vous  ne  concevez  pas  l'excès  fie  mon  tourment  : 
Ma  grandeur  ^t  ma  honte  &  fut  mon  châtiment. 
Je  àétettc  le  trône  ,  &  fiiis  prête  à  le  rendre  : 
i'aTpirois  dès  jongr^tems  au  bonheur  d'en  defcendre! 
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Vendeur  d'Adélaïde,  ami  de  votre  roi , 

Vous  me  fervez  Aïoî-mème  en  parlant  contre  moL 

il  I  c  o  M  £  IL 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  du  ;  je  pourfuivrAi^  madame. 
Sans  liu^^dégiiifement  je  vous  ouvre  mon  ame. 
Toutin^  forces  &  Pépin  malheureux  aiijourd'huL... 

Alise* 
T^ftt  que  vous  refpirez ,  il  lui  refte  un  appui» 
Demeurez  à  fa  cour^  préfervez«le  veus-mèmc 
Des  périls  attachés  à  la  grandeur  fu{»rème. 
Quand  je  renonce  à  lui ,  je  veux ,  !je  veux  du  moins 
Coi^er  fon  bonheur  &  fa  gloire  à  vos  feins. 
Guidé  par  vos  çonfeils ,  par  votre  expérience  « 
(iu'il  foit  toujours  l'exemple  &  l'amour  de  la  France! 
Qujd  ce  jeune  héros^  comblé  de  tant  d'fjpnneurs  , 
^oit  loué  par<fon  peuple  9  &  non  par  {g$  flatteurs  !  ••. . 
Dcmafqûezà  fes  yeux  leurs  lâches  artifices» 
Retenez-le^  feigneur,  au  bord  des  précipices. 
"  La  vcricé  qu''ici  fait  chérir  votre  voix , 
Eft  le  vœu  des  fûjets  ,  &  le  befoia  des  rois* 

R  I  ç  o  M  Ë  E. 
Tout  mon  fang  etl  au  mien. 

'    A  L  I  s'e.        ' 

Allez,  fujet  fidèle  t 
Allez  -,  c^eft  trop  long-tems  retarder  vott^e  zèle* 
A  de  nouveajux  efibrts  il  doit  vous  enttaiuei:  » 
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Pour  vaincre  Adélaïde  &  pour  la  couronner. 

R  I  c  o  M  E  R. 
Je  vous  plains ,  vous  admire ,  &  d'une  ame  affermie , 
Je  cours  fervir  Pépin ,  ma  reine  &  la  patrie. 


S  CE  N  E    II. 

A  L  I  S  ^9  feule. 

WjLO^  ame  eft  plus  tranquille.O  mânes  en  courroux. 
Quand  poufrai-je  vous  fuiyre  &  me  rejoindre  à  vous  ! 
Les  horreurs  du  tombeau  n*ont  rien  que  je  redoute , 
Et  votre  fang ,  hélas  !  m'en  a  tracé  la  route. 
J'y  dçfcendrai.  Fuyon,s  l'afped  de  ce  palais , 
Témoin  de  mon  amour,  tétpoin  de  mes  regrets. 
Toutlç  veut.. . .  Le  voilà  ce  bandeau  il  funefte. 
De  mes  pleurs  arrofé. .. .  Dieu  vengeur  .que  j'attefte  » 
Que  4e fois  j'ai  rougi  fous  ce  trifte  ornement! 
Je  te  dépofe  enfin ,  diadème  effrayant;  s 
Tu  ne  peferas  plus  fui:  ma  tète  coupable. 
Mais  fi  tu  me  femblois  un  fardeau  redoutable , 
^ois ,  fur  un  autre  front  trop  long-tems  abattu  » 
Le^ge  du  bonheur ,  le  prix  de  la  vertu  ! 

/ 
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SCENE    III.     ^ 
AL  I  S  E,   F  A  NIE. 
Alise. 

jLmES  grands  font-ils  mandés  ? 

F  A  N  I  E. 

Oui ,  madame,  &  mon  zèle... 

Alise. 

Tu  pleures  !.  .^ 

F  A  N  I  E. 

Je  frémis.  Quel  motif  les  rappelé? 

Alise. 
Le  tem^  dévoile  enfin  l'obfcure  vérité , 
Et  ce  jour  fur  mon  fort  répandra  la  clarté. 
On  entre.  Laiâez-moi.  Vas,  &  retiens  tes  larmes. 

F  A  N  I  E. 
Pardonnez  ma  douleur,  &  fouiFrez  mes  alarmes. 

Ali  se. 
Songe  au  foin  dont  mon  cdeuT  s'eft  repoféfur  toi. 
Vas ,  c'^eft  mon  dernier  ordre. 

Fa  n  I  e* 

Il  e(t  affireux  pour  màu 


^ 
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SCENE    IV. 
ALISE,  PEPIN, /«  chefs  du  peuple. 
P  E  P  I  TU  t'a  fa  fuite. 
33emburez  un  moment. 

, ._      _     ._        t        .  -  __      

SCENE    V. 
ALISE,  PEPIN. 

P  E  P  I  N.      ^ 

iJ^UE  prétendez-vous  faire? 
Entraîné  par  vos  vœux  &  par  votre  prière , 
J'aflemble  autour  de  vous  tous  les  chefs  de  l*état. 
Qu'annoncent  ces  apprêts?  &  pourquoi  cet  éclat? 

(  ^une  voix  plus  bajfe.  )  j 

Alife  ,  écoute-moi;  ta  grâce  cft  prononcée  : 
Oui ,  ta  mère  n'eft  plus ,  ta  faute  eft  effacée. 
Je  ne  viens  point  en  roi  quMl  te  &ut  défarmer. 
Ne  crains  point  un  époux  qui  veut  toujours  t'aimer. 
Te  protège,  te  plaint,  reffent  ta  peine  atFrçufe , 
dui  doit  te  confoler ,  &  veut  te  rendre  hcureufe. 
Le  devoir,  je  le  fais,  duttefacrifierj 
L'afpeAdemes  enfans  m'a  fait  tout  oublier. 
J'abhorre  les  grandeurs  !  je  hais  la  loi  trop  dure 
Qui  me  fit  immoler  Tambur  &  la  nature  ! 
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Ce  peuple  contre  nous  peut  élever  fa  voix. . . . 
Je  {aurai  le  fléchir  5  je  t'aime ,  je  le  dois. 
Après  tant  de  travaux ,  je  demande  à  I^  France 
De  me  laifler  au  moins  ton  cœur  pour  récompeftfe. 
1^  gloire  plait  fans  doute  à  l'orgueil  de  mes  vœux; 
Mais  ce  n'eft  que  par  toi  que  je  puis  être  heureux. 

Alise. 
.Que  dites^vous.  Pépin  ?  La  pitié  vous  abufe. 
Aux  yeux  de  l'univers  vous  feriez  fans  exeufe. 

(  elle  veut  fe  jeter  à  fes  genoux.  ) 
Vous  m'aimez  î  ô  mon  roi  !  je  tombe  à  vos  genoux. 
Daignez  me  regarder  feulement  fans  courroux: 
Pour  vous  intéreffer  je  fuis  trop  criminelle. 
J'ai  troublé  vos  deftins  ! . .  .'moi  dont  le  cœur  fidelle. 
Vous  aimant  en  fccret,  n'ofoit  s'abandonner 
Aux  feux  que  mes  malheurs  venoient  empoifonnen 
Oui  t  je  vous  adorai ,  je  peux  vous  en  intlruire  • 
Dans  ce  moment  cruel  j'ai  le  droit  de  tout  dire. 
Gêné  par  mes  remords ,  nourri  par  vos  venus , 
L'amour  fut  par  mon  ame  un  reproche  de  plus  ; 
Et  cependant  lui  feul ,  adouciflant  mes  larmes , 
Même  fur  ma  douleur  répandoit  quelques  charmes. 
Mais  pourquoi  fur  mon  fort  vais-je  arrêter  vos  yeux? 
Au  nom  de  mes  regrets  &  de  mes  derniers  vœux , 
Confervez  vos  bontés  pour  une  autre  moi-même , 
Four  l'état  qui,m'eft  cher ,  à  des  enfans  que  j'aime. 
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Pépin. 

Ah  !  mon  cœur  te  promet  de  les  aimer  toujours  ; 
Mais  ces  gages  û  chers  ont  befoin  de  tes  jours. 
Si  jamais  tu  m'aimas  9  éprouve  ma  t^ndrefle  ; 
L'équité  te  la  rend ,  &  non  pas  la  foibleâe. 
Rîcomer,  il  eft  vrai ,  par  fon  zèle  infpiré. 
M'a furprîs  un  Ferment  auflî-tôt  abjuré  j 
11  étoit  contre  toi.  Mon  ame  moins  févere 
N'a  pu  brifer  les  nœuds  d'un  époux  &  d'un  perc. 

Alise. 
Soyez  roî  ;  les  François  fixent  fur  vous  les  yeux. 
Mqnarque  &  Conquérant^  jeune  &  vidlorieux. 
Sans  defcendre  a,  mon  fort ,  fuivez  vos  deftinées. 

Pépin, 
Eh  bieal  partage-les ,  &  rends-les  fortunées. 

Alise. 
Mes  deftins  fontafFreux...mais  mon  cœur  s'y  foumet. 

(  à  part.  ) 
Ciel,  aiFermis  ma  voix^  &  foutiens  mon  projet. 
Approchez. 

(^  Elle  fait  figne  mi  peuple  ^  aux  grands  des^appro^ 
£ber.  Plujieurs  femmes  fe  rangent  autour  d'elle.  ) 

Pépin. 
Quoi! 
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SCENE      VI. 

ALIS£>  ?EV  IN ,  les  chefs  du  peuple. 

Alise. 

.JTrançois,  apprenez  un  myftere 
pont  je  dois  TOUS  inftruire,  &  que  je  dus  vous  taire* 
Vous  me  vîtes  fans  titre  ufurper  votre  Foi.   , 
Le  trône  où  je  montai  n'étoit  pas  fait  pour  moi. 
Ma  mère. . .  pardonnez  ;  la  pitié  Bt  mon  crime  : 
La  nature  parloip,  &  je  fus  fa  vidime. 
Peuple  fenfible ,  ô  vous  qui  vîtes  mes  douleurs , 
Vous  oublirez  ma  faute ,  en  fongeant  à  mes  pleurs. 
Peut-être  rendrcz-vous  juftice  à  mon  courage. 
Taus  les  maux  réunis ,  ce  fut  U  mon  partage  ; 
Ils  étoient  à  leur  comble,  &  vous  les  terminez , 
Si  je  lis  dans  vos  yeux  que  vous  me  pardonnez. 
\  Pépin. 

Cruels  !  vous  vous  taifez  !  Ah  î  lorfquc  tout  l'opprime, 
J'ofe  ici  réclamer  fes  droits  à  votre  eftime  : 
EUeeneft  digne  encore  ;  &  dans  ce  jour  d'effroi , 
Elle  a  pour  dcfenfcur  fon  époux  &  fon  roi. 
Du  trouble  de  mes  fens  je  ne  fois  plus  le  maître. 
Ses  deftins  font  changes ,  mais  mon  cœur  ne  peut  Tctre. 
Et  ce  cœur  plus  âdele  à  tous  fes  fentimens» 


\ 
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(  s*appi'Ochaftt  ^Alifi.  ) 
Lui  garantit  la  foi  de  Tes  premiers  fermens. 

SCENE    VIL 

ADELAÏDE,  ARGENICE,  ALISE , 
PEPIN,  RICOMER. 

A  L  I  S  E  ,  y^  jetant  dans  Us  bras  JePephtè 

Ou'entends-je?  . 

Pépin,  appercevant  AàiltSit.  : 
Ciel!  6 ciel! 
Alise. 

Revof  ez  votre  reioa) 

A  R  G  E  K.I  C  B. 

Oui ,  c'eft  elle  >  François  ,  que  le  fort  vous  ramené  ;  ] 
Et  fans  ajouter  rien ,  je  crois  dans  cet  inftant 
Kappeller  tous  fes  droits  ,  en  vouslapréfentai^ 

Adélaïde. 
Je  n'en  ai  point.  Alife  ,  au  dérefpoir  livrée  t 
Alife  les  a  tous ,  puifqu'elle  eft  adorée. 
Peuple  heureux  fous  fes  loix ,  Tas-tu  donc  oublié  ? 
Entends  les  cris  plaintifs  de  la  tendre  amitié. 
Ce  cœur  né  pour  fou£frir ,  ce  cœur  qui  fe  poflede , 
Jouit  des  droits  du  trône  au  moment  qu'il  le  cède. 

R  I  c  o  M  £  R. 
Qye  faites-vous  »  madame  ? 
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A.  R  G  £  K  I  C  E. 

Ah  !  ma  fille ,  arrêtez. 

Vos  titres  &  mes  vœux  feront  feuls  confultés. 

A  L  T  s  E ,  i  Argénice. 

J'ofe  me  joindreà  vous. Tputle veut^tout  Tordonne» 

(  montrant  Adélaïde.  * 

Oui ,  madame ,  il  lui  doit  fa  main  &  fa  couronne. 

^   / .  R  I  c  o  M  E  R. 

Mon  maître  l'a  promis. 

Alise. 

Et  ce  cœur  aujourd'hui , 

Sll  feUoit  raffermir ,  lui  fervîroit  d'appur. 

Pépin. 

Je Tens  tous  mes  devoirs,  &  leur  fardeau  m'accable. 

Nature ,  amout ,  patrie ,  honneur  inexorable , 

Vous  rempliifez  mon  ame ,  &  vous  la  déchirez. 

(  à  Alife.) 

Ifos  cœurs  étoient-ils  faits  pour  être  féparés  ? 

Alise  ^  à  Pépin. 

Votre  gloire  l'exige ,  &  c'eft  celle  que  j'aimei 


\ 


TRAGEDIE.  ^9 


SCENE  Vin.- 

ADELAÏDE,  ARGENICE,  ALISE, 
FANIE,  les  deux  fils  de  Pépin,,  PEPIN, 
R I C  O  M  E  R ,  /m  Grands ,  /*  Peuple ,  Garder. 

Alise,  avançant  vers  le  fond  du  théâtre^ 

(  à  Pépin.  ) 

Xnfortuné  par  moi ,  je  vous  rends  à  vous-même. 
La  France  qui  condamne  un  funefte  lien , 
Veut  votre  facrifice ,  &  j*achcve  le  mien. 

(  Elle  fe  poignarde  ^  tombe  dans  les  bras  de  fes 
femmes.  ) 

Adélaïde. 
Aiife  !  .     ' 

'  Pépin. 

Ah  »  malheureux! 

Adélaïde* 

Qu^as-tu  fait  ? 

Pépin. 

Chère  AUCe! 

A  L  f  s  B* 

No^  nœuds  t'auroient  perdu.  • . ,  Ceft  T^tncur  qui 
les  brife. 

P  E  !^  l  N. 

V 

Cruelle ,  ainfi  par  toi  tous  mes  vœux  font  trahis  ! 
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Alise. 

Elle  vit  !  vous  pleurez  !  tous  les  miens  font  rerapUs. 
Montez ,  Bile  des  rois  *  montez  à  Totre  place. 
^Dieu  ;  conferve  le  trône  à  leur  augufte  r^cç  ! 

(  Trainatft  Jes  enfans  aux  pieds  d'Adélaïde.  ) 
Jp  VÇu^  qu'à  vos  genoux ,  fournis  dès  ce  moment. 
Mes  fils  foient  les  premiers  à  vous  prêter  ferment. 
Kappellez-vous  pour  eux  combien  je  vous  fus  chère  : 
Protégez  des  enfans  dont  vous  aimiez  la  mère  : 
Confervez  ma  mémoire ,  &  plaignez  leurs  oialheurs. 
Vivez,  régnez  heureux;  c'eft  mon  erpoii;.  Je  meurs. 

Fm  du  cinquième  ^  dernier  A&e, 


^gjr^'"      ^s8it 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

Servant  JtintroduBion  à  THÉ  AG  EN  Et  tragédie. 

A^'i  M  P  R  E  s  8 1  o  N  A^4xn  ouvrage  prorcrit  à  la  re- 
préfentatiori ,  &  putvérifé  par  c^s  cinq  cents  ariftar- 
ques  »  qui  jugent ,  debout ,  les  produirions  théâ- 
trales ,  n^eft  ordinairement ,  aux  yeux  du  public  ; 
qu'une  efpece  d'appel  de  fes  jugemens  tumultueux 
à  un  examen  plus  tranquille.  Pour  moi,  je  n'en  ap« 
pelle  point  ;  je  me  crois  très-bien  jugé ,  &  mes  rai- 
fons^  feroient  trop  frêles  jpour  les  oppofer  au  torrent 
de  la  multitude.  Le  dépit  d'un  écrivain  «immolé  au 
goût  »  ou  »  fi  l'on  veut ,  au  caprice  des  fpeâateurs , 
reflemble  aflez  à  la  fureur  d'un  amant  quitté>qui  mâr« 
mure  &  s'emporte  contre  la  perfide  qu'il  regrette. 
Comme  fi  le  public  &  une  jolie  femme  dévoient  ou 
|)ouvoient  rendre  compte  de  leur  conduite.  Ceft  un 
crime  de  leur  déplaire  ,  &  les  droits  de  leur  fouve- 
raineté  ne  font  point  fujets  à  difcuifion.  L'auteur 
que  l'on  fiffle  >  &  l'amant  que  l'on  chafle  »  fon^t  plus 
fots  de  moitié ,  quand  ils  fe  plaignent. 

L'orgueil  eft  bien  maUadroit  &  bien  ftupide  >  {bit 
dans  l'épanouiflement  des  fuccès  ,  foit  dans  là  crile 
des  difgraces.  Dans  le  dernier  cas  fur-tout,  il  femble 
Tome.  V.  Q. 
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que  chaque  effort  quHl  fait  pour  fe  relever ,  ne  (èrve 
qu^à  conftater  fa  chiîte.  Toutes  ces  fcenes  burles- 
ques f  ces  mécontentemens  puériles ,  &  ,  H  Ton  peut 
le  dire  ,cesconvulfions  de  l'amour-propre  prouvent 
bien  le  peu  de  progrès  de  la  philofophie,  dans 
ce  (lecle  philofc^he.  Un  feul  inftant  de  réflexion 
obvieroit  à  ces  inconvéniens  s  il  épargneroit  au  bel- 
cfprit  TafFrontcruel  d'être  le  jouet  d'un  monde  ma. 
lin  &  défoeuvré»  dont  il  faut  arracher  t'eftime ,  mais 
qui  prodigue  le  mépris.  Pourquoi  mettre  de  la  gra- 
vité à  des  bagatelles  dont  la  deftination  efl:  d'égayer 
le  fonge  de  la  vie ,  &  de  charmer  le  tems,  qui  ne 
paroit  court  &  rapide  qu'à  ceux  qui  favent  choiûr 
les  illufions  ?  Voit-on  l'enfant  fe  frapper  lui-même 
avec  le  hochet  qu'on  lui  donne  pour  s'amufer ,  & 
nf  riroit  -  on  pas  d'un  homme  qui  s'affligeroit  fé- 
rieufemeut  le  jour ,  des  rêves  qui  l'ont  tourmenté 
pendant  la  nuit  ?  Rien  n'eft  fi  pitoyable  que  l'im* 
portance  avec  laquelle  on  fe  jette  à  travers  toutes  les 
chimères  qui  compofent  &  occupent  la  foci^té.  On 
court  au-devant  de  la  fédudlion  •  &  l'on  met  un  zèle 
infatigable  à  pourfuivre  des  erreurs  &  des  regrets* 
Four  peu  qu'on  ait  l'efprit  ardent ,  la  gloire  eft  le 
premier  météore  qui  vient  l'éblouir.  Brillante  ^ 
pure  dans  la  perfpeâive ,  elle  fe  couvre  de  nuages  » 
à  inefure  qu'on  en  approche.  Ce  n'eft  plus  alors 
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qu'use  vaine  fumée  »  une  diftinâion  apparente  vque 
les  hommes  >  toujours  (i  bénévoles ,  n'accordent  à 
d'autres  hommes  •  que  pour  avoir  le  droit  de  les 
haïr  avec  une  forte  d'équité.  Tel  eft  pourtant  le 
charme  éternel  qui  trompe  ceux  d'entre  nous  le 
moins  faits  pour  être  trompés  s  û  Tefprit  n'étoit  pas 
lui-4nème  le  premier  des  preftiges.  Voilà  ce  qui  tait 
pâlir ,  dans  l'ombre  d'un  cabinet  »  ces  prétendus 
précepteurs  du  genre  humain ,  qui  croient  éclairer 
la  terre,  en dépofantdans leurs  livres  quelques  mo* 
ralités  antiques ,  ou  quelques  abfurdes  paradoxes. 
Voilà  ce  qui  faitfortir  un  conquérant  d'un  coin  de 
TuniverS)  où  il  pouvoit  être  heureux,  pour  être  aflaC- 
fin  en  chef  à  la  tête  de  cent  mille  autres. 

Sous  quelque  ciel  qu'il  foit  tranfporté ,  quelque 
fol  qu'il  habite ,  quelque  gouvernement  qu'il  adopte» 
l'homme  eft  un  être  ennuyé.  Devenu  focial ,  il  a 
cherché  toutes  fortes  de  préfervatifs  contre  cet  ennui 
natal  qui  le  pourfuit.  Il  a  imaginé  des  loix  ,  pour 
ufurper  le  privilège  d'en  punir  les  infradeurs  ;  fa- 
briqué je  ne  fais  quels  fantômes  qu'on  appelle  titres 
&  rangs ,  pour  ramper  fous  ceux  qui  les  obtien- 
nent ,  &  opprimer  le  mal  -  adroit  honnête  hom- 
me quinV  parvient  pas;  créé  mille  bienféances 
toutes  plus  folles  les  unes  que  les  autres ,  pour 
jouir  de  l'embarras  d'un  être  réputé  libre ,  qui  ne 

Q.ij 
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peut  Faire  un  pas  ,  un  gefte ,  un  mouvement ,  que 
d'après  la  convention  univerfelle.  Ileft»  en  un  hiot» 
cruel  »  faux  &  méchant ,  pour  s'amufer.  Mais  il  a 
trouvé  bien  plaifant  fur^tout  qu'une  portion  d'hom- 
mes  fe  confactât  à  penfer  pour  les  autres.  £n  con- 
féquence  la  foule  des  ignorans ,  qui  veulent  auffi 
s'égayer  >  a  dit  au  petit  nombre  des  gens  éclairés  ou 
foi-difant  tels  :  enrichilTez-nous  de  vos  connoiâances 
&  de  vos  découvertes ,  veilles ,  épuifez-vous  pour 
nous  plaire.  Soyez  ingénieux ,  profonds ,  fublimes 
même  »  ii  vous  pouvez  ;  nous  vous  applaildirons  à 
tout  rompre  ,  à  condition  que  vous  ferez  malheu* 
reux  &  ridicules.  D'accord  ,  ont  dit  ces  meifieurs 
en  chœur  ;  &  les  voilà  travaillant  de  toutes  leurs 
forces  à  mériter  qu'on  leur  tienne  parole  !  La  àer^ 
niere  claufe  du  traité  fur-tout  a  été  rigourcufement 
obfervée.  Il  çtoit  cependant  aflez  facile  de  ne  s'en 
pas  laifler  éblouir.  ' 

Tant  qu'on  ne  cherchera  dans  la  gloire  que  le  re»> 
gard  des  hommes ,  on  recueillera  des  fruits  amers 
de  fes  travaux  ;  c'eft  que  les  hommes  font  incertains  t 
changeans  &  capricieux  ;  c'eft  qu'ils  reproinent  oo 
empoifonnent  leurs  dons  ;  c'eft  que  l'inftant  où  ils 
admirent  >  eft  prefque  toujours  l'inftant  où  ils  jurent 
de  s'en  venger  ;  enfin  c'eft  qu'ils  foulent  aux  pieds 
avec  acharnement  ce  qu'ils  ont  élevé  avec  entbou- 
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liarme.  Je  voudrois  (  &  c'eft  fans  doute  un  vœu 
très*inutile  )  je  voudrois  qu'avant  que  d'écrire  on 
le  pénétrât  bien  du  néant ,  &  de  l'admiration  »  &  de 
I9  cenfure»  &  du  talent  même  que  Ton  cultive ,  &  de 
Tefpece  d'honneur  qui  en  eft  la  récompenfe  i  qu'on 
fè  pla(;âc  dans  une  fphere  fi  haute,  fi  épurée ^  que 
les  diffSrens  intérêts ,  les  pafiions  ,  les  rivalités ,  & 
tous  les  brouiUards  de  ce  globe  ne  puiTent  en  ap- 
procher. 

Chaque  être  a  reçu  de  la  naturô  je  ne  fais  quel  at« 
trait  qui  le  détermine  plus  ou  moins  puiilàmment 
vers  telle  ou  telle  occupation.  Nous  devons  fuîvre 
cet  attrait,  que  Ton  ne  contrarie  qu'à  Tes  dépens  , 
nudsnous  en  faire  une  pente  douce  qui  nous  con- 
duire ,  non  un  penchant  rapide  qui  nous  entraine; 

On  a  jufqu'ici  connu  l'orgueil  de  la  célébrité.  L'or- 
gueil du  bonheur  eft  encore  inconnu. 

Une  jouiâance  intérieure;  &  paifible ,  ce  calme 
d'une  ame  qui  (àtisfait  des  goûts  qui  la  confolent , 
fensméprifer  ceux  qu'elle  n'a  point  :  cette  précieufe 
indépendance  ,  qui  voit  rouler  à  Tes  pieds  le  cercle 
des  événemens»  &  contemple  en  riant  le  jeu  des 
méchanVetés  humaines ,  ne  vaudroit-ellep^s  bien 
une  vanité  miférable  ,  fans  objet.  Tans  cohfiftance  » 
(èmblable  à  ces  fables  britlans  &  mobiles  q^t  enfe- 
V€Uâ*ent  celui  qui  les  ttaverfe  >cm  à  cest^tits  globes 
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liquides  &  colorés  que  fait  évanouir  le  fouffle  en- 
^  fantin  qui  les  a  produits  ? 

L'amour-propre,  dit-on,  eft  plus  fort  que  tous 
les  raifomiemcns.  Uamour-propre  !  Eh  !  ne  peut-on 
éclairer  cet  inftind  fougueux  ?  Ne  parviendra-t-on 
jamais  à  détruire  ,  à  alFoiblir  du  moins  »  ce  fend- 
ment  d'une  fapériorité  qui ,  à  tout  prendre ,  n'exifte 
point  parmi  les  hommes  ?  Je  ne  ferois  point  du  tout 
éloigné  de  croire  que  la  nature  a  diîlribué.à  tous  la 
même  portion  dXprit ,  mais  modifiée' différemment  » 
fuivant  les  différentes  organifations.  Dans  les  uns 
lent ,  tardif ,  caché  fous  une  enveloppe  épatCe,  quHl 
ne  perce  que  par  intervalles ,  il  acquiert  en  folidité^ 
ce  quHlperd  en  éclat;  vif,  bouillant  &  impétueux 
dans  les  autres ,  c'eft  une  liqueur  qui  brife  le  vafe  où 
rite  éft  renferthée ,  &  s'évapore  dans  un  inftant. 
Ceux-là  ont  la  faculté  de  penfer  aveo^juftefle  &  pro- 
fondeur ,  fans  Tart  de  communiquer  leurs  réôexions. 
Ceux-ci  poflTêdent  le  talent  de  revêtir  d'une  expref- 
£oh  facile  &  brillante  ce  qu^on  a  imaginé  pour  eux« 
Les  uns  inventent ,  les  autres  exécutent.  Tel  n'écrit 
rien ,  &  paife  pour  ftupide ,  qui  a  autant  de  génie  que 
la  Fontaine ,  mais  encore  plus  de  pareCe  que  lui  ;  & 
l'égal  de  Corneille  eft  peut-être  mort  fans  avoir  fait 
«ne  tragédie,  C'eft  par-tout  le  même  fonds ,  repro- 
duit fous  des  formes  nouvelles,  le  même  principe» 
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dont  lès  effets  fonc  diverOfiés  à  Tmânis  &  Torgueil 
humain  a  pu  feul  fabriquer  ces  prédileâions  bar- 

,  bares  &  capricieufes  que  Ton  impuce  à  la  nature.  La 
compenfation  efl;  certainement  une  de  fes  loir,  ou 
à\x  moins  c'eft  un  des  beaux  rêves  que  puiâe  faire 
un  philofophe. 

Il  me  plairoit,  dut-il  ne  fervir  qu^à  réprimer  les 
faillies  de  notre  préfomptiou ,  qui  meparoitroitplus 
pardonnable,  fi  elle  n'accompagnolc  que  les  .talens 
utiles.  Par  exemple ,  j^aimcrois  aflez  à  voir  s'enor- 
gu^lUr  le  mortel  obfcur  qui  fertiUre  la  terre,  lui  ar. 
ïi^che  fes  largefles,  &a  le  courage  d^ètre  pauvre  au 
milieu  des  tréibrs  qu'il  fait  naître  ;  le  pitote  habile 

.  qui  commande  à  la  tempête ,  le  négociant  qui  fait 
circuler  l'abondance  &  la  vie  dans  toutes  les  veines 
de/récat.  Mais  >&  ne  conçois  pas  que  ce  délire  extra^ 
Viigant  foit  le  vice  fur-tout  des  arts  frivoles ,  de  pur 
agrément,  &  que  l'on  peut  comparer  à  ces  branches 
égarées  &  parafites  qui  ,  s'attachant  au  corps  de 
Farbre  »  interceptent  la  fève  faite  pour  remonter 
dans  les  rameaux  fupérieurs  >  &  entretenir  leur 
beauté. 

Or,  parmi  ces  arts  )*ofe  placer  le  talent  d*écrirc , 

qui  n'iiiâue ,  félon  moi ,  ni  fur  les  mœurs ,  ^î  fîir 

Je  gouvernement ,  ni  fur  l'intérêt  général  de  Thu- 

mafiité.  Ceft  dutems  de  Néron  que  Séneque  diffor* 

Qiv 


r 
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toit  fpr  la  vertu.  Jamais  les  Grecs  n'ont  été  fi  cch*- 
rompus  f  que  lorfque  Socrate  débitoit  fa  morale 
dans  les  écoles  d'Athènes.  M.  de  Montefquieu  y 
parmi  nous ,  a  paâe  vingt  ans  à  faire  un  livre  fu* 
blime ,  &  à  peu  près  inutile.  Nos  enfans  en  fant-ils 
mieux  élevés ,  depuis  que  M.  RouiTéau  nous  a  dcm-^ 
tté  quatre  volumes  éloquens  Tur  l'éducation?  Qpi 
plus  que  M.  de  Voltaire  a  plaidé  lacaufe  deshom» 
mes  »  &  s'efl:''  élevé  davantage  contre  les  abus  des 
religions  »  les  cruautés  de  Tintolérance  &  rabfur- 
dité  du  fanatifme  ?  Ses  écrits  font  lus  dans  toute 
TEurope ,  on  les  aime ,  on  Te  confole  avec  eux  »  ils 
ont  (brmé  une  (brte  de  feâe  ennemie  de  tous  ces 
préjugés  qui  nous  attriftent  &  nous  perfécutent. 
Eh  bien,  peuc-ètre  ne  fiiudroit-il  qu'un  foufflepour 
renverfer  l'édifice  du  philofophe,  &  rallumer  le 
flambeau  de  la  fuperftition.  Je  ne  connois  guère 
ijtu'yn  livre  dont  on  ait  aflfez  bien  profité  pour  le 
inalheur  de  la  terre  -y  c'eft  celui  de  Machiavel. 

Si  cette  réfljexion  ne  dégoûte  point  d'écrire ,  elle 
deyroit  au  moins  çli^^inuer  de  beaucoup»  la  vanité 
des  écrivains. 

Je  nfapperçois  que  mes  idées  «  un  peu  hafardées 
fans  doute;  m'emportent  plus  bin  que  je  ne  vou- 
liis;  &  j'en  demande  (încérèment  pardon  à  ceux 
qui  n'aiment  pas  le  ton  diflèrtateur.  Je  n&raimepas 
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plus  qu^un  autre  $  mais  j*ai  cru  que  ces  mêmes  idées 
pourroient  être  utiles  dans  un  (îecleà  prétentions  » 
où  tout  eft  orgueil ,  jufqu^à  la  modeftie  ;  où  Ton  «ft 
heurté  à  chaque  pas  par  une  foule  de  gens  qui  k 
croient  bonnement  danslanéceffité  dMnterpofer  ce 
nuage  entre  leur  mérite  &  leurs  admirateurs.  Mon 
intention  a  été  de  rendre ,  s'ilrétoit  poffible  »  plus  in- 
dépendans,  plus  traitables  ,  plus  heureux  &  moins 
fots ,  ceux  qui  alignent  »  pour  le  grand  bien  de  ce 
•monde ,  quelques  phrafes  cadencées  ,  ou  non  csl^ 
dencées,  courtes  ou  longues  ,  poétiques  ou  ora- 
toires i  &  je  crois  qu'en  pareil  cas,  il  a  £il]i|^exH- 
gérer ,  afin  de  produire  TefFet  que  ^*on  s'étoit  pro- 
mis.  Encore  fuis-je  bien  (ïir  d'en  être  pour  mon  in- 
tention &  mes  raifbhnèmens  5  ràmour-proprc  des 
écrivains  refllemble  à  ce  fameux  bataillon  quarré^ 
formidable  par  fa  maffe  5  toujours  immobile  dans 
fon  centre,  &  qui  préfentoit  de  toutes  parts  le  front 
&  le  fer  dés  combattans. 

D'après  toutes  ces  réflexions ,  bonnes  ou  mau« 
vaîfes ,  on  doit  juger  combien  J'attache  peu  de  prix 
à  l'ouvrage  qu'elles  précèdent.  Quelques  perfonnes  » 
dont  je  n'ai  point  la  force  de  contrarier  les  defirs  » 
ont  fouhaité  le  retrouver  dans  la  colleâion  de  mes 
œuvres  5  &  j'ai  mieux  aimé  faire  un  foible  préfent 
au  public  9  que  de  refufer  quelque  chofe  à  l'amitié. 
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Ce  qui  me  féduific  d'abord  dans  le  fujet  de  Théa- 
gène,  c'eft  le  choix  que  Racine  en  nvoit  faits  j'cnu 
bliai  qu'il  y  échoua,  pour  y  chercher  les  beautés  qu'il 
j  avoit  entrevues  ;  peut-être  même  fus^je  afleï  ri« 
dicule  alors ,  pour  nourrir  l'impertinent  elpoir  de 
franchir  un  écueil  qui  m'étoit  marqué  par  un  grand 
homme.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  m'enfonçai  dans  la 
leâure  du  roman.  Une  fimplicité  noble  »  quelques 
développemens  du  cœur  humain,  beaucoup  de  pré^ 
vention  ,  me  fermèrent  les  yeux  fur  l'échafaudage 
de^s  aventures ,  l'invraifemblance  des  moyens ,  Se 
fur-tgut  fur  cet  enfantillage  de  fentiment  qui  reflbrt 
fii  peu  dans  le  grand  cai^re  du  théâtre  ,  où  les  foi- 
blefles  même  doivent  avoir  une  forte  de  imijefté, 
L'enthoufiafme  me  prit  ;  j'élevai  mon  frêle  édifice 
d'après  les  dimenGons  romanefques  qui  m'étoient 
reliées ,  &  j'écrivis  avec  une  chaleur  incroyable  un 
draine  froid  Âllanguiffant. 

La  plupart  de  ceux  à  qui  je  le  Uis  crièrent  au  che£- 
d^œuvre  s  quelques-uns  même  eurent  la  complai- 
fancede  pleurer  aux  endroits  les  moini^  pathétiques, 
^fip  de  me  trapquillifer  fur  l'événement  de  larepré- 
fcntation.  Je  n'oublierai  jamais  ces  auditeurs  béné- 
voles &  larmoyans ,  qui  riroient,  fi  on  l'aimoit  mieux, 
à  rinftant  même  où  ils  s'arrangent  pour  fondre  en 
larmes. 
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Les  applaudiâetnens  des  fociétés  contribuèrent 
encore  à  épaiâir  fur  mes  yeux  le  bandeau  de  Ta- 
mour  paternel, toujours  fi  crédule  &  (i  facile  àtrom- 
pen  Ceux  qoi  travaillent  pour  le  théâtre  ne  per» 
dront-ils  jamais  Thabitude  ridicule  de  courir  les  cer- 
cles ,  &  d'y  lire  leurs  ouvrages  ?  De  bonne  foi ,  quels 
confeils  peuvent  leut' donner  des  femmes  charman- 
tes,  mais  point  du  tout  tragiques ,  qui  trouvent  cela 
ffciblime  par  diftradtion  9  ou  des  ignorons  aimables  » 
qui  ne  poiTedent  que  le  jargon  courant ,  &  fe  fauvent 
dans  Tadmiration  pour  s'épargner  l'embarras  de  la 
critique.  La  pièce  eji  unique ,  dit  une  femme  en  mu 
naudant.  Elle  ejl  d^uH  pathétique  qui  étouffe ,  dit  l'au^. 
tre.La  belle  horreur  ^  dit  une  xxo\Ç\tmt\ Mon  dieu/ 
la  bette  horreur  !  Vota  irez  aux  nues ,  tnofifieur  ,  vous 
irez  aux  nuts.  Quand  la  joue-t-^on  ?  Je  veux  y  être  9  je 
ferai  cabale. 

Voilà  le  feul  fruit  que  l'on  retire  de  ces  le  âures>» 
fi  fort  à  \à  mode.  Un  autre  inconvénient  »  c'efl;  que 
ceux  qui  vous  ont  entendu,  fe  croient  obligés  eu 
<ionfcience  de  vous  prôner  &  d'annoncer  par  ^  tout 
votrç  lugubre  phénomène.  Tous  ces  échos  multiv 
pliés  donnent  à  l'ouvrage  une  forte  de  célébrité 
précoce,  qui, loin  de  lui  ètrç  uûlc,  avertit  le  goût  dis 
fe  tenir  fur  fes  gardes ,  (ait  veiller  l'etlvie,  &  attache 
&r  vous  l'œil  perçant  de  la  taalignicé.  Vienteiî^^frle 
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jour  redoutable  ,  où  la  baguette  du  public  rompt  le 
charme  »  dsffipe  toute  cette  féerie  d'éloges  éphémè- 
res ,  &  met  en  poudre  les  lauriers  de  la  veille.  C'eft 
jilors  que  le  héros  eft  obligé  de  defcendre  du  piedef. 
tal  où  la  flatterie  Tavoit  placé ,  &  vient  humblement 
dépofer  devant  fes  juges  Tes  couronnes  ufurpées  »  & 
fa  gloire  d'un  moment.  Le  contrafte  de  fes  fuccès 
pafles  lui  rend  plus  amer  encore  le  fentiment  aâuel 
de  fa  dilgrace ,  &  il  ne  peut  concevoir  que  Ton  traite 
avec  cette  indifférence  un  homme  qui  paroiflbit  ir- 
vin  quelques  heures  auparavant. 

Voilà  juftement  ce  qui  m*eft  arrivé.  Mon  ivreflè 
durajufqu^àla  fin  du  premier  aâe ,  qui  fut  très*ap. 
plaudi  9  je  ne  fais  trop  pourquoi.  Que  ce  calme  étoit 
trompeur  !  La  foudre  bientôt  partit  d'un  ciel  fèrein  ; 
labourafque  s'éleva  ^  tous  les  vents  foufâerent  à  la 
fois  fur  ma  barque  fragile ,  qui  fe  brifa  d'écueils  en 
écueiis ,  &  fut  enfin  engloutie. 

Je  ne  me  plaindrai  point  des  aâeurs  ;  c'eft  unfub- 
terfuge  ufé  »  &  qui  n'en  impofe  à  perfonne  ;  d'ail- 
leurs comment  veut-on  ^ue,  dans  Iq  tumulte  d'une 
repréfentation  orageufe ,  ils  puiflent  tenir  bon ,  & 
conferver  'quelqu'enfemble  ?.  Lorfque  J'art  devient 
inutile ,  les  pilotes  les  plus  expérimentés  abandon^ 
nent  la  conduite  du  gouvernail ,  &  laiâent  tout  aller 
àlamerci  desflotSt 
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Ce  qui  m'a  frappé  »  &  ce  qui  parut  plaifattt  k  tout 
le  monde ,  excepté  moi ,  c'eft  une  décoration  mena- 
géei  avec  tant  d'adrefle  »  qu'elle  mafquoit  toutes  les 
iiTuesdu  théâtre  ;  de  forte  que  les  entrées  &  les  for- 
ties  avoient  Vm  de  cacheteries  éternelles  :  ce  qui 
détermina  le  rire  inextinguible  des  fpeâateurs.  II 
me.&lloit  une  viétime.  Au  défaut  des  CQjnédiens»  je 
me  fuis  jeté  fur  le  décorateur  i  on  né  peut  guère  fe 
venger  à  moins. 

Je  ne  ferois  point  entré  dans  tous  ces  détails  »  fi  je 
n'étois  perfuadé  que  Thiftorique  d'une  pièce  tombée 
a'ennuiejaml^is.  Ce  font  toujours  quelques  heureux 
que  l'on  fait  et^  paflànt ,  &  il  eft  fi  doux  d'en  faire  ! 

Mon  exemple  &  celui  de  tant  d'autres  devrcnat^ 
au  moins  fervir  à  rendre  nos  fucceâeurs  moins  eu* . 
rieuxde  lire  leurs  productions,  moins  avides  d'une 
gloire  prématuré^,  &  fur-tout  bien  plus  difficiles  - 
dans  le  choix  de  leurs  fujets. 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  tragédies»  Je 
mets  au  ftemipt  rang  celles  dont  l'hiftoire  nous  a 
Cranfmis  les  perfonnages ,  &  les  principaux  événe- 
mens, telles  que  CinnaAts Horaces 9 Britannicus ^^Scc*  ^ 
ou  celles  qui  qous  retracent  des  traits  de  la  fable  & 
autorifés  &  fi  connuS)  qu'ils  acquièrent  le  poids  de  la 
vérité  ,  telles  que  Phèdre  ^  Iphigénie^  Hypermnejbre^ 
On  peut  placer  dans  Iç  fécond  ordre  celles  où»  dans 
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une  intrigue  tonte  d'invention ,  on  s'^taie  de  fa 
grandeur  d'une  époque  intéreflante ,  ou  de  la  dignité 
d'on  càraâere  célèbre,  comme  a  fait  M.  de  Voltaire 
dans  Alzire  &  dans  Mahomet. 

Viennent  enfuite  les  tragédies  dont  llmagination 
feule  a  fait  tous  les  frais.  Ce  font  les  plus  difficiles 
&  les  moins  eftimées.  Gomme  Fauteur  tient  dans  fa 
main  la  chaîne  des  incidens ,  le  jeu  des  caradercs , 
tous  les  fils  qui  peuvent  fervir  à  nouer  &  dénouer 
fon  aâion  j^ comme  rien  ne  borne  fon  eiTor ,  &  qu'il 
eft  entièrement  le  maître  de  fesdifpoHtions,  le  pu* 
blic  lui  demande  auflî  beaucoup  davantage  ;  on  ne 
lui  pardonne  rien,  &  Ton  juge  fes  fautes  avec^d'au- 
tant  plus  de  (evérité,  qu'il  écoit  plus  libre  de  faire 
autrement 

Les  fuccès  même,  dans  ce  genre  ,font  peu  dura- 
bles i  on  les  doit  fouvenc  au  premier  cnthouiiafme 
qui  applaudit  &  ne  juge  point  ;  mais  il  eft  rare  qu'ils 
foiltiennent le  calme  de  la  réflexion,  &  le  jour  d'un 
fécond  examen.  Parcourez  la*  lifte  des  tragédies  rel^ 
tées  au  théâtre  :  à  peine  en  compterez. vous  quatre 
ou  cinq  dont  le  fonds  foit  abfojument  romanefque. 
C'eft  que  toutes  les  combinaifons  de  Tefprit  hu- 
main ne  fuppléeront  jamais ,  devant  les  hommes  raC- 
femblés,  à  l'intérêt  impofantde  ces  grandes  fcenes 
hiftoriques ,  qui  portent  l'empreinte  même  de  h 
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nature  >  &  que  leur  antiquité  nous  rend  encore  plus 
refpeâables. 

Théagtne  e(l  malheureu  rement  dans  le  dernier 
genre  dont  je  viens  de  parler.  Auflî  en  a-t.il  fubî 
tousles  inconvénicns.  Je  ne  pallierai  point  fes  dé- 
{autsi  )e  ne  chercherai  point  à  y  faire  découvrir  des 
beautés  que  fans  (ioute  jY  verrois  tout  feu!  ;  le  fort 
de  cet  ouvrage  eft  fait ,  &  je  ne  me  flatte  point  que 
la  leâure  déiruife  l'idée  qu*on  en  a  prïfe  à  la  repré- 
fentation.  \ 


PERSONNJGES, 

THÏ  AMIS  y  roi  de  Crète. 
CARICLÉE,  priucefe  Africaine. 
THEAGENE,  prince  Grec. 
CALASIRIS,  vieillard  Grec. 
F  A  L  M I S  ,  confidente  de  Car  idée. 
THERMUTIS,  officier  de  Ttùamis. 
I D  A  M  A  S ,  confident  de  Tbéagene. 
G"A  R  D  E  Ç^  fuite  de  Thiamis. 
S OLDA.T S  Egyptiens. 
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THEAGENE, 
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T  H  E  A  G  ENE, 

T  K  A  G  É  D  I  E. 
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ACTE    PREMIER. 

^  « 

La  f cette  repré fente  la  tuer  dans  kfotii ,  ^  un  palais 
d'une  architeSure  barbare.  Les  deux  cbtés  du  théa^ 
tre  repr  if  entent  des  rochers  fur  le  f  quels  font  arborés 
des  drapeaux  &  des  trophées  d'armes.  La  fcettc 
s'' ouvre  au  lever  de  t* aurore. 


SCENE    PREMIERE 
C  A  RI  C  L  É  E,  P  A  L  M  I  S- 

P  A  L  M  1  s. 

C/ù  portez. vous  vos  pas  ?  Cet  horrible  féjour 
Eft  à  peine  éclairé  des  premiers  feux  du  jour. 

C  A  R I  c  L  E*E ,  fe  toumata  vers  le  rivage. 
Mer»  redouuble  mer ,  trifte  &  vafte  étendue  , 
Où  Pombre  d'un  héros  s'ofite  feulé  à  ma  vue  t 
Ah ,  que  ne  m'ouvrois-tu ,  pour  finir  mon  tourment» 

Tome  V.  R 
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Les  abftnes  profonds  où  périt  mon  amant  ! 

P  A  L  M  I  s. 
Dans  quel  trouble  nouveau  fon  dérePpoir  l'égaré  ! 
Madame,  écoutez-moi. 

C  A  R  I  C  L  E'  B. 

Ciel  injufte  &  barbare  ! 
Théagene!... 

P  A  L  M  I  s. 
Des  dieux  n'accufez  pas  les  foins. 
Vos  yeux  de  fon  trépas  furent-ils  les  témoins  ? 

C  A  R  I  c  L  £'  E. 
Cefle  de  m'abufer.  Depuis  que  fur  ces  rives , 
Thiamistout  fanglant  nous  entraîna  captives  , 
Témoin  de  mes  regrets ,  déjà  Taftre  des  jours 
A  commencé  dix  fois  &  terminé  fon  cours , 
Sans  qu'on  m'ait  rien  appris  du  fart  de  Théagene^ 
Quel  motif  le  retient»  ou  quel  pouvoir  Tenchaine  ? 
S'il refpiroit> dis-moi >  qui  pourroit  l'arrêter? 
Eft-ilrien  que  l'amour  n'apprenne  à  furmonter? 
Les  écueils  &  les  vents ,  &  la  vague  écumante , 
Rien  n'étonne  un  amant  qui  craint  pour  fon  amante. 
Je  fens  trop  qu'il  n'eftplus...qu'ihi'e(l  plus!»  &)c  vis! 
Je  vis  !  je  fuis  efclave  !...  Ah ,  ma  chère  Palmis  ! 
En  quels  lieux  fommes-nous  ?  &  quels  font  ces  rivages 
Où  le  foleil  fe  levé  &  meurt  dans  les  orages  ? 
£ft-ce  là  ce  féjour ,  par  Minos  confacré  » 
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Du  plus  puilTant  des  dieux  le  berceau  révéré  » 
Où  Ton  vit  autrefois  la  févere  juftice 
Défendre  la  vertu  des  attehtats  du  vice  ; 
Cette  Crète,  où  les  loix,  reines  des^fouverains , 
Sans  les  tyrannifer ,  enchainoient  les  humains! 
Je  n*y  vois  qu^un  amas  de  roches  hériflees , 
Vers  un  ciel  ténébreux  triftement  élancées. 
Cher  amant ,  la  nature  expire  en  ces  climats. 
Et  femble  par  fon  deuil  m'annoncer  ton  trépas. 

P  Â  L  M  I  s. 

Ah  !  madame ,  quittez  un  fi  trifte  langage. 
Pourquoi  de  chaïqîie  objet  vous  faire  un  noir  préfage? 
Dans  vos  revers ,  du  moins ,  Vous  avez  un  appui  : 
Il  eft ,  il  eft  des  cœurs  que  touche  votre  ennui. 
Vous  trouvez  fur  ces  bords,pour  adoucir  vos  chaînes^ 
Un  vieillard  généreux ,  qui  gémit  de  vos  peines  : 
Acceptez  Tes  bienfaits  ;  dépofez  dans  fon  fein 
Le  fccret  de  vos  pleurs  &  de  votre  deftin. 

C  A  R  I  C  L  £'  £• 

Je  fuivrai  tes  confeils  :  oui ,  fa  noble  franchife  , 
A  lui  confier  tout  m'invite  &  m'autorife  ^ 
Tout  en  lui  m'intérefle  ;  un  attrait  douloureux» 
Une  invifîble  chaine  unit  les  malheureux. 
Lui-même ,  devant  moine  pouvant  s'en  défendre. 
Semble  avoir  des  fecrets  qu'il  brûle  de  m'^prendre, 

R  ij 
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P  A  L  M  1   s. 

Arme2-vou8  de  fon  zèle  auprès  de  Thiamis. 

C  A  R  I  C  L  £'  E« 

Que  me  font  d'un  tyran  les  farouches  mépris  ? 

P  A  L  M  I  s. 

Qui  ?  lui ,  vous  méprifer  ?  Thiamis  ?  Ah  !  madame ,  1 

Mes  yeux  plus  recueillis  ont  mieux  lu  dans  fon  ame  ; 
Son  front  chargé  d'ennui ,  qu'il  vous  déguife  en  vain» 
Semble  annoncer  le  trouble  »  &  non  pas  le  dédain. 
Tremblez  pluc6t,tremblez  qu'attendri  par  vos  charmes... 

C  A  |l  I  c  L  e'  E. 
Que  me  dis^tu ,  Palmis  ?  Tu  combles  mes  alarmes. 
Verrois-je  fans  eâfroi  »  dans  ce  cœur  indompté  » 
La  tendreiïe  s'unir  à  la  férocité  ? 
Au  meurtre  accoutumé ,  cruel ,  impitoyable , 
Ah ,  combien  (on  amour  le  rendroit  plus  coupable  ! 
O  dieux!  changez  mes  traits,8'ils  peuvent  le  charmer. 
Le  plus  grand  de  mes  maux  feroit  de  l'enâammer  : 
Ou ,  s'il  faut  éprouver  cet  horrible  fupplice  , 
Dii  crime  de  mes  yeux  mon  cœur  n'eft  point  Complice* 
Théagene ,  toi  (eul  as  mérité  mes  feux  » 
Toi  feui ,  en  expirant ,  emportes  tous  mes  vœux  : 
Sans  oeffetu  vivras  dans  l'arae  la  plus  tendre. 
Je  promis  de  t'aimer  i  je  le  jure  à  ta  cendre  » 
A  l'univers ,  aux  dieux.  Et  puiflè ,  en  ces  momens  > 
Puiâe  Thiamis  même  entendre  mes  fermens  ! 
Mais  qui  vient ^ous  troubler? 
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SCENE    IL 
CARICLÉE,  CALASIRIS,  PALMIS. 

C  A  L  A  8  I  R  1  s. 

JTuYEZ-vous  ma  prércnce» 
Madame  ? 

C  A  R  I  C  L  B*  E. 

Banniâez  im  foupçon  qui  m'ofTenfe. 
Eh  !  quel  autre  que  vous  pourroit ,  dans  ce  féjour  » 
M'aider  à  foutenir  refclavage  &  le  jour  ? 
î^edez-vous  ? . . . 

C  A  L  A  s  I  R  I  s. 

^         Thiamis  dans  ce  lieu  doit  fe  rendre. 

Il  veut  m*cntretenir  ^  &  je  venois  Tattendre, 

C  A  R  I  C  L  e'  E,  troublée. 

Hé  bien ,  feigneur  »  hé  bien  !  raflurez  mes  efprits  : 

Dévoilez  à  mes  yeux  Tame  de  Thiamis. 

Livrée  à  fon  pouvoir ,  fur  ce  trifte  rivage , 

Ce  n'eft  point  fa  fureur  que  je  crains  davantage* 

Calasiris. 

Diilipet  ces  frayeurs  «  madame  :  fa  fierté 

Connut.elle  jamais  les  droits  de  la  beauté? 

De  TEgypte  long-tems  il  occupa  le  trône  ; 

Mais  Séfoftris  enfin  lui  tavit  la  couronne. 

Ce  revers  éclatant  »  cet  auront  immortel 
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Vit  au  fond  de  (on  cœur,  &  ]e  rend  plus  cnieL 
Retournant  Tes  regards  vers  ces  plaines  Fécondes 
Que  le  Nil  enrichit  des  tréfors  de  Tes  ondes  » 
Ce  lion  nigiflant ,  au  fond  de  ces  forêts , 
Ou  la  feule  terreur  lui  forme  des  fujets , 
Inquiet  &  faperbe ,  à  tout  moment  s'ëlance  ^ 

Contre  TEgyptien  que  pourfuit  fa  vengeance. 
Il  faut  que  fans  relâche ,  à  peine  fécondé  » 
Il  foutienne  un  état  que  la  haine  a  fondé. 
Les  vailTeaux  vers  ces  bords  pouiTés  par  la  tempête , 
Attaqués  par  les  (lens ,  deviennent  fa  conquête  ; 
Le  naufrage  &  la  mort  fervent  à  fes  deiTeins. 
Il  fait  mettre  à  profit  les  malheurs  des  humains  ; 
Il  hait ,  combat  /triomphe  ;  &  plein  de  fon  outragé  » 
Jufqu'à  Tamitié  même ,  en  lui  tout  eft  fauvage. 

C  A  R  I  C  L  E'  E. 

Je  refpire. .  •  Mais  vous ,  eh  î  quel  fort  rigoureux , 
Sous  de  barbares  loix  vous  retient  en  ces  lieux  » 
Refpeâable  vieillard  'i 

C  A  L  Â  s   I  R  1  s. 

Connoiifez-moi ,  madame  > 
Et  fouffrez  qu'avec  vous  j'épanche  ici  mon  ame. 
L'Elide  eft  ma  patrie  :  aux  honneurs  appelle ,    . 
De  leur  fardeau  brillant  je  me  vis  accablé. 
Je  parus  dans  les  cours  ;  mais  déteftant  les  brigues  % 
Le  front  calme  &  ferein ,  j'y  marchois  fans  intrigues. 


(TRAGEDIE.  %6% 

Jappuyois  rinnoccnce  au  tribunal  des  loix  ; 
J'aimois  la  vérité ,  j'ofài  la  dire  aux  rois  : 
Vous  en  voyez  le  prix.  L'impofture  &  Tei^vie 
Ont  de  leur  fouffle  impur  empoironné  ma  vie  j 
Et  bientôt  fur  l'écueil ,  d'où  j'étois  renverfé. 
En  attendant  Torage  »  un  autre  fut  placé. 
Echappé  des  périls  de  la  première  enfance. 
Un  fits  m'étoit  refté»  tendre  &  frêle  efpérance. 
Que  la  nature  eft  douce  à  des  cœurs  fans  remord  ! 
Ses  faveurs  me  vengeoient  des  jeux  cruels  du  fort; 
Et  fans  chercher  des  grands  Tamitic  pafTagere ,     ' 
Courtifan  déttompé  ,  je  n'étois  plus  que  père. 
Par  de  nouveaux  foupçons  on  ofa  me  noircir  5 
Des  lieux.qui  rû'ont  vu  naître  ,  il  fallut  me  bannir, 
Il  fallut  confier ,  d'un  fi!s  trop  jeune  encore , 
Au  aele  d'un  ami  la  trifte  &  foible  aurore. 
De  rinfortune  alors  je  fcntis  tout  le  poids. 
Mon  fils. ..  je  t'embraffai  pour  la  dernière  fois. 
Je  ne  Tai  point  revu  :  pardonnez  à  mes  larmes. 
L'univers^ mes  yeux  n'eft  qu'un  féjour  d'alarmes  » 
Un  défert  où»  privé  des  liens  les  plus  doux  » 
Je  regrette  les  noms  &  de  père  &  d'époux. 
J'errois  depuis  douze  ans ,  fans  efpoir  ^  fans  afyle. 
Le  ciel  moins  rigoureux  me  conduit  dans  cette  isle* 
Thiamis  m'y  reçoit  ;  &  j'ai  trouvé  dans  lui  » 
Quelquefois  un  tyran  x  quelquefois  un  appui. 

R  iv 
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J'ofe  d'un  maître  alticr  combattre  les  caprices; 
J'excite  Tes  vertus ,  je  réprime  fes  vices. 
Secourir  le  malheur  eft  ici  mon  emploi; 
Et  par  humanité ,  j'ai  vieilli  près  d'un  roi. 

C  A  R  I  Ç  L  E'  E. 

O  courage!  ô  vertu  dont  je  fens  tous  les  charmes! 
CalaQris  ! .,.  Mêlons  nos  foupirs  &  nos  larmes. 
L'inflexible  deftin  vous  a  privé  d'un  fils  s 
Et  je  pleure  à  vos  yeux. .  •  • 

Calasiris* 
Pourfiiivcz. 

C  A  R  I  C  L  E'  E. 

,  Je  frémis. ,  .^ 
N'importe.  •  •  Je  dois  rompre  un  coupable  filence. 
Sur  les  bords  africains  je  reçus  la  naiflance , 
Dans  l'ombre  d'une  nuit  de  carnage  &  d'horreur. 
Dans  cette  même  nuit ,  ô  crimes  !  6  fureur! 
D'infâmes  conjurés  firent  périr  ma  mère  : 
Sur  le  fein  d'une  épbufe  ,  on  maâacra  mon  père. 
Au  fond  de  leur  palais ,  devenu  leur  tombeau  > 
Le  fang  de  tous  les  miens  inonda  mon  berceau. 
Un  lâche  ufurpateur  »  que  fon  forfait  couronne , 
Foulant  aux  pieds  leur  cendre,  eft  monté  fur  leur  trône. 
Il  règne  par  le  meurtre  ;  à  fes  barbares  mains 
Une  pitié  cruelle  enleva  mes  deftins. 
Micenes  dans  fes  mnjrs  recueillit  mon  enfance. 
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Dès  que  j'apprends  mon  fort ,  j'afpire  à  la  vengeance. 
J'allois  oârir  fouvent  mes  vœux  ^ux  immortels  ; 
Toujours  un  jeune  Grec  me  fui  voit  aux  autels. 
Troi^  fois  vidorieux ,  à  la  fleur  de  Ton  âge , 
Il  fembloit  ignorer  un  fi  noble  avantage  s 
Et  touché  feulement  de  mon  fecret  ennui , 
Me  renvoyoit  Tencens  que  Ton  brûloit  pour  lui. 
Un  jour ,  ce  fouvenir  m'occupera  fans  cefle , 
Dans  ces  cirques  vantés  où  s'aflembje  la  Grèce, 
Mille  confufes  voix  le  proclamoient  vainqueur. 
Il  travetfe  les  flots  d'un  peuple  adorateur , 
Accourt,  tombe  à  mes  pieds ,  les  arrofe  de  larmes  : 
A  mes  yeux  étonnés  il  fait  briller  des  armes , 
Attefte  tous  les  dieux ,  protecteurs  des  fermens. 
,5  Voilà  ce  que  mon  bras  deftine  à  vos  tyrans , 
^  Me  dit-il  :  vous  pleurez  >  fans  trône ,  fans  patrie  y 
„  Et  pour  de  vains  lauriers  je  prodigue  ma  vie  !..  • 
,)  Je  vois  un  plus  beau  champ  s'ouvrir  à  ma  valeur. 
L'amant  s'ofFroit  à  moi  fous  les  traits  du  vengeur , 
Je  l'écoute ,  &  croîs  tout.  On  s'émeut ,  on  s'écrie  : 
Inftruite  de  mon  rang ,  Micene  eft  attendrie , 
Seconde  nos  projets  ,  d'un  cortège  nombreux 
Honore  ma  retraite ,  &  fait  pour  nous  des  vœux. 
Nous  partons  i  mais  bientôt  l'air  fiffle,  la  mer  gronde; 
L'éclair  brille  &  s'éteint  dans  une  nuit  profonde; 
On  eut  dit  que  l'enfer  alloit  fe  joindre  aux  flots , 
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Ou  que  1^  ciel  en  feu  s^écrouloit  dans  leseaur. 
Pour  comble  de  terreur,  des  monftres  homicide»» 
Lâches  tjrrans  des  mers  >  &  pirates  avides , 
Avec  d%orribles  cris ,  viennent  fondre  fur  nous  : 
Les  vents  impétueux  fecondoient  leur  courroux. 
Un  héros ,  un  amant  s^arme  pour  ma  défenfe  ; 
Luifeul  il  tient  long*tems  la  viâoire  en  balance. 
Il  tombe ,  il  difparoir.  Thtamis  entre  alors , 
Me  traîne  en  fon  vaiiTeau ,  me  conduit  fur  ces  bords , 
Où,  déteftantlejour  &  m'abhorrant  moi-même^ 
Jattends  que  le  trépas  m'unifle  à  ce  que  j'aime* 

C  A  L  A  s  I  R  I  s. 
Votre  tourment  ajoute  à  la  rigueur  du  mien. 
Je  veux  jufqu'au  tombeau  vous  fervir  de  foutien* 
Mais ,  madame  ! 

C  A  R  I  c  L  e'  B. 
Quel  bruit  !  Vers  nous  quelqu'un  s'avance, 

Calasiris. 
CeftThiamis,  fans  doute.  ' 

C  A  R  I  G  L  e'  E. 

Evitons  fa  préfence. 
(  C^rilée  fort  en  regardant  Calajiris ,  &  Thtamis 

troublé  la  fuit  des  yeux.  ) 


J 
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SCENE     IIL 
TH  I  AMI  S,  C  A  L  A  SI  RIS. 

T  H  I  A  M  I  s. 

X  u  lut  parlois  ;  réponds  :  quels  étoient  tes  difcours  ? 
D'où  vient  que  mon  aPpeâ  en  interrompt  le  cours  ? 

CâLâsiris. 
Mais  vous-même,  feigneur ,  quel  trouble  vou$  agite  ? 
JC^ue  vous  font  ces  difcours ,  fa  préfence  ou  fa  fuite  ? 

T  H  I  A  m  I  s. 
J'en  ai  trop  dit. . .  En  vain  je  voudroi&le  cacher  5 
Et  mon  cœur  dans  le  tien  demande  à  s'épancher. 
Je  me  rappelle  encpr  cette  nuit  orageufe  t 
Que  la  foudre  embrafoit  &  rendoit  plus  affreufe. 
Au  milieu  des  flambeaux,  des  débris ,  des  poignards  § 
Cette  jeune  beauté  vint  frapper  mes  regards. 
Immobile ,  tremblant ,  à  Tafpeâ  de  fes  charmes  , 
Je  rougis  que  ce  cœur  fût  vaincu  par  des  larmes. 

C  A  L  A  s  I  R  I  s. 

Comment  ! .  • 

T  M  I  A  M  I  s. 
Tu  n'arpoint  vu  mes  douloureux  combats. 
Javois  cru ,  j'efpérois  oublier  tant  d'appas  i 
Renfermant  mes  foupirs ,  &  fuyant  (a  préfence» 
J'aâfeâois  les  froideurs  d'un  orgueilleux  iilence. 
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Plus  foible  quelquefois ,  en  fecret  agité , 
J'interrogeois  l*honncûr ,  j'imploroîs  ma  fierté. 
Que  la  fierté  fied  mal  dans  une  ame  captitfe  ! 
Je  réfiftois  ;  ma  flamme  en  devenoitplus  vive  : 
Egaré ,  confondu ,  folitaire  en  ces  lieux. 
Je  furprenois  des  pleurs  qui  tomboient  de  mes  yeux.. 

C  A  L  Â  s  I  R  Ts. 
A  ces  nouveaux  tranfports  ,  quoi,Thiamis  s'abaiiTe  ? 
Vous,  aimer  !  vous  pleurer  aux  pieds  d'une  maltrefTe! 
L'Amour  fied  à  ces  rois  trifliement  fortunés  , 
Qui  gouvernent  bien  moins  qu'ils  ne  (ontgouvernéss 
Qui ,  toujours  enivrés  d'un  encens  léthargique , 
Succombent  aux  langueurs  du  lUxe  afiatique , 
Et  d'un  trôn«  affermi  tranquilles  poflefleurs , 
Abandc^nnent  leur  Iceptre  aux  mains  de  leurs  flateurs. 
Mais  vous  ,  dont  les  états  f  expofes  à  l'orage 
Et  flottons  fur  les  mers ,  font  voidns  du  naufrage  ; 
Vous  ,  dont  le  glaive  ,  hélas  !  a  cimenté  les  droits , 
D'une  vaine  foiblefle  écoutez. vous  la  voix  ? 
Vous  pourriez  à  l'amour ,  à  fon  lâche  délire , 
Immoler  aujourd'hui  le  foin  de  votre  empire  ? 
Et  lorfqu'il  faut  peut-être  armer  un  bras  vengeur , 
Borner  tous  vos  exploits  à  conquérir  un  cœur  ? 

T  H  I  A  M  I  s. 
Elle  te  voit ,  te  parle ,  enfin  tu  dois  connoitre 
Ce  que  peut  efpérer  ou  doit  Craindre  ton  maître. 


Penfes-tu ,  fi  j'ofois  m'expliquer  en  ce  jour, 
Oti^^un  dédain  fût  le  prix  qu'on  garde  à  mon  amour  ? 

C  A  L  A  s  I  RIS. 
Épargnez. vous  ,Teigneur ,  un  trop  fenfible  outrage. 

T  H  1  A  M  I  s. 
Faudroit-il  la  contraindre  à  foufifrir  mon  hommage  ? 

Calasiris. 
Avant  de  luiprefcrireuneodieufe  loi» 
Songez  qu'elle  efl:  captive ,  &  que  vous  êtes  roL 

T   H  I  A  M  I  s. 

Qpe  viens-tu  m'oppofer  ?  Je  (bnge  que  je  Taime  9 
Et  ne  veux  plus  enfin  confulter  que  moi-même. 

I      Ll  I     II     I  I' 

S  C  E  NE    IV. 

THIAMIS,  CALASIRIS,  THERMUTIS, 

Qfficier^e  Thiamis. 

ThermutIs. 

OEiGNEUR»un  envoyé  de  h  cour  de  Memphis , 
En  ceux  lieux  près  de  vous ,  demande  d'être  admis. 

T  H  I  A  M  I  s. 
Que  me  veut  Séfoftris  ,  &  que  vient-on  me  dire? 

(  à  Tbcrmutis.  ) 
'Dans  le  palais  bientôt  tu  pourras  l'introduire. 
Cependant ,  Tbermutis  ,  qu'on  veille  fur  fes  pas  ; 
Le  nom  d'amba^fadeur  n'elt  fouvent  qu'un  appas . 


THEAGSHEt 


SCENE      V. 
THIAMIS.  CALASIRIS. 

T  H  I  A  H  I  s 

v/roueilleux  Séfoftris ,  k  mes  pieds  je  t'amène. 
Te  ferois-cu  âané  de  vaiticre  enfin  ma  haine? 
D'un  cceuT  tel  que  le  mien  les  longs  teOentimens- 
S'aigtiflent  chaque  jeur  »  &  croiflènt  pat  le  tems. 

Caiasiris. 
n  faut  voir  l'envoyé,  feigneut;  ilFaut  l'entenilre. 
Des  confeils  de  la  haine  un  roi  doit  fe  défendre. 

T  H  I  A  M  I  8.- 
Je  connois  mes  devoirs  ,1&  je  veux  les  remplir» 
L'amour  peut  m*égarer>  mais  non  pas  m'avîlir. 


Fin  du  premier  A3e. 
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AX  T  E    I  I. 


SCENE    PREMIERE. 

THÉAGENE,  IDAMAS,THERMUTIS, 

Suite  de  Théagene. 

Théagehe. 

Je  puis  donc  te  parler,  ô  foutien  de  ma  vie  » 
Toi ,  qu^à  tous  mes  revers  la  fortune  aflbcie  ! 
Arraché  de  tes  bras  p^r  la  rigueur  du  fort» 
Je  te  retrouve  enfin  »  près  d'entrer  dans  ce  port  ! 
Tous  mes  maux  vont  finir. 

I  D  A  la  A  s. 

J'accepte  ce  préfage. 
L^efpoir  de  t'ètre  utile  enflamme  mon  courage  ; 
Et  contre  le  deftin  mon  cœur  efi:  affermi. 
Tant  qu'il  me  reftc  un  bras  pour  fauver  mon  ami. 
Mais  inftruis- moi  de  tout  :  comment,par  quelmyftere, 
Te  vois-je  l'envoyé  d'une  cour  étrangère  ? 
C'eft  trop  long-tems  fufpendre  un  fi  doux  entretien  : 
Ah  !  parle  s  ton  bonheur  va  devenir  le  mien. 

Thêaoene. 
Tu  connois  ce  mortel ,  exilé  de  la  Grèce , 
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Ce  guenier  »  dont  l'exemple  inftniifit  ma  jeuaefle , 
FaHclès  :  ce  fut  lui  qui»  près  de  Séfoftris , 
M'ouvrit  un  libre  accès  à  la  cour  de  Memphis. 
Un  peu  de  renommée ,  en  ce  nouvel  afyle , 
Pour  la  première  fois ,  hélas  !  me  fut  utile  > 
Ou  plutôt  l'amitié  ,  qui  me  prêta  fa  voix , 
Fit  bien  plus  qu'un  vain  nom  &  de  foibles  exploits. 
Je  plus  à  Séfoftris  :  les  troubles  de  Bizance 
Exigent  de  ce  roi  les  foins  &  la  préfence. 
Avant  de  s'éloigner,  il  veut  que  par  la  paix 
Les  Cretois  enchaînés  aâurent  fes  projets. 
n  veut  que  Thiamis. ,  •  (  ce  nom  »  fur  ce  rivage , 
Etoit ,  je  m'en  fouviens ,  le  lignai  du  carnage.  • .  ) 
Enfin  9  par  Séfoftris  accueilli ,  protégé , 
De  ce  traité  fecret  c'eft  moi  qui  fuis  chargé. 
Conçois,  tu  mes  tranfports ,  à  l'afpeét  de  ces  rives  » 
Où  je  vis  ,  dans  les  bras  de  fes  femmes  plaintives  » 
Cariclée  expirante ,  &  le  fer  du  vainqueur  , 
De  meurtre  dégoûtant  ,fufpendu  fur  fon  co&ur  ? 
C'eft  au  fein  de  ces  mers ,  qu'elle  nous  fut  ravie. 
Cette  jeune  beauté ,  par  le  ciel  pourfuivie , 
Qu'il  faudroit  adorer ,  fi ,  parmi  les  mortels ,  v 
La  vertu  malheureùfe  obtenoit  des  autels*. 

I  D  A  M  A  s. 
Ainfi  tous  ces  vaifleaux  que  Paficlès  commande  ?.. 

Theageke. 
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Thêaobne. 
Si  Thiamis  s'oppofe  à  ce  qu'on  lui  demande , 
UEgyptien  alors  n*a  rien  à  ménager  : 
Sa  flotte  qui  mç  fuie  eft  prête  à  le  venger  ; 
Je  la  quitte  à  Tinftant  :,aux  approches  de  Tisle  > 
L'abri  de  cent  rochers  lui  préfente  un  afyle  : 
Four  fortir  de  ce  port  qui  la  dérobe  aux  yeux  » 
Elle  attend  le  lignai,  &  vole  va:s  ces  lieux. 
Cependant ,  Idamas  »  quel  parti  dois-je  prendre  ? 
£t  comment  découvrir  ce  que  je  crains  d'apprendre? 
Ecoute  »  ce  vieillard  qui  vient  de  nous  parler  » 
Secondera  nos.  foins  »  au  lieu  de  les  troubler. 
Son  front  de  la  vertu  porte  l'auguftc  empreinte  : 
\jà  tendre  humanité  dans  fes  regards  eft  peinte* 
Que  fa  ctodeur  me  plaît  !  oui  »tu  peux,  fans  dangert 
J'aime  à  le  croire  au  moins ,  tu  peux  Tinterrogen 
Far  un  malheureux  ah  !  qu«l  confolant  préfage  » 
Qpand  àla  cour  des  rois  il  peut  trouver  un  fage  ! 

SCENE     I  L  ^ 

THIAMIS  ,  /«iw  d^un  peuple  nomheux,  THÉA- 

GENE,  roAMAS ,  CALASIRIS.THERMUTIS. 

(  Thermutis ,  Calafîrif  &  Idamas  fe  tiennent  dans  le 
fond  dtt  théâtre  à  la  tête  de  lagarde* 

T  H  È  A  Q  E  M  E.  ) 

S>ÊNSiBLE  aux  cris  plaintifs  de  tant  d'infortunés» 
Tome  V.  S 
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Ceint  de  triftes  lauriers  dans  le  fang  moiflbnnés  ^ 
Et  préférant  Téclat  d'une  gloire  paifible 
A  Pappareil  de  mort  qui  vous  r^nd  fi  terrible  » 
Séfoftris ,  ce  monarque ,  ami  de  Tes  fu)ets, 
Eft  a^z  généreux  pour  vous  offrir  la  paix* 

T  u  I  A  M  I  s. 
Qu'entends* je  !    , 

THisAGENE. 

Rçndez-lui ,  {àn$  braver  fa  colère.  » 
Ses  places  &  fes  ports  uAirpés  parla  giierre* 
'Son  ijhiftre  amitié ,  feigneur  »  eft  à  ce  prix  ; 
^Vos  vaiâeaux  9  vos  captifs ,  tout  t^mis  fera  remis. 
Ofez  lui  difputer  9  dans  une  paix  profonde , 
Xe  titre  glorieux  de  bienfaiteur  du  monde. 

T  H  I  A  M  I  s.  ^ 

Ce  titre  eft  beau ,  fans  xloute ,  &plaitl  maôerté;  ^ 

Mais  de  ma  perte  eiiân  feroit  trop  acheté. 

Le  repos  n'eft  point  fait  pour  un  naiilant  empire , 

Entouré  àt  rivaux ,  jaloux  de  lé^détruire  :    . 

l^lus  près  de  fa  ruine  ,  U  doit  phis  bafarder  : 

Le  fer  conferve  fetil  ce  qu'il  a  fu  fonder. 

Mais  que  veut  Séfoftris  ?  quel  double  foin  Panime  ? 

S'il  cenoncemix  combats ,  dont  il  fut  la  vii^mie  « 

Pourquoi  tous  tes  vaiiFeaux  qui ,  tournés  vers  nos  bord^ 

Ombragent ,  à^os  feux  >  l'enceiiite  de  vos  ports  ? 

{^Impofture  avec  moi  n'efi  qu'un  fecours  ftériie  : 


\ 
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.La  f  sKÛc  qu^il  me  propofe  à  lui  feul  efl;  utile  y 

£(  lorfqu'à  cette  paix  je  pourrois  le  forcer^ 

Cefl: ,  la  foudre  à  la  main ,  qu'il  me  Tofe  atunMCKn:  l 

T    H  B  A  G  E  N  E. 

Eh  )§]r  quoi  voulez- vous  ,feigneur ,  qu'il  Te  repolè  ? 
Toujours  à  fes  defleim  votre  Û^ctè  %^ppoQiy 
De  cette  défiance,  avoucz^le entre  nous,; 
L'exemple  qu'il  vous  donne ,  il  l'a  reçu  et  vous. 
L^impri|âent  Séfoftris ,  renonçant  à  la  g^re  > 
Ira-t-U  le  premier  dépo&r  fon  tonnerre  ^   î 
«  Si  fon  i:ival  noinrrit  »  inquiet  &  jaloœi  » 
Les  poifoas  de  la  hame&les  feux  du  cçvnmix  i 
Éi  la  loi  des  traités ,  &  formidable  &  fîirev 
lUe  prévient  des  deux  parts  la  honte  dp  parjure  ?. 

T  H  l  A  M  I  s.  *t 

Ne  crois  point  m'abuler.  De  preifans  int^èts  ^ 

De  Séfoftris  ailleurs  détournent  les  projets  1  ' 

Tandis  qu'une  autre  guerr&occuperafesHnnes9 
Je  pourrois  dans  fes^ports  ramener  les  alarmes  : 
Voilà  tout  os  qu'il  crainit  i&  pour  mieux  me  trahir. 
Dans  un  calme  trompeuv  ilvoudroit  m'aâbupir. 
Je  taiffi)  ces  détows  à  de  folles  oouragés  ^ 
La  Crète  a  des  héros;,  fi  l^gypte  à  des  fages. 

T  K  E  A  O  £  lîS. 

Étouffez  ces  fdupçons ,  dont  la  confufe  voix  »  : 
Pour  le  moUieur  du  monde  %  arme  l'orgueil  des  rok« 

Sij 
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Prétexte  malheureux ,  voile  àt  tant  de  crimes , 
Ce  roonftre  qui  dans  Tombre  égorge  Tes  viâimes  » 
Souvent  la  politique  eft  Fart  des  rois  cruels; 
Elle  eft  dans  Séfoftris  Fart  d'unir  les  mortels. 

Thiamis.  9 

Eh  bien  9  examinons  fî  fon  ofiire  eft  fincere» 
Et  quels  font  tes  garans  de  l'accord  qu'il  veut  &ire. 
De  Taltiére  Memphis  qu'il  détruife  le  port; 
Sur  lesjîves  du  Nil  qu'il  m'abandonne  un  f({rt  ; 
A  ce  que  j'ai  conquis  que  ceflànt.  de  prétendre  * 
tl  ne  demande  rien  à  qui  ne  veut  rien  rendre; 
Et  que  mon  pavillon,  déformais  refpeâé. 
Domine  fur  les  mers ,  &  flotte  en  liberté  :  ^ 
Je  fbufbrirai  pour  lors  à  la  paix  qu'il  defire. 

T  H  E  A  Q  £  K  E. 

Il  yous  épargnera  la  pcinejd'y  foufcrire.  ■ 
Vous  en  exigez  trop ,  pour:  en  obtenir  rien. . 
Comptez  fur  fon  refus  , 

T  H  I  A  H  I  s. 

Ed  porte- hii  le  mien. 

*  T  H  E  À  G  E  H  E. 

Voilà  donc  à  mon  roi  ce  qu'il  &ut  que  j'annonce  ? 

Thiamis.  -^ 

Je  fais  combattre  «vaincre  ;  &:voila  ma  réponfe. 

(i  Ihermtuis.)  • 

ya  )  cherche  Cariclée  »  &i'2Knene  à  mes  jreux. 
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{Au  nom' de  Car  idée  ^  Théagene  dêit  peindre  Jtir  fon 

vifage  la  joie ,  la  crainte  ^  la  fureur.  ) 
Toi,  tu  peux  à  Titiftant  abandonner  ces  lieux:. 
Pars,  &  dis  à  ton  roi ,  pour  hâter  fa  conquête , 
Qiiè  d'un  Aiperbe  îiymcn  je  prépare  la  fètc. 
Amant,  époux  heureux,  intrépide  foldat  » 
Ceft  du  pied  des  autels ,  que  je  vole  au  combat. . 

Theagene,  indigné  ^  troublé. 
Qu^entends-je  !..  Qiielhj^men!fepeut.il?...le  barbare L 
Et  quel eft  donc,  6  dieux  !  cet  hymen  qu'il  prépare? 

(^haut.) 
Oui ,  je  fors,  puîfque  rien  ne  peut  vous  ébiranler  ;    "^ 
Mais,  malgré  votre  orgueil ,  c'eft  à  vous  de  trembler. 


WÊÊÊKi 


SCENE       II  L    . 
T  HI  A  M  I  S,   C  A  LA  S  IRIS. 

T  H  I  A  M  I  s.  ^ 

jL^E  trembler! 

Calasiris. 

Ah ,  feignpur  !  que  prétendez-^us  faire? 

Quand  la  paix fe préfente,  éternifer  la  guerre, 

Rejeter  tout  accord  utile  à  vos  projets  ^ 

Et  prodiguer  toujours  le  fang  de  vos  fujets! 

T  H  I  a  itt  I  s }  avec  emportement. 

Oui ,  je  jure  à  l'Egypte  une  haine  immortelle- 

S»  •  • 
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J^entends  Ponde  frémir,  j'entendsMars  qui  m'appelle* 
Oui ,  je  les  décntirai  ces  monumens  (î  beaux , 
Ces  palais ,  où  l'orgueil  a  creùfé  des  tombeaux; 
Ambitieux  abus  de  Fhumaiae  induftrie  » 
Fruits  de  rràîveté ,  bien  plus  que  du  génie»     .  - 

Calasiris. 

Craignez.  «^ 

T  H  I  A  M  I  s. 

Moi ,  je  craindrois  ces  mages  iropofteurs , 

Juges  de^  citoyens ,  &  non  leurs  défenfeurd ,' 

Dont  la  fagefle  altiere ,  en  erreurs  trofi  fertile , 

Eft  fouvént  dangereufe ,  &  n'eft  jamais  utile  > 

Et  que  j'ai  vus  cent  fois,  vils  fardeaux  de  l'état. 

Trembler  dans  les  périls ,  &  tonner  au  fénat  ! 

Qii'eft-ce  donc  que  Memphis  ?  un  féjour  de  mollefle. 

Dont  le  brillant  dehors  déguife  la  foiblefle , 

Où  le  fafte  djss  rois  en  impofe  aux  mortels , 

Où  Ton  entend  les  dieux  mugir  fur  leurs  autels. 

Je  veux. .  • 

Calasiris. 

Hé  bien ,  cruel  f  contentez  votre  envie* 

De  vos  reflfentimens  écoutant  la  furie , 

Par  d'éternels  travaux  confumez  vos  foldats , 

Et  d'une  mer  de  fang  entourez  vos  états. 

En  vain  de  vos  fiijetç  éclatent  les  murmures , 

Verfez  un  fiel  nouveau  dans  leurs  vives  bleffures  ; 

Et  vous-même ,  autour  d'eux  appellant  le  danger , 
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PétrEifez^vccis^reigneur»  en  croyant  vous  venger. 
Mais  cherchez  qui  foufcrive  à  ces  affireux  ravages. 
Si  vous  avez  juré  de  troubler  ces  rivage^ , 
Moi  j*al  fait  le  ferment,  dans  le  fond  de  mon  cœur» 
D'être  Faml  des  rois ,  &  non  pas  leur  flatteur  > 
De  n'altérer  jamais  ce  langage  févere , 
Fait  pour  leur  être  utile ,  &,n0if  pas  ppur  leur  plaire. 
Que  deviendroieat^  béb»  ,  les  (peuples  malheureux^ 
Si  nos  voix  dans  les  cotfrs  ne  s^élefvoient  pour  eux , 
£t  n'ofoient  récbmer  ^  ja^ies  Mt  pifeds  du  trône , 
Ces  droits  qu'en  génttâatxtlettr  foible^ef  sibandonne  !•• 
Accablez-mot,  feignefur,  dé  tout  Votre  courroux. 
Ecrafé  fous  vos  pieds,  eitififane  foos  vos  coups  » 
D'une motirafite  vohc |e  vous  diroi^  encore. 
Que  par  la  haine  a(ve*ugte'un  roi  fe  déshonore  ; 
Et  mon  dernier  (btipir^  côndâ^timit  vos  defleins, 
Serviroit,  mal^évons,  au  bofibeur  des  humains. 

T  M  ï  A  M  f  s. 
Arrête ,  &  fMt^  un  frein  à  toti  farouche  zele. 
Mais  que  Ùlxî  Carictée  ?  On  approche.  • .  Ceft  elle. 


s  iv 
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[■  I  '1^'  !"  I  ■     ■■"■I 

SCENE    IV. 

CARICLÉE  ,  THIAMIS  ,  &  deux  Gardeg ,  qui  fi 
^       retirent  f  après  avoir  conduit  Car  idée. 

C  A  R  I  C  L  e'E* 

i^UE  me  veut  Thiamis ,  &  quel  ordre  odieux 
Incecrompt  mes  regrets  »  &  m'amène  à  fes  yeux? 

T  H  I  A  AI  I  8. 
Ced  fouffrir  trop  long-tems  que  Téclat  de  vos  charmes 
S'éteigne  dans  la  nuit  ^  &  meure  dans  les  larmes. 
iDe  quoi  vous  plaignez-^vous  ?  Souhaiter  de  vous  voir  $ 
Madame,  eft«ce  m'armer  d'un  injufte  pouvoir  ? 
EmbelliiTez  ma  cour ,  &  cette  islé  fauvage. 
A  rabri%des  rochers  qui  ceignent  ce  tivage , 
Vous  ne  trouverez  pas  ces  vaftes  monumens  » 
Des  états  malheureux  frivoles  ornemens.  *- 
(  Montrant  les  tours  &  les  rochers ,  où  Von  voit  det 
drapeaux  Ç^  des  trophées  fufpendus.  ) 
Ces  drapeaux  fufpendus ,  ces  dépouilles,  fanglantes 
OiFrentà  mes  regards  des  pompes  plus  brillantes. 
Vous  n'y  trouverez  point  ce  langage  apprêté, 
Et  ce  vulgaire  encens  qu'on  offre  à  la  beauté  ; 
Mais  j'y  connois,  au  moins^  un  cœur  noble  &  (Inceré^ 
Un  fuperbe  mortel ,  qui ,- jaloux  de  vous  plaire , 
Au*delà  de  vos  vœux,  vous  comblant  de  bienfaits» 
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Vous  chériroic  toujours ,  fans  le  feindre  jamais  » 

Revoleroit  vers  vous  >  du  fein  de  la  vidoire , 

Et  voudroit  vous  aimer ,  comme  il  aime  la  gloire.       i 

C  A  R  I  c  L  e'  E. 
£h  quoi  !  n'ètes*Tous  poijtit  ce  même  Thiamis  » 
Artifan  de  mes  maux ,  auteur  de  mes  ennuis  ? 
Je  crois  vous  voir  encor ,  l'œil  ardent  de  colère , 
Mêler  des  cris  de  ragé  aux  éclats  du  tonnerre  : 
Jentends  $  j'entends  des  miens  les  lugubres  accents  » 
Confondus  fur  les  mers  avec  le  bruic  des  vents  : 
La  foudre  autour  de  vous  éclairoit  vos  viâin\es  ; 
Mes  malheurs ,  mes  regrets*  mes  larmes  font  vos  crimes. 
La  haine,  en  traits  de  fang,  vous  grava  dans  mon  cœur  ^ 
Et  vous  parlez  d'amour ,  aprèsv  tant  de  fureur  ! 

ï  H  I  A  M  I  s ,  avec  tranCport. 
Oui,  madame,  &  ces  traits  dont  vous  peignez  ma  rage» 
Ce  combat  ténébreux  ^  dont  vous  m'offrez  l'image , 
Il  plait  à  mes  tranfports  ;  c'efl:  à  lui  que  je  dois 
Le  bonheur  de  vous  voir ,  de  vous  donner  des  lois. 

C  A  R   I  C  L  E'  B. 

Des  loîx  !  ah  !  c'en  eft  trop  :  depuis  que  je  refpire , 

J'ai  vu  les  dieux ,  feigneur ,  attachés  à  me  nuire  : 

Mais,  parmi  les  horreurs  de, mon  fort  abattu. 

Je  garde  la  fierté  qui  (îed  à  la  vertu. 

La  vertu  méconnoit  l'orgueil  du  diadème  ; 

Mon  ame  eft  libre  encore ,  en  dépit  de  vous-même  $ 
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Du  gtaive  des  tyrans ,  du  célefte  courroux  ; 
£c  cette  ame  jamais  ne  dépendra  de  vous. 

T  H  I  A   M  I  s. 

Et  de  qui  donc  ici  prétend pz- vous  dépendre? 

Sans  appui,  fans  fecours  que  vous  puiffiez  attendre  > 

Quel  feroit  votre  efpoir  ? 

C  A  R  I  G  L  B'E. 

De  ne  vous  voir  jamais , 
De  nourrir ,  loin  de^vous ,  mes  éternels  regrets  ; 
Et  fuccombant  enfin  à  mes  longues  alarmes  » 
De  mourir  de  douleur,  û  vous  troublez  mes  larmes. 

T  H  I  A  M  I  s. 
Ecoutez  :  un  rival  traverfe-t-il  mes  feux  ? 
Gardez  fur-tout,  gardez  qu'il  fe  montre  en  ces  lieux. 
S'il  ofoit  dans  ma  cour  mettre  un  pied  téméraire  , 
A  mes  regards  jaloux  rien  ne  peut  le  fouftraire. 
Les  intrigues  du  jour ,  les  complots  de  la  nuit» 
Rien  ne  peut  échapper  à  mon  œil  qui  vous  fuit» 
Et  je  permettrois  tout  au  foin  de  ma  vengesncle. , 
Mais  vous  pouvez  détruire  un  fbup^on.qui  m'ofienfe» 
Vous  le  devez. .  • 

CARJCLB'fc 

Je  dois  me  taire  &  vous  braver. 

T  H   I  A  M  I  s  ,  i  pêTf. 

A  Quel  afirom»  ô  ciel!  veux-tu  me  réferver , 


TR  A  &  E  D  I  E.  iSi 

(  haut.  ) 
Si  vous  faviez ,  cruelle  »  à  quel  point  je  vous  aime , 
D'un  orgueil  imprudent  vous  frémiriez  vous-même. 
Qui  ?  moi ,  j'aurois  aimé ,  foupiré  fans  retour? 
Et  pour  ma  honte  «  enfin  <  j'aurois  connu  Tamour? 
L'amour....  s'il  m'avilit ,  il  me  rendra  barbare. 

C  A  R  I  C  L  E'E. 

Je  vous  entend»,  feigneur,  le  tyran  fe  déclare. 

T  H  1  A  M  I  s ,  après  unepaufe, 
Confultez-vous ,  madame ,  &  pefez  vos  deftins  ;  ' 
Je  puis  vous  couronner ,  ou  punir  vos  dédains  ; 
Ç'efti  vous  de  choiik:  peut-être  trop  fauvage. 
Cet  amour  vous  déplait ,  ou  plutôt  Ton  langage  ; 
Mais  un  guerrier,  un  roi,  quand  ils  forment  des  vœux» 
Ne  fe  font  point  un  art  pour  exprimer  leurs  feux. 
(  Unamis  fort ,  ^  Palmis  entre  par  le  cbtéoppojé.  ) 


S  C  E  N  E     V. 
CARICLÉE,  PALMIS. 

C  A  R  I  c  L  e'  E. 

C'est  toi,  chère  Palmis  !  dieux,  oùfuis-je;réduite  ? 
Sais-tu  ? . . ,  • 

P  A  t  M  I  9, 

Madame!*  •« 


9t84  T  H  E  A  GENE, 

C  A  R  I  C  L  E'E. 

Hé  bien  »  quel  nouveau  foin  t'agite  ? 

Salmis. 
En  ce  moment  «  ..  r 

C  A  R  I  c  L  E'E.  • 

Achevé . . 

P  A  L  M  I  s. 

'  A  mes  regards  furpris 

Idamas  s'eft  ofiert  avec  Calafîris. 

C  A  R  I  c  L  E*E. 

Idamas  !  que  dis^^tu  ?  Tami  de  Théagene  ? 
Ne  te  trompes-tupas  ?..ah!  cours  vers  lui,  qtfil vienne» 
Théagene ,  grands  dieux  !  n'étoit  point  avec  lui  ! 
Idamas  a-&.il  pu  furvivre  à  Ton  ami  ! 

P  A  L  M  I  s ,  s'enaUant. 
Vous  faurez  tout. 

C  A  R  I  c  L  e'  E. 

Demeure  ,  hélas  *  tu  vois  meis  larmes^ 
Idamas  fur  ces  bords ,  augmente  mes  alarmes^ 
Il  me  femble  le  voir ,  dans  Tes  fombres  douleurs , 
Détournant  Tes  regards,  mUnftruire  par  des  pleurs^ 
Ciel  !  laiâe>moile  doute  où  je  languis  encore  : 
Si  mon  amant  n'eft  plus  ,  qu'à  jamais  je  Tignere  ! 
Mais  apprends  tous  mes  maux.  En  cette  horrible  couir 
Je  n^fe ,  fans  trembler,  implorer  Ton  retour. 
Connois  de  Thiamis  l'impérieufe  flame  s 


TRAGEDIE..  i^f 

Les  fureurs  de  ramoiir  ont  embrafê  Ton  ame  : 
S'il  li'eft  point  mon  époux  >  il  fera  mon  bouireao  ; 
Il  me  traîne  aux  autels ,  ou  me  plonge  au  tombeau. 

(^apris  une  paufe.") 
Viens ,  fuis-mot  ;  cette  idée  affermit  mon  coujrage  : 
Je  fais  par  quels  fecours  je  préviendrai  fa  rage. 
Qu'Idamas  m'éclaircifle  ;  &  tu  verras  après  , 
Si  ce  cœui  eft  £dele  aux  fermens  qu*jl  a  faits. 

Fin  du  fécond  ABe. 


itt9^  7  W  E  A  G  E  K  E , 

ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE. 

C  A  l.  A  S  I  R  I  S ,  I  D  A  M  A  S. 

Calasiris. 

i^u' Ai-jE  appris  ?  Eftrce  ejicor  une  erporance  vaine? 
Pafîclès  réleva  :  fon  nom  eft  Théagene, 
Si  tu  fa  vois ,  ami  !  • . .  Non ,  tu  ne  conçois  pas.  •  • 
Tu  viens  de  refermer  le  tombeau  fous  mes  pas. 

(  à  part.  ) 
Doux  liens ,  noms  facrés  &  de  fils  &  de  père  » 
Vous  m'êtes  donc  pndus  au  bout  de  ma  carrière  f 

(  haut.  ) 
Mais ,  dis-tu ,  le  courroux  étincele  en  fes  yeux  ? 

I  D  A  M  A  s. 

Je  n'ai  pu  retenir  fes^tranfports  furieux. 
Vous  favez  fon  attiour...  il  vouloit...  le  tems  prefle. 
Uninftanc  va  le  perdre ,  &  je  crains  fa  foiblefle. 
Il  doit  bientôt  me  Cuivre  :  employez  fur  fon  cœur 
Tout  ce  que  peut  la  force  unie  à  la  douceur. 

CAI.ASIRIS. 

Des  intérêts  des  rois  noble  dépofîtaire , 


r 
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B  pourroit  démentir  ce  façré  c^icaâere  ! 

(  i  part.  ) 
Renfermons  meg  tran(port$  ;  il  le  faut ,  je  le  doL 
Ardent,  impétueux , élevé  loin  de  moi  t 
Il  a  pu  s'égarer. . .  Confervei-t-il  encore 
Ces  vertiis  dont  mon  œil  n'apperqut  qm  Taurore? 
Ah  !  ja  veux  réprouver  »  defcendre  dans  ion  cœur , 
Et  pour  en  mieux  jpuir  »  a0urer  mon  bonheur. 
Souffre ,  foujSre  9  6  nature ,  un  inftantde  cootndate. 
Il  vient,  :  Ton  alpeâ  feul  a  diflipé  ma  crainte. 


•  '  f  1 


.    S   C   EN  E     IL 

THEAGENE,  IDAMAS,  CALASIRIS. 

Theâgene. 

C^ÂHiCLéE  eft  ici  ?  qui  peut  m'intimider? 
L'amour  ap  défefpoir  ofe  tout  hafarden 

(  voyant  Calafiris.  ) 
Ahjfeigneur!... 

S  CENE    IIL, 
ÏHÉAGENE.  CALASIRIS- 

Calasiris. 
J^ALHEUREUX  !  &  que  prétends-tu  faiit  ? 


a8g  TH  E  AG  E  N  Ei 

Garde-toi  d'iécouter  cette  ardeur  téméraire. 
Veux-tu  de  Cariclée  augmenter  les  regrets  ? 
Reconnu  dans  ces  lieux ,  tu  la  perds  pour  jamais. 
Si  Thiamis  découvre  une  flamme  imprudente  » 
C'en  eftfait  de  tes  jours»  des  jours  de  ton  amante. 
Ofe,  va  mântenant,  va  remplir  ton  deflein  » 
Et  lui  plonger  toi-même  uà  poignard  dans  le  fein. 

Theagene. 
Vous  me  faites  frémin  O  toi ,  toi  que  j'adc^e , 
'Ne  puis-je  te  revoir  >  fans  te  reperdre  encore  ! 

(  à  Calafiris.  ) 
Ainfî ,  je  laiflerois  un  rival  orgueilleux  f 
S'applaudir  de  mes  maux ,  infulter  à  nies  feux  ! 
De  l'hymen  préparé  je  ferois  le  complice , 
Moi  !  Coule  tout  mon  fang,  plutôt  qu'il  s'accompliflc. 
Jufqu'au  pied  des  autels ,  oui ,  j'irois....  Pardonnez... 
La  fureur  eft  permife  à  des  infortunés. 

(  //  regarde  le  palais  &  le  rivage.  ) 
Quoi  j  ne  viens-tu  jamais  fur  ce  bord  folitaire , 
Redemander  aux  flots  l'amant  qui  fut  te  plaire  ? 
A  Tabri  de  ces  tours ,  fous  ces  rochers  affreux  > 
Si  tu  pleures  mes  maux ,  je  fuis  moins  malheureux. 

Calasiris. 
A  quel  égarement  ton  arae  s'abandonne  ! 
Le  foupçon  veille  ici  ;  le  péril  t'environne. 
Tremble....       ^ 

T  H  E  A  c/e  N  B. 


TRAGÉDIE.  a89 

T  H  E  A  G  E  N  É, 

Je  vais. ... 

Calâsikis. 

Arrête  ,  &  refpede  ma  voix. 
De  Tâge  &  du  malheur  refpeéle  au  moins  les  droits 
Il  en  eft  de  plus  faints ,  &  que  tu  dois  connoitre , 
Les  droits  de  la  vertu ,  que  tu  trahis  peut-être. 
Des  paillons  fur  toi  redoute  le  pouvoir  : 
L'honneur  fe  tait  bientôt ,  où  Te  tait  le  devoîn 

Theagene. 
Que  voulez,  vous  ?  Je  cède,  &  ma  rafifon  s^égare  : 
Seigneur ,  le  monde  entier  contre  moi'fc  déclare, 
A  peine  j'étois  né  5  la  main  d'un  Dieu  vengeur 
Imprima  fur  mon  front  le  fceau  delà  douleur. 
Mes  maux  fe  font  depuis  accrus  avec  mon  âge. 
O  toi ,  dont  je  réclame  &  chéris  le  courage. 
Mon  perc ,  le  courroux  des  deftins  ennemis  » 
Armé  contre  ton  fang ,  eft  tombé  fur  ton  fils. 
De  ta  vertu  du  moins  imitateur  fidèle , 
Ah,  fi  dans  mes  revçrs ,  je  t'avois  pour  modela  ! 

Calasiris. 
Ton  père  !  hé  bien ,  pourfuis. ... 

Theagene, 

O  regrets  fuperflus! 
Monpere  malheureux  ! . .  hélas  !  il  ne  vit  plus/ 
Et  je  n'ai  jamais  pu ,  dans  mes  vives  alarmes , 
Tome    y.  Y       . 


Sur  le  fein  paternel  laifler  couler  mes  larmes* 
L'injufte  ciel.  • . 

C  Â  L  Â  s  I  R  I  s. 
Renferme  un  outrageant  murmure* 
Qui  peut  te  rinfpirer  ? 

T  H  E  A  G  E  N  E. 

L'amour  &  la  nature* 

C  Â  L  A  s  I  R  1  s. 
Non,c'eftlç  défefpoirî  il  eft  peint  dans  tes  yeux. 
Dans  tes  yeux  égarés ,  fur  ce  front  ténébreux. 
De  quelque  titre  ici  que  ta  douleur  le  nomme , 
Crois-moi ,  le  défefpoir  eft  indigne  de  Thomme  ; 
Ceft  le  recours  du  lâche. 

Theagene- 

£h  !  que  puis- je  efperer? 

Calasiris. 
Tout,  A  ces  vains  tranfports  cefle  de  te  livrer  j 
Et  rougis  qu'un  mortel ,  déjà  glacé  par  Tâge, 
Te  reproche  ta  honte  &  te  pafle  en  courage. 
Ton  père  eftmort|dis-tu?dans  quel  tems?  en  quels  lieux? 

(  fixant  Tbéagem.  ) 
£ft-ce  la  main  d'un  fils  qui  lui  ferma  lesyenx? 
Theaoene,  obfervant  Çalafiris. 
Depuis  vingt  ans  ,  feigneur,  ignorant  {a  retraite 5 
Où  n'a  point  pénétré  ma  tendrelTe  tnq^uietc  ? 

Calasiris. 
S'il  vivoit  ! . . . 


/ 
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Theâoeke. 

S'il  vivoit  4  que  iiQ  fcrois*îe  {^as  ^ 
PoUt  ctiercher  j  pour  trëuvcr  la  trace  de  feis  pas  ^ 
Lui  cotifacrer  les  foins  de  rria  trifte  jeuneffe  ^ 
Et  de  Tes  longs  ennuis  donfoler  fa  vieillclfe  ? 
Ah!  faut-il ,  à  travers  les  écueil  &  les  vents # 
Affronter  mille  morts,  braver  les  élémens  ^ 
Traverfet  des  déferts  la  folitude  iitimenle  ? 
j'irai  (  punifrez-'iiioii  grands  dieux,  (î  je  balancé  !  ) 
Oui ,  j'irai  ^  fans  appui ,  fans  guide  que  mon  cœur  » 
Lut  porter  les  fecoùrs  d'uti  fils  &  d'uti  vengeur. 
C  A  L  À  s  I K  I  s  ,  /f  détournant  pour  cacher 
fon  aitendriffèment. 
Despkuts  de  joie.  «.« 

Tnnkùtuté  ) 

O  del  !  quel  eft  donc  de  ftiyftere  î 
Quel  trouble  !  Save:É-VoUs  le  deftin  de  mon  pcrc? 

CAtÀSIRt9. 

Je  le  fais .  * .  îl  refpire. .  • 

irrerpire!Ah,fcîgrtôufî 
Je  fuccombCiEfi  quels  tîeux?ô  comble  du  bonheutt 
pour  la  première  fois  mon  ame  eft  fatisfaîte. 
Répondes^ . . .  nomme^-nioi  le  lieu  de  fa  retraite,  «  • 
A-t  il  revu  l'£li4ef  &  eetce  horrible  cour  t 

Xi) 


à^l  THÊA&ÈKÈ, 

Qui  paya  de  Texil  Ton  zèle  &  Ton  amour? 

vC  A  L  A  s   I  R  I  s. 

Non  ;  il  n'a  point  revu  fon  ingrate  patrie  » 
Toujours  chère  pourtant  à  fon  zme  attendrie. 
Sous  un  ciel  étranger,  il  vit  dans  les  douleurs t 
Et  ne  reproche  rien  à  (es  perlécuteurs. 
{Fendantfe  couplet^  Théagene  s* abandonné  à  un  troU'»' 
bïe  ^  À  un  attendri]} ement  quicroijjent  par  degrés.') 
Mais,  dans  Tafyle  obrcur,  où  languit  fa  vieilleflCf 
Sais-tu  quel  ed  le  foin  qui  Foccupe  Tans  ceiTe  ? 
Seul ,  errant  fur  la  rive ,  où  fc  brifent  les  flots  $ 
Ilparcourt«  en  pleurant,  le  vaftefein  des  eaux. 
Si  d'un  vaiiTeau  de  loin  la  voile  Te  déploie  , 
Il  frémît  )  il  efpere  ,  il  fe  livre  à  la  joie  j 
Et  pbur  mourir  contctit ,  il  ne  demande  auxdieuJC 
Que  dé  revoir  un  fils  ,  mais  un^ls  vertueux.  ' 
i^ll  eft  prêt  à  fe  jeter  dans  les  bras  de  fon  fis.) 

T  H  E  A  G  E  N  E. 
Ce  fils  tombe  à  vos  pieds.  • .  Il  les  baigne  de  larmes.,» 
Âh  !  n^iâcrez  plus  un  aveu  plein  de  charmes. 

Calasiris. 
Je  ne  puié  plus  long-tems . . .  revois  Calafiris.  •  • 

Theagene. 
Mon  cœur  vous  a  nommé. .  : 

C  a  L  A  s  I  R  I  s. 

^   J'embraâe  enfin  mon  fils^ 
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Theaqene. 

Mpn  père  î  dans  quels  lieux  faut-il  que  je  vous  voie  î 

C  A  L  A  s  I  R  I  s. 
Qpc*je  meure  en  tes  bras ,  de  l'excès  ae  n;a  joie! 
O  mon  fils  !  mon  cher  £ls  ! 

Theagene* 

Que  ces  momens  font  douxî 
Je  puis  prefler  ces  mains ,  pleurer  à  vos  genoux  ! 
Je  puis  vous  confacrer  une  vie  importune  ! 
On  peut  donc^tre  heureux  au  féiii  de  l'infortune! 
Privé  de  votre  appui ,  que  de  maux  j'ai  foufFerts! 
Combien  dé  fois  mes  yeux  ont  pleuré  vos  revers  ! 
(Jlfe précipite  entre  les  bras  de  fou  pert-,)  , 


: 1 

s  c  EN  E    IV- 

CARICLÉE.  PALMIS,  C  ALASUIS. 

THÉ  A  GENE. 

CariCJLE^ë,  troublée ,  fans  voir  Théagene  qui 
refie  dans  les  bras  defon  père., 

\J  {rporté-je  mes  pas  ?  O  vieillard  ref{^è(9:âb]é  ! 
f  e  vous  cherchois...  Je  çedç  à  l'horreur  qui  m'àccablc. 
Thiamis  ! . . .  • 

T  H  s  A  <3  E  N  E  y  fe  retirant  des^  bras  de  fon  père. 

Qjiels  accents  ?  ^  v  > 

T  iii 


,94  THEAGEfiE, 

C  A   R  I  C  L  e'  E- 

En  croiraî-je  mes  yeux? 

T'h  E  A  O  1^  ï»  Z,  fi  précipitant  dms  fes  krasn 

Cariçléç  !  • .  ^ 

C  A  R  I  c  L  e'  £♦ 

Eft-ce  toi  ?  Théagenfe  en  ces  lîeuxî 
{Palmis  fotitient  Cariçlé^.) 
Je  me  meurs .  ♦ ,  Eft-ce  toi  ( 

T  H   E  A  G  E  N   £• 

Ccft  Tamant  qui  t'adore  i 
Ccft  lui  :  }e  te  revois  !  mon  père  vit  encore  ! 
C  A  R  I  c  L  p'  E,  avic  tranfpQVt. 

Vous ,  fon  perç  ! . .  • 

C  A  L  A  s  I  R  I   s, 

» 

Oui  :  le  ciel  con(ble  mes  vieux  ans, 
C  A  R  1  c  L  e'  E, 
£h  !  quel  dieu  peut  te  rendre  à  nos  embraffemens  ? 

T  H   B  A  G  E  N   E. 

Je  t'inftruirai  de  tout.  Quel  bonheur  nous  raflemble  î 
Le  ciel  cft  jufte  enfin. . .  Je  triomphe. 

Calasiris,  regardant  de  tous  cités.     ^ 

Je  tremble, 

Caricle'e»  fe  jetant  dwsfes  iras, 
Q  if^on  cher  X^^éagene  f 


^ 


TRAGEDIE.  i^; 

Calasikis. 

Eace  féjour  fatal , 
Tu  fais  1  mon  fils  ,  tu  Tais  qu'un  maître  eft  ton  rivaU 

C  A  a  I  c  L  E*  E. 
Dans  ce  moment  encor,tout  piein  de  Ton  ivreffe» 
Il  ofoit  me  vanter  fa  farouche  teiidieiie. ... 
Que  j'avois  de  plaifir  à  refufer  fa  foi , 
A  dédaigner  fes  feux  ^  à  le  braver  pour  toi  ! 
En  m'oifrant  fes  états ,  fa  maia  ,  fbn  diadème , 
Qu'il  m'a  bien  fait'^fentir  à  quel  excès  je  t'aime  î 

T  H    E   A  G  E  N   E. 

Tu  m'aîmes!  vous  vivezîtqusipw-s  vœuxfontrempHs. 

C  A   R  >l  C   L   e'  E. 

Cependant .. .  s'il  alloit !. .  li  nous  étions furprîs  î 

T   H   E   A  G   E  N   E. 

Je  brave  fon  pouvoir. 

C  A  L  A  s  I  R  t  s. 

Redoute  fa  colère?. 
Il  pourroît  de  tes  feux  foupqonner  IcmyUert, 
T'arrachex  de  mes  bras.  Dilïîmule. 

T   H   E  A  G  E  N   E. 

Ordonnez.        '^ 
C'cft  à  moi  de  ibufcrire aux  !oix  que'vous  donnez. 

C  A  t  A  s  I  R  I  s. 

Il  faut  vous  réparer. 

T  iv 


^. 


aptf  THEAGENE, 

Theagcne. 

Quoi  !  réunis  à  peine , 
Mon  père  »  loin  de  vous  quel  deftin  nous  entraîne  ? 

C  A  L  A  s  I  R  I  s. 

Voulcr-vous  votre  perte  ? 

Theagene. 

O  regret  !  j'obéis« 

CALASIRI9. 

J'entends  du  bruit  :  allez. 

{Tbéagene  fort  £un  coti^  Cariclée  de  P autre.) 


S  C  E  N  E    V. 

Les  mêmes  ,  T  H  I  A  M I  S  ,  Gardes. 
T  H  I  A  M  1  s. 

!Oemeurez. 

C  A  L  A   s  I   R   I  s. 

Je  frémis. 
Càricle'e. 

Dieux  !  cachez^lui  mon  trouble  ! 

C  A  L  A  S  I    RIS. 
•  * 

O  revers  qui  me  glace  ! 
T  H  I  A  M  I  s ,  i  p^t. 
Cariclée  avec  lui  !  D'où  Im  vieac  cette  audace  ? 

(À  Théagene.^ 
QpI  t'a  fait  fi  long-tems  diflfârer  ton  départ  ? 


TRAGEDIE.  ^    ^97 

Theâgene. 
Ne  puîs-jc  entretenir  ce  vertueux  vieillard  ? 
D'où  naiâent  vos  foup^ons  'i  vous  connoiâez  Ton  zèles 
Vous  n'avez  point  ici  de  fujet  plu^.fidele. 

T  H  I  A  M  I  s. 
(fixant  Théagene.)  (à  Carklée.') 

Je  conçois  ces  délais.  De  mon  cœur  incertain 
Il  faut,  madame,  il  fautalTurer  le  deftin. 
La  Crète  obéifTante  à  ma  voix  fouveraine , 
Vqus  donne  fon  fuffrage  ,  &  vous  nomme  fa  reine. 
L'autel  eft prêt  i  venez  y  décider  mon  fort. 

C  A  R  1  c  i.  e'  E. 

» 

JV  cours  i  mais  jure-moi  de  m'y  donner  la  mort. 

1"  H  I  A  M  I  s. 
La  mort  ill  eft  pour  vous  des  coups  bien  plus  fenfiblcs* 
Tremblez  de  vos  deftinsj  je  puis  les  rendre  horribles. 

(ntonti'ant  ThéageneJ) 
Je  veux  . .  .Vous  pâliflez. . .  Qii'on  le  charge  de  fers , 
Que  fans  ceffe  fur  lui  vos  regards  foient  ouverts.    • 

Cariçle'e,/t  part. 
jyialheureufe  ! . . .  *         ^ 

Calasiris. 
^  Comment  'i  qu'ofez-vous  entreprendre  ? 

T  H   I  ,A   M  1  s. 

Tu  vas  hâter  fa  pexte  ,  en  croyant  le  défendre. 

T  H  E  A  G  E  N  E. 

Chpifî  par  Séfoftris  ,  j 'a vois  cru  ,  fur  fa  foi , 


i 


^  T  H  E  A  (lE  N  E, 

Que  je  venois  ici  traiter  avec  un  roi. 

Je  me  trompois ,  tyran  ;  rougis  de  tapuiflanco. .  •    * 

Mais  je  vois  couqton  peuple  armé  pour  mavengeancei 

Sous  le  trône  avili  je  te  vois  luccomber. 

Va ,  qui  le  déshonore ,  e(t  bien  prêt  d'en  tomber. 

T  H  1  A  M  1  s. 
Qu'on  Tôte  de  mes  yeux. 

C  A  L   A  s   I  R  I  s. 

Mon  fils ...  ô  fort  funèftc  î 
Ûaiis  cette  cour  ,  hélas!  mon  amour  feul  lui  relie. 
Songeons  à  le  fauver.        (  //  /or/.) 


SCENE      V I. 

CARICLÉE.THIAMIS. 

C  A   R  I  C  L   E'E. 

u' ORDONNES-TU  de  moi  ? 

T^H  I  A  M  I  s. 

Sors ,  &  crains  mes  regards  qui  vont  Veiller  fur  toL 

C  A  R  I  c  Jfc  à'  E. 
Prononce  mon  arcèt  ;  je  fattends  ,  làns.Ie  craindre. 


Q 


vu .   "i T    I  ■      .'      '     . '     '  '^      '"  '■'  ■-■■■  ■  '     ' 


S  CE.N  6     V:U. 

THI  A  MI  S, /îfrt/.. 
Je  n'en  faurois  douter^  en  vain  ils  voulaient  feindre. 


TRAGEDIE.  %9Si 

Quand  elle  a  refufé  ma  couronne  &  ma  main  ^ 
Le  front  de  ce  captif  m^a  paru  plus  ferein. 
Ils  s^aiment!  A  ce  mot, quelles  fureurs  foudaines» 
Quel  ppifon,  &  quels  feux  ont  coulé  dans  mes  veines! 
Soùs  le  joug  abattu ,  dépendant,  égaré/. . 
Dans  la  foule  de%  rois  roe  voilà  donc  rentré  ! .  / 
Que  de  pleurs  vo^t  couler  !  Déjà  la  nuit  plus  fombre 
Répand  fur  ces  rochers  répaiifeur  de  fon  ombre. 
Peut*ëtre  Cariclée  imploroic  Ton  retour. 
Dans  un  calme  trompeur  n^attendons  pas  le  jour» 
£t  tâchons  d'égaler ,  quand  Tingrate  m'otFenfe  » 
A  Ton  horreur  pour  moi,  Thorreur  de  ma  vengeance. 

fin  du  troifécmi  AîSê. 


goo  THE4ÇENE, 

ACTE    IV.. 

Le  théâtre  repréfinte  la  n^iit. 


SCENE    PREMIERE. 
CARICLÉE,  PALxMIS. 

'  C  A  R   I   C   i   E'   Ç. 

%/^  vais- je?  où  rommes.nou5?  la  terreur  quime  fuie 
S^accroic  par  le  filence  &  l'ombre  4e  la  nuit. 

P  A  L  i>l  I  ç. 
Eh!  quels  font  les  defleins  que  votre  amour  médite? 
Faimis  de  vos  fecrets  ne  peut-elle  être  inftruite  ? 

C  A  R  I  c  L  E-  E. 
Nos  dcftins  vont  changer.  Apprends ,  chère  Faimis  > 
Apprends  ce  (ju€  pour  nous  tente  Calafiris. 
Seconde  par  la  nuit»  fans  craindre  pour  lui-même  » 
Ce  vieillard  ddtrhrifer  les  fers  de  ce  que  j^aime. 
Tout  fera  par  fbs  foins  préparé  dans  le  port  5 
Nous  fuirons  cette  cour  &  cq  funefte  bord. 

F  A  L  M  1  s. 

La  flotte  égyptienne  accourt  pour  nous  défendre  ;  ^ 
Elle  approche ,  dit-on  ;  pourquoi  ne  pas  Tattendre  ? 
Le  fignal  eft  donné. 


T.  R  A  Ù  E  t>  t  Ê.  s3o» 

C  A  R  I  C  L  E'  E. 

Théagene ,  en  ces  lieux ," 
Ci'alnt  pour  moi  d'un  combat  le  fort  toujours  douteux; 
Il  tremble  pour  les  jours  d'une  amante  &  d'un  pcfe» 
Tu  connoîs  Thiamis  :  la  fuite  eft  néceffaire. 
On  nous  ouvre  un  afylt  à  la  cour  de  Memphis , 
Gù  quelque  efpoir  encor  pourra  m'ètt-e  permis, 
Théagene  ou  fon  père  ici  viendra  fc  rendre. 
/     Dieux  juftés,  empêchez  qu'on  puiife  lesfurprendre! 
Le  grand  homme  fans  doute  ed  »  parmi  les  humains. 
Un  dépôt  qu^à  la  terre  ont  confié  vos  mains* 
Vous  formez  les  héros,  vous  devez  les  défendre; 
Appuis  de  Tunivers  ,  font-ils  faits  pour  dépendre 
Des  viles  paffions  qui  nous  donnent  des  loix , 
Sous  les  noms  faftueux  de  maîtres  &  de  rois  ? 
On  vient...  guide,  Palmis,  ma  démarche  incertaine; 
N'as-tu  pas  entendu  la  voix  de-  Théagene  ? 
Ne  m'abandonne  pas. . . 
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s  c  E  N  E    IL 

(  Le  théâtre  s^ éclaire  dans  le  fortd  i  Cariclée  croit  fe 
jeter  dans  les  bras  de  Tf)éagene  ,  &  rencontre  Thia^ 
niis ,  dont  la  fuite  tient  des  flambeaux. 

THIAMIS,  les  mêmes. 

C  A   R  I  c  L  B'  E. 

^SThiamis  !  Ah ,  grands  dieux  ! 


( 

te»  TJfTÈ  A  a  Êlt  E; 

T  H  I A  M  I  8 ,  itvec  une  fureur  concentfiil 
K'allez  pas  plus  avant  ^  on  a  fut*  vous  les  yeux^ 
Madame;  croyez  moi,  votre efpérance  eft vain€f« 
Vous  ne  le  verrez  pl^us  cet  heureux  Théagerte  : 
XI  eft  en  ma  putflance  \  &  le  moindre  Hgnal , 
Un  coup-d^œil ,  au  tombeau  va  plonger  mon  rivaU 
Il  m^étoit  important  de  percer  ce  myftere  9 
Et  de  contvoitre  eWfin  l'objet  qu'on  me  préfère. 

C  A  R  I  c  L  e'  E. 
Eh  !  qui  vous  dit  «  feigneur  ,  qu'il  eft  aimé  de  moi  ? 

T  H  î  A  M  I  s. 

Qui  me  le  dit  ?  Ce  trouble ,  &  ce  mortel  effroi  « 
Sur  ton  front  éperdu  cette  pâleur  fubite* 
Et  cet  œil  inquiet  qui  le  cherche  &  m'évite* 
Perfide  !  lorfquc  tout  s'unit  pour  te  trahir  g 
Ofc  encor  m'ahufer  ,  ofe  me  dértientir. 

C  A  R  vc  L  e'  E ,  avec  hauteur. 
Non ,  je  ne  veux  ici  te  tromper ,  ni  te  craindre* 
Je  fais  rnourir  ,  barbare,  &  je  ne  fais  poîiit  feindre* 
Mon  malheureux  amour  me  trahit  it  tes  yeux  ; 
Mais  par  ma  bouche  encor  tu  vas  l'apprendre  mieas« 
J'adore  Théagene. 

T  H  I  A  N  1  s ,  avec  emportemétité 

Hé  bien. . .  Mais  où  m'abaifib 
L'humiliant  tranfport  d^one  lâche  tendréâe? 
Va,  le  dédain  fuffit,  va,  je  renonce  à  toi. 


TRAGEDIE.  qoi 

Ct  rotigis  d^uti  courroux  trop  indigne  de  moi. 
Tu  ne  méritots  pas  de  partager  mon  trône  i 
Et  pour  mieux  te  punir  y  Thiamk  te  pardonne* 

C  A  R  î  C  L  e'  E. 

Qui  ?  toi ,  me  pardonner  !  Et  quels  font  mes  forfaits  ? 
Connoîs  &  qui  Je  fuis  &  quels  font  tes  bienfaits* 
Le  deftinm'a  placée,  alors  qu'il  m'a  fait  naitret 
Au^dtfffiis  de  tes  dons,  &  de  ton  rang  peut-être* 
Tu  me  parles  d'un  trône,  &  ce  trône  eftieticn. 
Apprends  que  je  ne  veux  de  fceptre  que  le  mien# 
Et  que,  û  la  couronne  enfin  m'eft  deftinée. 
Je  l'attendrai  des  dieux  qui  me  l'avoient  donnée. 
Garde  ton  diadème,  &  refpede  dans  moi , 
Refpeâe  ton  égale  &,  la  fille  d'un  roi. 

T  H  1  A  M  I  s. 

Qpe  m'importent  ton  rang,  tes  titres  &  toî-mème? 
Ainfi  que  ton  orgueil ,  ma  fureur  eft  extrême. 
Dans  ce  cœpr ,  que  pouvoit  adoucir  un  regard , 
Tes  difcours  outrageans  enfoncent  le  poignard  : 
Ce  n'eft  point  m'abaifler ,  que  punir  qui  m'offenfc* 
L'excès  de  ton  amour  fervira  ma  vengeance. 
Rien  ne  peut  me  âéchir  >  c'en  e(l  fiait. ...  ne  crois  pa» 
Qy'une  jaloufe  rage  arme  au  joMrd'hui  mon  bras. 
Ah  !  ce  n'eft  plus  l'amour  qui  m'aveugle,  inhumaines 
Si  je  veux  me  venger,  n'accufe  que  ma  haine. 
Ce  a'eft  point  en  rival  »  qMe  bleAe  ta  fierté  > 


?o4  THEAGENE, 

Ceft  en  maître  inflexible ,  en  monarque  inite. 

Caricle'e. 
Dis  plutôt  en  tyran.. 

T  H  I  A  M  I  s. 

Hé  bien  !  oui  ,  je  veux  Pètre  ; 
Je  le  fuis  ;  je  commence  à  ne  me  plus  connoitre.  •  • . 
Mais  c'eft  trop  différer. 

(Jlveutfortir.y 
C  A  R I  c  L  e'  E,  /^ retenant:  ' 
Où  vas-tu? 
T  H  I  A  M  I  s. 

Malheureux  ! . .. 
Ou  je  vais  î  expier  Topprobre  de  mes  feux. 
Je  vais ,  malgré  tes  cris  &  Thorreur  qui  m'accable. 
Immoler  mon  rival  que  tu  rends  plus  coupable; 
Me  baigner  dans  Ton  fang. . . 

C  A  R  I  c  L  E*  E. 

Arrête. . .  Je  me  meurs..  • 
Après  ce  coup  affreux  9  ce  comble  des  horreurs, 
Penfes^tu  me  trouver  à  tes  feux  moins  contraire  ? 
£il-ce  en  m'affaflinant ,  que  tu  prétends  me  plaire? 

Th  I  A  M  I  s,  hors  de  lui. 
Non,  je  ne  prétends  rien  ;  non,  je  n'efpcrerien  $ 
Mon  unique  bonheur  efl:  de  troubler  le  tien. 
Jai  voulu  ton  amour ,  je  ne  veux  que  ta  haine. 
Moi-même  je  frémis  du  tranfport  qui  m'éntraine  ; 

Mais 


T  R  4  G  E  D  I  E.  ^6f 

Mais  j'aurai  fatisfait  à  mon  cœur  outragé  : 
Je  ferai  malheureux  ;  mais  je  ferai  vengé. 
QlveutforttTt  malgré  Cariclée  qui  le  refient  en  vain  % 
^  qui  tombe  à  fes  genoux ,  au  fond  du  théâtre.) 

Car  I  c  l  e'  b.   , 
Je  tombe  à  tes  genoux. 


ÉtÊÊÊ\ 


SCENE    III 

THIAMIS,  CARICLÉE. 

THÉAGENE  &  C AL KSÏRÏS  paroifentr 
enchaînés  dans  le  fond  :  une  garde  nomhreufe  lef 
environne. 

T  H  f  A  M  I  s. 

^/UE  vois-je? 

C  A  R  I  C    L  E'  £. 

Theagcne  ! 
Ce  rieiliard  dans  tes  fers  f 

T  H  I  A  K  I  s. 

Comment  !  qqi  les  amené  ? 
Càfa  garde.  ) 
Où  les  a-t-on  furpris?  quel  complot  odiçux 
Formoient-ils  contre-moi?  Répondez. 

C  A  R  I  C  L  E'  £. 

Dieux!  «h  9  dieux  î 
Tome.  V.  V 


jo6  THEAGËHe, 

Theageke. 
Ecoute ,  c^eft  à  moi  cTécIaircir  ce  mjrftere.  * 
JTaime  «  &  fois  ton  tvnâ  $  ce  vieillard  eft  moa  pere^ 
Seafîbie  aux  cris  du  (àogv  dont  tu  braves  les  droits  s 
Il  voulut  m'affiranchir  de  tes  barbares  loix  ; 
Dans  l'ombre  de  la  nuit ,  une  troupe  fidèle  » 
Four  forcer  ma  priTon,  a  fécondé  fon  zèle. 
Je  venois  enlever  mon  amante  à  tes  vœux , 
Ta  garde  nous  faifit ,  &  nous  traîne  en  ces  lieux. 
Tu  ne  pourras  du  moins  m'accufer  d'impoftore  : 
J'obéis  à  Tamour  ^  il  fui  vit  la  nature; 
Notre  crime  eft  commun ,  quel  fera  ton  arrêt  ? 
Quel  prix  réferves-tu  pour  un  pareil  forfait? 
T  H  I  A  M  1  s ,  troublé ,  ^  regardant  Car  idée  avec 
une  fureur  mêléç  de  tendrejfe. 
(  à  Jhiagene.  ) 
Malgré  fa  tralyfon ,  tu  peux  fauver  ton  pere« 
Ttt  Ê  AGENE,  avec tranfport. 
Je  pourrois  le  fauver  !  Parle  s  que  faut-il  faire? 
Me  voiU  prêt  à  tout ,  je  pourrois  ! .  /. 

T  H  I  A  M  I  s.  ^ 

Tu  le  peux. 
Un  vaifleau  va  foudain  réloigner  de  ces  lieux  ; 
Pourvu  qu'en  mon  pouvoir  tu  laifles  ma  captive , 
Et  quittes  avec  lui  cette  funefle  rive. 
Tremblé  &  choifis. .  • 


T  R  A  G  E  Jy  1  E.  J07 

T  H  E  A  G  £  N  E. 

Barbare  !  à  quoi  me  réduis*tu  ? 
CKere  amante  !  •  .  •  qufel  piège  il  tend  à  ma  vertu  ! .  •: 
£c  tei ,  rougis ,  tyran  ;  ma  foiblefle  eft  ton  crime. 

T  H  I  Â  M  I  s* 
R^Ibus  y  prononce  enfin. 

Calasiris,  avec  vrvaciti. 

Non ,  ne  prononce  rien. 
Si  nous  Fabandoimons ,  quel  fera  fon  foutien  ? 
Quel  afyle  fans  elle  auroit  pour  moi  des  charmes  ? 
Voudrôîs-je  d'un  bonheur  achète  par  fes  larmes  ? 
Un  inftant ,  &  je  meurs.  Pour  fauver  cet  inAanty 
Irois-je  la  plonger  au  tombeau  qui  m^attend  ? 
ji^t.  •  •  • 

T  H  I  A  M  I  s. 

(  montrant  Théagene.  ) 
Vous  mourrez  tous  deux.  Que  par  lui  Ton  commence. 

C  a'  it  1  c  t  e'  ë. 
Tu  pourrois  !  •  • . 

Cala^iris. 
Où  t'emporte  une  afFreufe  vengeaiice  ? 
Ecoute ,  écoute  encor,  pour  la  dernière  fois  » 
D'un  père  9  d'un  vieillard,  la  gémiflante  voix. 

(  montrant  ^  Théagene.  ) 
Tu  veux  verfer  fon  fang ,  &  d'une  main  fumante , 

Entraîner  aux  autels  fa  malheureufe  amante  ? 

V.. 
ij 


^og  THEAGENE, 

Frémis  Je  ton  deflein  :  ou  bien  (î,  dans  ce  Jour» 

r  faut  une  vidime  à  ton  fisital  amour , 

Immole ,  tu  le  peux,  un  mortel  qui  fuccombc. 

Que  Page  &  Tinfortuttc  ont  courbé  Vers  la  tombe  ; 

Et  ne  va  point  fouiller  >  barbare  Thiamis , 

Les  yeux  d'un  père ,  hélas  !  du  meurtre  de  ton  fils; 

T  H  I  A  H  I  s. 
Obéiflez.  *  • . 

Caricle'e,  courant  à  Jhéagem. 
Hé  bien ,  a£K>uvis  ta  colère  » 
Viens  Tarracher  des  bras  d'une  amante  & d^un  père: 

Frappe..* 

Thiamis»  attendri. 

Ù  pouvoir  feqret  que  je  ne  conçois  pas  ! 

Qu'on  garde  ce  vieillard. 

CalasiriS)  fe  foutmant  à  peine. 

Où  fuis  -  je  ?  où  vais- je  ?  hélas  ! 

Thiamis. 

Veillez  fur  Thcagene. 

C  A  R  I  C  L  E'  E» 

Au  moins  ,  que  je  le  fuive. 
Thiamis, 

(  auxfolàats  qui  emmènent 

Jhéagene.)        (àfagarde^) 
Ne  précipitez  rien.  Retenez  ma  captive. 

Theagene. 
Caridée  ! . .  ô  mon  père  ! . .  ouvrez-moi  votre  fein  : 


T  R  A  GfE  D  I  £.,  ^oj 

Vousfoupircz  !  • .  adieu . . .  rçmpliflbns  mon  deftiiu 

(  Ilfifeite  entre  les  brm  des  gardes ,  Car  idée  veut  le 
fuivre  t  des  Jhldats  forment  une  barrière  dans  le 
fond.  )  .  ï 

^     T  H  I  A  M  I  «5  d^unien  menaçant. 
(  h  Salmis ,  Je  mettant  entre  elle  &  Caricléé.  ) 

Suis  ces  captifs. 

(Deux  foldats  cmduifenl  Théagme^  d^un  cet  es  deux 
entraînent  Calajiris^  de  Vautre.  Faims  les  fuit  i  le 
rejle  de  la  garde  emp^he  Cariclée  de  fortir.  ) 

SCENE    IV. 
CARICLÉE,THIAMIS,GARDES. 

C  A  R  I   C  L  E*E. 

%/  çitL  !  je  cède  à  mon  effroi . 
L'univers  tout-à-coup  s'anéantit  pour  moi. 
Hé  bien,  voilà  mon  cœurj  qu'att^nds-tu?  qui  t'arrête? 
Rodierss  écroulez- vous  %  &  tombez  fur  ma  tète. 

T  H  I  A  M  I  s. 

Va ,  toi  feule  as  tout  fait  :  c'eft  toi  dont  la  fierté 

Ail^rk  le  fiel  brûilant  de  oe  cœur  indompté. 

Seule  tu  m'ihfpiras  cet  amour  ijuim'égaret 

Qui  me  rend  à  la  fois  matiieureiuc  &  barbare. 

Jaloux ,  défefpéré ,  je  n'examine  rien  ; 

Ma  fiirçur  e&  ton  crime  encor  plus  que  le  mlea« 

V  uj 


qio  THEAGENE^ 

Mais  tu  peux  tout  encor  pour  {auver  Tbéageae  $ 
Aux  autels  de  l'hymen  viens  abjurer  ta  haine. 
Je  révoque  Tarrèt. . .  > 

C  k  ^  l  C  L  M*  E9  avec  trouble. 

Hé  bien.^ .  |e  vais  .  .•Qui  ?  çioi? 
T  H  I  A  M  I  s. 
Ses  jours  font  en  danger;  il  peut  vivre  par  toi. 

C  A  II  I  G  L  e'  E. 
il  m'en  défavoùroit. 

T  H  I  A  M  I  s. 
Puifque  rien  he  te  touche  ^ 
Tremble  enfin.  Son  arrêt  eft  fprti  de  ta^ouche. 


-  I    i 


SCENE     y. 

CARJÇLÉE,  THIAMIS,  GARDES, 

yN  OFFICIER, 

I^'  Q  F  F  I  C  I  £  ^.^ 

3Lmes  ennenits  ,  feigneur  >  occupent  Tautlre  bord  $ 
Leurs  cris  tumultueux  ont  volé  jufqu'au  port. 
Aux  premières  clartés  de  l'aurore  naiflante  » 
If  ous  avons  découvert  leur  flotte  menaçante  > 
Du  fer  retenti  fiant  le  formidable  bruit 
Annonce  le  carnage  &  ia  mort  qui  le  fuit. 
Non }  l'Egypte  jamais  ,  fierq  de Tafortune, 
Sous  tant  de  pavillpns  n'a  faitgétnir  Neptpj:^e  ;     - 


[ 
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L«ur  orgueil  par  les  vents  femble  être  protégé  ; . 
Ëtdans  une  heure  enfin»  vous  êtes  :affiégé. 

C  A  R  I  C  L  E'E.     :      . 

Cki  !  qu'entends^je  ?  .    ;  v 

T  H  I  A  M  I  s. 
Il  {wffit/  Va,  fais  prendre  les  armes: 
Je  faurai  diflîper  ces  nouvelles  alarmes. 
Qu'au  fuppHce  à  Knftanc  Théageiië  traîné; . . 

Caricl£'£,  s^  appuyant  fur  une  colonne. 
Ciel!  ,      ,^,       ,      r. 

T  H  lA  MIS. 

Tu  frémis  du  coup  ,  quand  tu  Tas  ordonné. 

C  A  R  I  c  L  e'b. 
Je  fuccombe. 

T  H  I  A  M  I  s ,  4  Thertmitis. 

Obéis. 


SCENE     VL. 
C  A  R  I  C  L  É  E  ,  T  H  I  A  M  I  S. 

T  H   I  A  M  I  s. 

JbjL  É  bien ,  que  vais- je  faire  ? 

Au  trouble  d'un  combat  (bngeons  à  la  fouftraire  ; 

£t  cachant  tant  d'attraits  à  des  yeux  ennemis , 

De  la  viâoire ,  au  moins  9  aflurons^nous  le  prix. 

(a  fa  garde.) 

Qu'on  l'enferme  ^  foldats  $  dans  cette  tour  horrible , 

V  iy 


;il  TH  E  A  G     E  NE, 

Que  ce  bois  environne' &  rend  ùiaccdfible  s 

Afyle  abandonné  ,  folicaire  réduit , 

Que  défend  la  terreur,  &  qu'habite  ta  nuit. 

C  A  R   I  C  L  E*  si 
J'y  trouverai  la  mon ïc^eft  mon  efpoîr. ... 
T  H  I  A  H  I  s. 

Orage! 
Mais  ne  fongeons  iju'à  vainoe  »  &  n>loiis  au  rivage. 

Fin  iUt  quatrième  ABt. 


TRAGEDIE.  ^ij 


ACTE     V. 


SCENE    PREMIERE. 

C KL ASIKI S,  enchaini. 

C  A  L  A  s  I  R  I  s. 

A  H I A  M I S  pour  raifon  me  donne  Ton  palak  ! 
Qjie  veut-il?  que  feit-il  ?  &  quels  font  fes  projets? 
P  coi)  dont  les  vertus,  noble  &  brillant  préfage. 
D'un  digne  fuccefleur  m^ofiroient  déjà  Timage , 
NVujc  donc  plus  d'efpoir?  n'ai- je  plus  defoutien?  ^ 
Je  touche  à  mon  trépas^  faut4l  pleurer  le  tien  ! 
Me  faudrait- ilmottrir>  (ànsque  tes  mains  tremblantes 
Viennent  au  moins  s'unir  à  mes  mains  défaillances» 
Sans  que  mes  tr^ftes  yeux ,  errans ,  appefamis, 
Fuiflent 9  en  £e  fermant ,  fe  tourner  fur  un  fils  ? 


SCENE     IL 
CALASIRIS,  PALMIS. 

C  A  ï.  A  s  J  R  I  s. 

A.  u  !  madaitie ,  parlez .,  que  &ut-t.il  que  j'efpere  ? 


JU  T  H  E  A  G  E  N  E, 

Quel  calme  apporter-vous  à  la  douleur  d'un  père  ? 

Peu  furpeâe  en  ces  lieux ,  Toeil  d'un  tyran  jaloux , 

Ouvert  fur  tous  mes  pas  «  ne  veille  point  Fur  vous* 

N'avez-vous  rien  appris  ?  L'aiFreufe  incertitude 

Dans  ce  cœur  défolé  nourrit  Tinquiétude* 

J'ignore  tout. . . . 

P  A  L  M  I  s. 

Seigneur ,  je  reffens  votre  effiroi  ; 
Et  la  liberté  même  eO:  un  malheur  pour  moi. 
J'errois,  je  parcourots  cette  funefte  enceinte. 
Qu'ai-je  vu  ?  quel  objet  î  Ciel  !  j'en  frémis  de  crainte  ! 
Cariclée  éperdue  ,  &  la  mort  dans  les  yeux  , 
Qu'entrainoient  loin  de  moi  des  fbldats  Airieux.^ 
Vainement  j^ai  voulu  courir  au-devant  d'elle  : 
Que  poiîvois-je  obtenir  d'une  garde  cruelle  ?  • 
Ce  fpedàcle  eft  toujours  préfent  à  mes  regards. 
Je  meture ,  en  tremblant,  ces  terribles  remparts , 
Ces  barrières  d'airain  «  cette  tour  menaçante. 
Où  meurt  dans  les  regrets  la  vertu  gémiflante  ; 
Et  du  pied  de  ces  murs  »  Palmis  ne  peut ,  hélas  ! 
Que  lui  montrer  fes  pleurs ,  &  lui  tendre  les  bra$. 

C  A  L  A  $  I  E  t  s. 

Et  mon  fils?.. •. 

Palmis. 

Je  ne  fais. 

Calasiris. 

Ah  !  £ins  doute  un  barbare.  «  • 
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Pourquoi  difFere-uil  le  fort  qu'il  me  prépare? 
Suis-jeaâez  malheureux!  O  tourmens  inouis  ! 
CeO:  pour  le  voir  périr ,  que  je  retrouve  un  fils! 
Dtieux ,  qui  me  l'enlevez ,  du  moins ,  que  je  le  fuive  ! 
A  mon  unique  efpoir  faut-il  que  je  furvive  ? 
Dans  ces  affreux  momens  que  (aifoit  Faficlès  ? 
Il  pouvoit  prévenir  de  iî  cruels  regrets, 
X^ui  feul  pouvoit ,  mon  fils ,  voler  à  ta  défenfe  : 
Tout ,  dans  ce  jour  fatal  «  trahit  mon  efpérance  : 
Tout..  Qu'entends-je?  quels  cris  font  retentir  le  port  ? 
Suis-je  enfin  exaucé  ?  m'annoricent-ils  la  mort  ? 
Le  bruit  redouble. ..  On  vient.. .  Comment!  puis- je 

\e  croire? 
JEft-ce  toi?... 


SCENE     ïll. 

THÊAGENE,  fuivi  de  quelques  foldats^ 
CALASIRIS,PALMIS. 

C  A  t.-  A  s  I  R  I  s. 

^^u  I  t'amène  à  mes  yeux? 
Tmeaqene,  brifmt  les  fers  de  Calafiris. 

La  vidoire, 
,   Calasiris,  tombant  fur  me  efpece  de  roc. 
Je  (uçcombe  •  •  •  apprends-nïoi. .  i. 


|U  THEAGENEf 

Theaoene. 

Je  marchois  au  trépas  ; 
Paflciès  qui  l'apprend  s'élance  fur  mes  pas , 
Me  joint  yt^ife  mes  fers.  Tfaiamts  fe  préfente , 
Et  pour  quelque  inftans  il  répand  répouvante  ^ 
Mais  fous  le  nombre  enfin  contraint  de  fuccomber , 
Je  vous  revois,  mon  père...  O  moment  plein  de  charmes! 
Je  tremble  cependant.  ..Diilîpez  mes  alarmes... 
Que  devient  Cariclée  ?  Eft^clle  en  ce  palais  ? 

Calasieis. 

Thiamis.  • .  le  barbare! . . .  Apprends  tous  fes  forfaits* 

Captive  dans  la  tour,  ton  amante. . . 

Theaoeke,  avec  tranfport. 

J'y  vole. 
Calasiris. 

Une  garde. . . 

T  H   E.A  G  E   NE. 

Il  n^eft  rien  que  mon  xx>urroux  nUmmde. 
Calasiris  ffefouUvant. 
Que  ne  pui^-je  te  fuivre  ! 

Theaoeke. 

Ah  !  reftez  dans  ces  lieux  ; 
Pafîclès  les  défend  >  JV  fuis  vidtorieux  ; 
La  mort  de  Thiamis  m'en  a  rendu  le  maître. 

Calasiris. 
Quoi,  Thiamis  n'eft  plus  !  mais  fes  ordres  peut-ètre.«« 


T  R  A  G  E  iri  E.  jiy 

Je  crains  tout.  Va. . . , 

Theageke. 

Je  cours  ,  &  reviens  à  Tinftant 
Me  livrer  ausc  tranfports  d'un  fils  &  d'un  amant. 

F  A  L  M  I  s  i  Thiagenc. 
Je  vous  fuis . . . 


SCENE    IV. 

C  A  L  A  S I R I S  ,  />«/. 

33 1 E  u  X  !  ô  dieux ,  amis  de  l'innocence  » 
Pour  moi  ce  jour  ians  doute  eft  uh  j^ur  de  clémence: 
Ah  \  ce  bonheur  tardif,  (i  long-tems  fouhaicé» 
Après  tant  de  revers  ,  ;e  l'ai  bien  mérité. 
Mais  détournez  vos  yeux  de  ma  trille  vieilleflè  > 
Et  d'un  héros  naiffant  conduifez  la  jeunefle; 
Que  fur  lui  tous  vos  foins  foient  enfin  réunis  : 
Laiflez  mourir  le  père ,  &  veillez  fur  le  fils  ! 
Que  vois- je  ?  Thiamis  ! 


SCENE    V. 

.{tlmmîs  portant  d^un  antre  quieftfur  un  des  cités  du 
théâtre ,  Calafiris  fur  le  devant) 

THIAMIS,  fam  voir  Calafiris. 

jHL  u  fond  de  ces  retraites 


?ig  THEAGBNE, 

J'ai  matché  vers  ces  lieux  par  des  routes  fecretes  ; 
Jai  trompé  rennemi  par  le  bruit  de  ma  mort, 
£t  ce  poignard  au  moins  me  répond  de  mon  fort. 
Je  mourrai  libre^ .  .Tremble,  orgueilleux  Théagene, 
Sftr  de  périr ,  c'eft  toi  que  cherche  ici  ma  I^ine. 
Teint  de  fang,  entouré  des  fléaux  deftruâeurs , 
Pour  s Wouvir ,  ma  rage  a  befoin  de  tes  pleurs. 

(appercevant  Calajhris.) 
Mais  je  îe  cherche  en  vain. . .  Calafiris  !  fon  père  ! 
(  Il  fait  un  mouvement  pcmrfejetet  fur  lui*  ) 
Je  refpire ...  à  mes  coups  rien  ne  peut  te  fouftraire. 

Gajlasiri  ^  ^  avec  tranquillité. 
Voilà  mon  cœur  y  viens  •  frappe  un  vieillard  délarmé , 
£|;  dont  le  feul  for&it  eft  de  t'^avoir  aimé. 
Signale  contre  moi  ton  généreux  courage , 
Et  fouille  de  mon  fang ,  déjà  glacé  par  l'âge  > 
Ce  front ,  où  ton  devoir  fut  tracé  tant  de  fois  ; 
Et  ces  cheveux  blanchis  au  fervice  des  rois. 
Qui  t'arrête  ?  ôte-moi  cette  image  importune 
De  ton  ingratitude .  •  •  &  de  ton  infortune. 
Frappe  :  mais ,  par  pitié ,  cache  au  moins,  Thiamis» 
Cache  mon  corps  fanglant  aux  regards  de  mon  fils. 

T  H  I  A  M  I  s. 
Ton  fils!  ah ,  malheureux  !  vis  pourvoir  fon  fupplice. 
Que  tout  dans  ce  palais  autour  de  moi  gémiife  ! 
Que  vos  cœurs  déchirés  s^entr'ouvrent  devant  moi. 
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Calâsiris. 
Que  dis-tu  ?qu'as-.tu  fait  ?  tu  me  remplis  d'efiroi! 
Je  tremble, . .  Cariclée ...  à  peine  je  refpire . . . 
Réponds . . .  feroit.il  vrai  ? . .  Cariclée. . . 

T  H  I  A  M  I  s. 

Elle  [e:2^irej 
Elle  n'elt  plus. 

Calâsiris. 

O  crime! 

T    H  I  A  M  I  s. 

'     Il  me  venge  :  le  fort 
De  Théagene  à  peine  eut  fécondé  TefTort  ; 
A  peine  je  vis  fuir  la  viéloire  infidèle  :  '] 

Cours,  dis-je à  Termuthis ,  je  réclame  ton zele; 
Tu  cannois  cette  tour  qui  cache  à  tous  les  yeux 
Des  richeâes  des  mers  le  dépôt  précieux  ^ 
D'un  fuperbe  vainqueur  trompons  Tavide  joie  ; 
Que  les  feux  dévorans  lui  dérobent  fa  proie. 
Il  y  vole  foudain ,  de  cent  flambeaux  armé  » 
Ignorant  quel  tréfor  'fy  tenois  renfermé. 
Mes  yôux  i  n'en  doute  pas ,  ont  vu  briller  la  flame  : 
Cet  horrible  fpeâacle  a  confolé  mon  ame. 
Que  la  vengeance  eft  douce ,  &  qu'elle  a  de  pouvoir  1 
Il  eft  d'affreux  plaifirs  au  fein  du  défefpoir. 

Calâsiris. 
Tant  de  charmes  n'ont  pu  défarmer  ta  furie  ! 
Cariclée^!  ah>  cruel!.,  je  déteftelavic. 


^ao  THE  A  G  E  n  E^ 

Et  mon  fils...  que  fait-il?  où  porte-t-il  fes  pas  ? 

QpUl  vienne  au  moins ,  qull  vienne  expirer  dans 

mes  bras. 

T  H  I  A  M  I  s. 

Je  l'attends  :  quel  bonheur  d'empoifonner  fa  gloire ,. 

Et  de  couvrir  de  deuil  le  jour  de  fa  viâoire! 

Va ,  c'eft  moi  qui  triomphe»  &  jamais  on  n'a  vu 

Tant  de  joie  éclater  fur  le  front  d'un  vaincu* 

PuiflTé- je ,  plus  heureux ,  de  fa  fidelle  amante  » 

Difperfer  fur  fes  pas  la  cendre  encor  fumante  ! 

En  fouiller  fes  laurriers  !  Quel  bruit  ?  que  vois-je  ?  Dieux 


SCENE      V. 

THÊAGENE,/pJ  cheveux  épœrs ,  conduifant 
CARICLÉ^E;  PALMIS,  THIAMIS, 
CALASIRIS,  une  flûte  nombreufe. 

Thiamis,  le  peignarâ  â  la  main  j  ^  voulant  fe 

jeter  fur  Calafiris.  ^ 

^^UE  ce  vieillard  me  vengc,cn  mourant  à  leors  yeux. 

ThÉageue  fe  précipitant  entre  Thiamis  &fon 

père. 

Meurs  tot-mème ,  tyran. . .  Ah ,  ^qu'avois-je  ofé  faire  ! 

Dans  quel  affreux  péril  j'avois  laifle  mon  père  ! 

(  Ilfe  jette  dans  fes  bras.  ) 

Calasiris. 

Je  puis  mourir  content ,  vous  relpirez  tous  deux. 

Caricle'e 


TRAGEDIE.  q%i 

Caricle'e,^  Calafiris  ^  à  Pjilmis. 
Ah  !  fi  vous  Paviez  vu  s'élancer  dans  les  feux  ! 
La  flamme ,  autour  de  lui  captive  &  frémiffante , 
Sembloit ,  entre  fes  bras ,  refpederfon  amante. 
Souvenir  de  mes  maux  ,  ne  troublez  plus  mon  cœurî 
te  héros  que  i'adore  eft  mon  libérateur  :  .    , 

Je  vois  briller  par-tout  l'éclat  de  fa  vi<ftoi,re  ; 
Et  nies  y;eux ,  en  s'ouvrant ,  font  témoins  de  fa  gloire, 

T  H  fc  A  G  E  NE ,  a  Cariclée  &  àfon  père. 
Elle  vous  appartient,  vous  en  faites  le  prix,        ,     / 
(  au  peuple.  )  -- 

Cette  islç  eft  déformais  foumife  à  Séfoftrîs  > 
Attendçz-y  fes  ordres ,  &  nous  allons  nous  rendre 
A  la  cour  de  ce  roi ,  digne  de  te  défendre. 
Inftruit  de  tes  revers ,  &  du  rang  qui  t'eft  dû  » 
D  armera  Mcmphis  ,  pour  venger  la  vertu. 

Fin  du  cinquième  ^  dernier  A3  e. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

Servant  à'iHtrodii^im  à   AMILKA  ou  PIERRR 

LE  GRAMD ,  tragédie, 

JE  donnai  d'abord  à  cette  tragédie  le  titrée  fous, 
lequel  je  la  ftis  reparoitre.  On  m'exagéra  les  danger^ 
d'un  fujet  auffi  épineux  >  les  obftacles  que  rencon^, 
treroit  un  ouvrage  où  j'avois  à  peindre  des  faiti 
récens ,  des  perfonnages  contemporains  ,  un  légifi- 
lateurçétebre  ,  quittent  encore  toute  l'Europe  fuG- 
pendue  entre  la  haine  &  l'adnnration.  J'étois  dan^ 
la  première  effervefcence  de  l'âge  &  de  ramout^ 
propre  j  )e  régardois  comme  un  malheur  réel  ce  qui 
pouvoit  retarder  la  repréfentation  de  ma  pièce  j  je 
crus  tout,  les  difficultés  m'effrayeront  i  &  quand  j^ 
devois  travailter  à  les  vaincre  ,  je  ne  fotigeai 
qu'à  les  prévenir.  Telle  efl  la  marche  d*une  jcu- 
nçfTe  inoonfîdérée,  qui  prefque  toujoùrô^  détruit 
fe^  jouitTances  ,  en  les  accélérant.  Je  cherchai 
dans  l'hiftoire  tartare  un  prince  qui  eût  quelques 
traits  de  reflemblance  avec  Pierre  le  Grand.  Je  trou^ 
vaiTimur, à  qui  j'appliquai  «  bien  ou  mal ,  les  dif- 
cours  &  les  adlions  du  héros  de  la  Ruflie.  A  Menzi- 
kolF,  je  fubftituai  Zulica ,  fans  m'appercevoir  que 
c'eft  le  nom  d'une  jolie  courtifanne  du  Sopha(^)y  & 

(*)  Roman  ingénieux  ,  plein  de  grâces ,  de  volupté  »  ^ 
fiir*tout  d'une  profonde  connoifTance  des  femmes. 


^e,  par  cette  rai(bii>  il  ne  convient  pas  tout-à-fai( 
à  la  dignité  dran^at^que^  Ces  précautions  prifes  ,  je 
{K)rtai  ma  tragédie  au  tribut^al  des  con^édieii;,  qui 
courent  la  con^pUifance  de  l'écouter  &  de  la  recevoir. 
M  de  Crébillon  viyoit  alors  :  j'allai  foumetcre  à  Ton 
jugement  cette  foible  &  première  produâion.  Soit 
qu'il  y  entrevit  une  lueur  de  talent ,  foit  que  ma 
jeuneiTe  le  préviqt  en  ma  fayeur  »  il  l'examina  avec 
intérêt ,  defçendit  jjufqu'aux  moindre^  détails  de 
mon  ouvrage ,  refit  même  quelques  fcenes  que  j'ai  ' 
encore  9  écrites  de  fa  main.  Il  p'initioit  en  quelque 
forte  aux  myfteres  de  fon  art  -,  &  c'eft  dans  fa  con- 
yér&tioni  que  j'appris  à  n^éprifer  toutes  ces  froides 
poétiques ,  qui  ne  valent  pas  ui^e  feule  des  leçons 
animées  que  l'pn  pMÎfe  dans  l'entretien  d'un  grand 
homme«  Je  reçueilloi^  avec  foin  les  étincelles  pré- 
pieufes  »  échappées  4c  çç  foyer  brCilant ,  4'où  étoient 
psap^  El^re ,  4fré€  &  Rhadaniijle.  L'auteur  de  ces 
dbefs-d'œuvres  me  récitoit  quelquefois  desfragmens 
de  fon  CronmeL  Alors  fes  yeux  s'allumoient ,  fon 
^x>nt  fembloit  rajeuni  par  l'enthoufîafme  -,  fes  vers  9 
comme  des  traits  de  feu ,  embrafoient  mon  imagina- 
tion. À  ces  élans  du  génie  fe  joignoit  cette  (implicite 
f^fpeâable  qui  nous  réconcilie  avec  les  talens  qu| 
iK>ui9iécUpfent.  C'étoit  pour  moi  ^n  objet  de  véné- 
ntÎQiVi  ^u!ux^  vicdUard  de  quatre-vingt-deux  aps  » 
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jouîflaht  de  fa  gloire  &ns  orgueil  tomme  (ans  inquiet 
tude;&  qui,  dans  une  carrière  auflî  orageufe  que 
celle  du  théâtre  ,  avoit  lafle  fcs  ennemis  par  le^ 
fîlencc  &  des  fuccès.  Je  n'oublierai  jamais  les  bontés 
dont  il  me  ccmbloit  fur  fes  derniers  jours,  &  j'ai 
befoin  de  m'en  fouvenir'i  pour"  lui  pardonner  de 
m'avoir  confeillé  un  genre  detravail  qui  m'a  mis  deux 
fois  aux  prifts  avecle  ridicule  &  la  malignité. 

Encouragé  par  fes  confeils',  enorgueilli  defon 
fuiFrage,  je  m'abandonnai ,  comme  bien  d'autres,  à 
toutes  les  illufions  qui  afE^ent  une  jeune  tète  en 
pareille  circonftance.  Qu'on  éft  fdt ,  quand. on  a' 
vingt  ans  ,  &  qu'on  a  fait  une  tragédie!  J'entendois" 
déjà  les  applaudîlTemens  retentir  à  mon  oreille:  je 
revois  immortalité.  Le  jout  fatal  arrive.  Une  prc- 
miere  repréfi?ntation  ramené  tout  aii  vrai  5  c'cft  un 
coup  de  baguette  qui  renverfe  te  palais  d'Armide. 
Mes  chimères  difparurent  t  jevis  diftinûemtinrque 
je  n'étois  pas  ,  â  beaucoup  près  y  aufE  fublime  que 
je  me  l'étois  îmàgiiié.  Ma  dîfgtace  cependant  n*é«)ic 
point  fans  temede  :  l'indulgéni^ë  du  public  ,  tj^j: 
d'abord  fut  èxc^flîve ,  ne  ih'abandonqa  qu'auxT'der'* 
niers  aîSés  ,'où  il  manqua  de  force  pour  m'a'pplâudir , 
parce  qiie  Je  n*avois  plus  colle  de  rîntéreffer.  |e  fttttf» 
la  jufticè  d^e  ce  pro'cédé  ;  &  ,  loin  Hc  ^li'élever  çoAtre^ 
mon  juge,  je  profitai  de  fes  bruyantes  léçonS,  Je 


PRELIMINAIRE.  jaf 

^p'enferrnai  pendant  quatrç  jours ,  &  changeai  dans 
cet  intervalle  toac  pe  qui  avoit  déplu  à  ce  même 
public,  qui  reçue  avec  tranfport  cette  preuve  de  ma 
docilité.  Ma  pièce  eue  tout  le  fuccès  que  yen  pouvois 
cfpérer ,  après  lui  avoir  enlevé  moi-même  fan  plus 
vif  intérêt ,  par  le  retranchement  des  véritables 
noms.  £n  ciFet,  le  nonv  feul  de  Pierre  le.  Grand  en 
impofe  5  il  préparc  les  ^fprits  à  des  idées  nobles  ,  à 
de  fortes  impreffions.  C'qft  un  tableau  vraiment 
digne  de  notre  fcefne  que  celui  d'un  héros  législateur 
qui»:  a  travers  lechoc  des  efprits ,  Pàpreté  du  climat, 
l'oppoCtion  même  dp  la  nature ,  élevé  fur  des  gla*» 
çons  enfanglantés  l'édifice  des  mœurs  &  des  loix , 
change  une  horde  fauyage  en  peuple  policé,  s'inf- 
truit  parfes  revers,  li  4évoue  ,  pour  atteindre  Ton 
but ,  à:  t;ous  les  poignards  de  la  trahifon ,  &  prouve 
à  l'univers  furpriiîjt  qu'un  roi  peut  être  cruel,  pour 
l'intérêt  même  dçJ'humanité.Il  eft^rtain  que  ,  fî 
un  politique  ,  par  la  grandeur  d^  Tes  vues ,  fixe 
en  quelque  forte  là  mobilité  du  teii>s ,  devine  les 
eirconftances ,  calcule  les  obftacleâ  ,  anticipe  fue 
l'avenir,  on  doit  lui  pardonner  quelques  rëâbrts 
TiolehÀ^néceflairés  à  fes  vaftes  opérations.  Les  hom- 
meç'de  génie  méprifent  certains  préjugés  qui,  d'à* 
jrèjseux,  ne  doiventarrêter  que  des  efprits  foibl es  t 
&  vont  toujours  en  avant  ^  par  la  feule  impulfioa 

iij 
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de  leur  fupériorité.  Haïs  de  leurs  contemporàitisV 
la  poftéricé  les  venge  ,  les  met  à  leur  place ,  porte  le 
jour  fur  leurs  bienfaits.  Les  moyens  difparoiflent , 
les  effets  fubûftent ,  &  Ton  ne  fe  fouvient  plus  H  dek 
flots  de  fang  ont  engraifle  le  fol  d'où  font  fortîeà 
de  fi  belles  rhoiflbns.  Tel  a  été  Touyrage  du  czair 
Pierre.  Une  tragédie  fans  doute  n'ell  point  un 
champ  afTez  étendu,  pour  développer  un  pareil  carac^ 
tere  (*) ,  en  fonder  la  profondeur ,  en  montrer  toute 
l'énergie  :  mais  ,  ne  pouvant  offrir  le  tableau  dans 
fon  entier  ,  j'ai  tâché  d'en  faifir  le  trait  diflindif, 
la  nuance  là  plus  frappante  >  &  le  moment  le  plus 
întéreflant. 

Plufieurs  auteurs  ont  travaillé  fut  ce  fujet.  Il 
exifte  une  tragédie  de  Pierre  ie  Ùrrand,  par  un  Ita* 
lien ,  nommé  ScàrceUi.  On  a  fous  les  yeux  >  le  Men^ 
zikoff'de  Morand,  qui  fut  joué  fur  le  théatpe  d'^i*- 
lequin  &  de  Pantalon ,  foUs  le  titre  de  PhàncC^àr* 
On  en  a  retenu  ce  vers  : 

Foar  apprendre  à  régner ,  defcendroisèta  du  trône? 

Ceft  Menzikojfqm  parle  à  un  ennemi  du  cSsar.      *• 

M.  de  Fontanelle  vient ,  tout  récemment  encore  *^ 

de  publier  un  drame  dont  Pierre  le  Ôrànde^  le  hé* 

ros.  Cette  pièce  n'efl  point  fans  mérite.-  Avec  ijuet- 

^  jC)  h  laiffe  ce  foin  à  la  plume  éloquente  de  M.  ThôitiaS^ 

xtahs  foh  poëme  de  la  ViktiàSe. 

» 
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^ues  changêmens,  il  eût  été  facile  à  r.autetir  d*etl 
faire  un  bon  ouvrage  :  elle  manque  d'adion,  et 
force,  mais  préfente  des  détails  attachans  ,  &  des  ca':- 
radetés  fagement  dcffinés.  J'ai  aduôUement  dairs  les 
mains  le  Czàrowiû  du  chevalier  de  Vatan  ,  connu 
par  quelques  poéfies,  &  entr'autres  par  une  belle 
ode  fur  V  éternité  {'^  y.  Il  entremèloit  la  culture  des 
lettres  &  les  ôcôupacioils  militaires  :  il  ne  croyoît  pas 
déroger  en  ofànt  penfer  &  fentir,  &  doit  être  compté 
parttii  ces  hornmeà  aimables,  qui  ont  fu  être  philo* 
fophes  dans  la  carrière  des  honneurs  ,  dans  le  choc 
des  diftradiôas  &  le  tumulte  dés  plaiGrs.  On  fert 
^eut-être  bien-aife  de  lire  quelques  fragmens  de 
cette  tragédie ,  oiiJa  partie  politique  m'a  paru  trai*. 
tée avec fuccès.  D'ailleurs,  oit  aime  à  voir  les  diflfé- 
*tens  jours  fous  lefquels  plufieurs  écrivains  ont  en- 
Vifagé  le  même  fu^et.  Ces  études  fervent  aux  pro- 
•gtès  du  goût  qui  ne  fe  perfedioftne  que  par  la  coin-. 
^araifon  du  bien  avec  le  mieux.  Je  me  fuis  permis  ^ 
dans  les  fcenes  que  je  citerai,  quelques  retranche- 
*iftens  &  de  légères  corredion^  ,  qui  m'ont  paru  in- 
*difpenfables.  L'àoteur  n'ayant  pas  mis  la  dernière 
^main  à fon ouvrage ,  j'ai  dû  refpedçr  fa  mémoire^ 
%,  fuppléer  à  ce  qu'il  auroit  fait  lui-même ,  s'il  1'^ 
^endu  public.  Voici  un  î)récis  de  la  pièce. 

.    ^<*)  Cette  ode  eft  imitée  de  M,  Haller.       ^  ' 
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Leezar  cft  abfent  5  Sophie ,  fa  fœur ,  profite  de 
ébttecirconftance,  pour  conrpirer  :  le  motif  de  fa 
liàine  eft  la  mort  de  Gallitzin  fon  amant.  Elle  a  des 
intelligences  avec  leDanncmark,  dont  l'envoyé  eft 
à  la  cour  de  Ruffie.  Elle  a  féduic  tous  les  corps  de 
rétat ,  &  n'attend  que  le  moment  d'éclater.  On  fup- 
pofe  qu'Alexis,  fils  du  czar,  ^  fait  prifonnieres  en 
Livonie ,  deux  fœurs  qui  réparent  par  leurs  attraits 
&  leurs  vertus ,  l'obfcurité  de  leur  naiflance  :  l'une  » 
qu'on  nomme  Alexine^  eft  en  fecret,  l'époufe  du 
czar  :  l'autre  eft  aimée  d'Alexis.  Sophie  fe  fejrt  de  cet 
amour ,  pour  corrompre  la  fidélité  du  jeune  prince, 
'  &  l'aflbcicr  à  fes  projets»  Le  czar  revient ,  déclare 
fon  mariage  avec  Alexioe.  Il  propofe  à  fon  fils  un 
hymen  politique  qui  va  joindre  la  Suéde  à  là  Ruflîe. 
Alexis  s'en  défend  avec  refped.  Le  czar  commande , 
&fort.  On  arrête  Amélie  :  le  prince  force  la  prifon , 
&  combat -pour  délivrer  fbii  amante.  Le  czar  fe 
^iriontre  î  to^ut  rentre  dans  le  devoir.  Son  fils  paroit 
devant  lui ,  bleffi  d'un  trait  que  Sophie  a  fait  em* 
-poifonner.  Elle  avoue  tous  fes  crimes.  Le  czar  or^ 
adonne  fon  ftippRce  :   ellefe  frappe  5  le  malheureux 
Ajlexismeurt  dans  les  bras  de  fon  père.  Tel  cft  à  peu 
près  le  fond  de  l'intrigue  &  de  l'intérèc. 

SCENE     PREMIERE. 

S  O  P  H  I  IB.^  feule. 
Inexorable  atktevt  4e  mon  refleutiment.\ 


y 
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Ombre  errante  &  terrlbh ,  ombre  de  mon  amant  > 
Dont  le  trépas  m'accufe ,  &  dont  la  voix  m*implore  y  ^ 
Héros  mort  fans  vengeance,  attends.  • .  attends  eneore. 
£t  toi ,  lâche  afTaflin  d*un  amant  mort, pour  mol , 
Que  le  fang  fit  mon  frère ,  &  le  deftîn  mon  roi , 
L'amour ,  mon  ennemi,  f.  • . .  Tamour  enfin  l'emporte  t 
Tremble .    .    • 

f(zàor ,  envoyé  Danois ,  entre  :  elle  développe 
avec  lui  tout  le  plan  de  fon  ambition.  Mais  ^ 
lui  dit-il , 

Dans  ces  hardis  projets  pourrez-vous^perlHler  ? 
Pardonnez  fi  mon  maître  ofe  encore  en  douter. 
On  rifque  tout ,  madame ,  en  fervant  des  rebelles  .• 
Ils  promettent  beaucoup  >*  mais ,  deux  fois  infidelles  ^ 
-Leurs  foibles  cœurs ,  au  prixd'nne  autre  trahifon  , 
Souvent  de  la  première  achètent  le  pardon; 

Sophie. 
Gallitzin  a  péri  :  tu  foupqonnes  ma  haine. . .  • 
Je  ne  te  dirai  point  quels  fupplices  affreux! 
Exerqa  contre  nous  un  monarque  odieux  : 
L'Europe  en  a  frémî ,  quand  fix  mille  viAimes 
Lavèrent  dans  leur  fanç  &  ma  honte  &  mes  crimes  ^ 
De  tous  mes  amis  morts  quand  les  membres  épars 
iFurent  encor  fiimans  offerts  à  mes  regards , 
Je  demandai  la  vie  ,  &  nourris  la  penfée 
De  punir  mon  tyran  de  me  l'avoir  lailTée. 
Depuis  quinze  ans ,  mes  foins  &;ma  fidélité. 
Ses  fnccès ,  fon  pouvoir ,  le  tems  &  fa  fierté 
Ont  de  fon  cœur  jaloux  banni  la  défiance. . .  • 
Oe  n'eft  qu'avec  du  fang  qu'on  éteint  la  vengeance. 
Kon ,  non  9  ce  cœur  qu'il  croit  gagner  par  des  bienfaits  » 
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A  qui  lui  pardonna ,  ne  pardonne  jamais. 
Le  fangdemesamis^  verfé  pour  ma  querelle, 
L*ombre  de  mon  animât,  &  fa  voix  qni  m'appelle  \ 
Un  tyran  à  pnnir  ,  un  trône  à  mériter  , 
Tout  cela  t'en  répond  :  ofe  encore  en  douter. 
Aucun  &ein  ne  m  arrête  ;  à  ce  point  outragée  , 
Je  ne  puis  trop  payer  le  bien  d'être  vengée  ; 
Et  mon  fexe  eft  garant  que  je  hais  fans  retour  , 
^and  j*.en  ai  pour  motifs  mon  orgueil  &  Tamoiih 

L'  E  K  V  o  Y  E'. 
Après  le  czar ,  fon  fils  vous  refte  à  vaincre  encore  : 
Loin  de  ferrir  vos  vœux ,  ce  prince  les  ignore. 
Bans  le  crime  oyec  vous  il  le  faut  engager. 
S*il  ne  trahit  le  czà^ ,  il  pourra  le  venger. 
Même ,  quand  vous  auriez  immolé  votre  frerè , 
On  plaindroit  Alexis  des  malheurs  de  fon  père , 
Fort 'de  fcs  droits ,  &  plus  encor  de  fes  vertus , 
Ugagneroit  des  cœurs  qu'on  ne  corrompr6it  plus. 

*»k*«*k***      •      •• 

Sophie. 
Je  puis  toilt  fur  fon  ame  :  il  m*aime  dès  l'enfance  i 
Il  me  croit ,  &  je  veux  qu'il  ferve  ma  vengeance. 
Au  fein  du  Dannemark  il  recevra  ma  loi , 
£t ,  fujet  parmi  vous  ,  hè  vaincra'  que  pour  moi. 
Puifque  f  eft  ai  befoin ,  il  commettra  ce  crime  : 
J'en  cueillerai  le  fruit  ;  je  l'en  rendrai  vidime. 
Il  trahira  fon  père ,  &  je  le  trahirai, 
ïl  périra  coupable  i  &  moi ,  je  régnerai* 

J'ai  féduittous  cés  grands  ennemis  ^e  leur  roi , 
Ennemis  d'un  pouvoir  fondé  fur  leur  baflelTe , 
Qiii  n'ont  de  leurs  aïeux  que  l'antique  rudeflie^ 
-Féroces  partilàns  de  leurs  fauvages  mœurs , 
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£t  àe  leur  ignorance  obfHnés  défenfeuts  ; 
Et  ce  corps  infolent ,  qui ,  fous  TorgueilieuX  titte 
De-  la  garde  dû  trône ,  en  fut  fouvent  l'arbitre* 

SCENE       V. 

V  ... 

Alexis.,  Sophie. 

Sophie,  dans  cette  fccne  ,  apprehd  dû 
t>rince  5  qu'il  eft  aimé  d" Amélie.  Elle  accufô 
Atexine  de  tous  les  obftacles  qu'il  rencontré  ' 

dans  fon  amour,  &  de  la  rigueur  du  czar. 

Sophie.  '     ^ 

Jç  l'avoue  à  r^ret  ;  mais -croyez-en  ïftoti  zèle  t 
Vous  perdez  Amélie  ,  &  le  trône  avec  elle  ; 
Car  ^fin  vous  cédez  ;  mais ,  vous  ne  favcz  pas 
Quel  âbyme  Alexine  a  créufé  fous  vos  pas. 
Sachez  qu'en  condamnant  des  feux  li  légitimes  \ 
La  cruelle  de  loin  vous  prépare  des  crimes  : 
Le  czar  Taime ,  &  peut-être  elle  a  reçu  fa  main  : 
Aujourd'hui  votre  reine  ,  elle  vous  perd  demaiif. 

Alexis. 
Non ,  j^cibnte  Àlexinè  ,  &  j'adore  Amélie  : 
'  Je  rejette  fur-tout  l'afifreufe  calomnie  ; 
Ce  cœur  aime  à  l'excès ,  &  n'a  jamais  haï  : 
Avant  que  je  foupqonne ,  il  faut  qu'on  m'ait  trahîV 
Et  loin  de  murmurer  d'un  ordre  trop  févere , 
J'accepte  mon  malheur ,  puifqu'il  plaît  à  mon  peré. 

Peur  ces  peuples  nailTans  mon  Jler e  eft  un  grand  roi , 
Un  héros  poiirle  monde ,  &  c'eft  im  dieu  pour  moL 

A    C    T   B     tt 

S   C   E   N   E     P    R   E   M   I   Ë   R   E. 

AtEXINE,  C  kSliMVi,  rig^ték  h  Rnf^  en  Pé^ 

fence  du  roi,  i 

A  L  E  X  î  nTe* 

T'AsiMiR ,  tu  le  fois ,  ma  vertu ,  moa  cootasë  ^ 
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Et  non  de  mes  appas  le  frivole  avantage , 
Ont  pu  y  malgré  mon  rang  ,  m*élever  jufqu*au  czar. 
La  noblefle  &  les  traits  font  les  dons  du  hafard  : 
Notre  fang  n*eft  point  vil ,  fi  la  vertn  T  épure. 

•     •••••••      •      ••••• 

Je  fais  que ,  quand  les  czars  choillflent  leurs  époufes , 
Les  familles  des  grands  de  (eur  choix  font  jaloufes  i 
JVIais  lanobleflfe  ici  n'eft  quHm  titre  idéal  : 
Tout  fujet  eft  efclave ,  &  tout  efelave ,  égal. 

Ton  maître  jufqn*ici  tient  nos  chaînes  fecret*®s. 
Pour  amufer  les  vœnx  de  ces  ficres  fu jettes  , 
Dont  les  parens ,  féduits  par  l'efpoir  de  fo'^  choix , 
D*un  nouveau  defpotifme  autorifent  les  loîx , 
Sfe  trahiflent  entr'eux ,  &  ,  pendant  fon  abfence , 
N*ofe&t  troubler  le  cours  d'une  heureufe  régence. 

Casimir. 
'  Votre  hymen  eÇî  fecretj  mais  on  lit  dans  vos  cœurs , 
Et  je  crains  que  les  grands ,  uniffant  leurs  fureurs , 
Ne  fongent  à  venger  cette  commune  injure. 
Du  prince  mécontent  on*  aigrit  le  murmure. 
Le  cxar ,  voui  le  favez ,  à  l'exemple  des  dieux  > 
De  ià  nuit  du  chaos  a  fait  fortir  ces  lieux  ; 
Mais  on  fe  fait  haïr  des  efprits  qu'on  éclaire  :  * 

Le  Rufîe ,  en  frémiflTant ,  apperçut  la  lumière. 

Le  peuple  chérit  plus  fes  vices  que  fes  droits , 
Ses  erreurs  que  fes  biens ,  &  fes  mœurs  que  fes  loix. 

Alex  i^n  e. 
Non ,  va  ;  crains  moins  l'effet  d'un  frivole  murmure: 
Le  Ruffe  ne  reffent ,  m  ne  venge  une  injures 
A  la  foumiflioa  ce  peuple  accoutumé 
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Par  des  tyrans  fans  mœurs  fat  long-tems  opprimé. 

Que  peutae  plus  le  czar  pour  ce  peuple  fauvage  ? 

De  fes  propres  états  il  eft  le  premier  fage^  ^ 

Ce  bérds  conquérant ,  prince  &  législateur , 

D'un  empire  hérité  femble  le  fondateur. 

Luifeul  il  attira  dans  fa  trifte  patrie, 

Tous  ces  arts  effrayés  defe  voir  en  Ruffie. 

Va^  crois-m'en,  Cafimir ,  pour  prix  datant  defoini. 

Ses  dociles  fujets  obéiront  du  moins.  ^ 

Le  cf  uel  defpotifme  a  ce  feul  avantage , 

Qu'un  roi  fe  forme  enfin  un  peuple  à  fon  image , 

Ne  trouve  point  d'obftacle  à  fes  vaftes  projets , 

Et  peut  feul ,  d'après  lui ,  réformer  fes  fujets. 

SCENE. 

S  0  P  H  I  t^  feule. 

Je  pourrai  donc  eiifin  égorger  ma >vi(aime, 
£t ,  du  moins  une  fois ,  voir  réuffir  un  crime  t 
Remords ,  difparoiffez  ;  de  deux  grands  criminels , 
L'un  meurt  fur  l'échafaud ,  &  l'autre.a  des  autels  : 
Tout  dépend  du  fuccès 

A     C    T    E      I  I  I. 

SCENE      PREMIERE. 

LE     CZAR,  ALEXIS. 

.  L  £    C  Z  A  &. 

Charles  errant ,  profcrit ,  &  monarque  transfuge. 
Mendiant  chez  le  Tutc  un  dangereux  refuge , 
Cherchant  des  protecteurs  tout  prêts  à  Técrafcr , 
Tel  qu'on  ne  peut  le  plaindre  Se  bien  moine  TexcUfer , 
Sans  troupes  ,'fans  àmîs ,  faiis  éfpôir  \  fans  afyle , 
-•  Héros  toujours  remjH  d'un  courage  inutile ,    .  .      .      .      . 
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Charles  s^abaiffe  enfin  ..,..'. 


/ 


r 


Il  cède  tout ,  pourvu  que  le  nœud  d'hyménée 
Tienne  enfin  la  Ruffîe  à  la  Suéde  enchaînée. 

Cette  princeffe ,  à  qui  ce  projet  nous  allie , 

Kous  apporte  Stettin  &  la  Poméranie , 

Ces  importans  états  qu'à  Tempire  autrefois 

Arracha  dans  Munfter  rixnpérieu^  Suédois  ; 

Il  triomphoit  alors ,  quand  1* Autriche ,  enefclave , 

Tremblpit  au  fouvenir  des  armes  de  Guibve , 

Mais  les  tems  font  changés  :  notre  tour  eft  venu,  y 

Au  comble  des  grandeurs  je  me  vois  parvenu. 

iviaître  de  ces  états ,  fouvefain  de  l'empire , 

Vous  devinez  déjà  le  fuccès  oi^  j*afpire, 

Oui ,  d'un  noble  projet  j' affronte  les  hafards  j         ,  . 

Et  je  prétends ,  mon  fils ,  au  trdne  des  Céfars. 

La  ducheife  bientôt  par  Goerts  amenée ^ 

Vient  conclure  en  ma  cour  ce  brillant  hyménée. 

•    . Devenez  fon  époux  ^ 

Je  ne  devrai  la  paix  &  l'empire  qu'à  vous, 

Alexis  ppppfe  quelques  réflexions  à  ces 
ambitieux.  Le  czar  lui  répond  ; 

J'ai  tout  prévu ,  mon  fils ,  &  ne  peux  n^'égarer. 

A  mes  vœux,  dès  long-tems ,  toUtfemble  confpirer» 

Cette  fiere  maifon ,  dont  Ténorme  puiilknce 

Du  midi  jufqu'an  nord  portoit  fon  efpérance , 

Qui  jamais  n'a  fuivi  que  fes  vrais  intérêts , 

Vafte  dans  fes  defirs ,  &  fage  en  fes  progrès , 

Penche  vers  fa  ruine    . ^ 


« 


• •     •      •     •      •     •     f     f     f 

£Ue  éteinte ,  il  eft  peu  dç  princes  dans  l'empire  • 
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Dont  la  foîble  grandeur  h  cet  haut  Ttng  alîpire. 
Brunfwik  eft  trop  puiffant  ;  il  n*uriita  Jamais  ' 
Le  globe  impérial  au  fceptre  des  Anglais. 


Augufte  fur  le  trône  encor  mal  affermi , 

Augufte  me  doit  tout ,  &  craint  fon  ennemi  :  ^ 

Long-tems  le  Darius  de  cet  autre  Alexandre  y 

Contre  Charles  enfih  il  fonge  à  fe  défendre. 

La  Pruffe  vient  de  naître ,  &  pourra  s'augmenter  ; 

Elle  fera  pour  vous ,  mon  fils ,  à  redouter  : 

Mais ,  quel  que  foit  l'éclat  de  fa  première  aurore , 

Cet  alhe ,  croyez-moi ,  n'eft'point  h  craindre  encorfti 

Entre  Bavière  &  moi  le  fort  peut  balancer  : 

Jîpus  verrons  qui  des  deux  faura  mieux  le  fixer. 

Alexis. 
Eh  !  feigneur ,  fongez-y ,  tout  le  corps  germanique , 
N^ceffaire  ennenii  du  pouvoir  defpotîque , 
Vprra-t-il  fens  efifiroi  ?  . . . 

Le    C  z  a  &. 

Vains  obftacles ,  mon  fils  | 
J'ai  fu  dans  le  fecret  préparer  les  efprits. 
De  votre  hymen ,  mon  fils ,  j'ai  pefé  l'avantage  ; 
Le  bien  le  plus  léger  devient  grand  par  Tufage. 
Mazarin ,  qui  connut  cet  important  moyen  , 
N'eut  jamais  qu'un  efpoir  moins  prochain  que  le  mien  j 
Et  des  ly fr  cependant  une  tige  fleurie 
;Semble  avoir  pour  toujours  germé  4anf  ribériç. 
Ainfi  bientôt ,  mon  fils ,  grâces  à  ce  lien , 
Vous  me  verrez  unir  un  autre  empire  âû  mîèn , 
Du  Rhin  au  Tanaïs  étendre  ma  puiffance , 
Serrer  de  toutes  parts  l'orgueilleufeBizstnce, 
Faire  trembler  l'Europe  >  &  l'aigle  des  Céfars 
Va  fe  charger  enÇn  de  la  foudre  des  czars. 
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Alexis. 
Eh  !  n^eft-ce  pas  aflez ,  fteignenr ,  pour  votre  gloire  » 
Que  d'avoir  fi  long-tems  enchaîné  la  viâoire  ? 
Guerrier ,  législateur. ... 

'  L  E    C  z  A  K. 

Non ,  ce  n*eft  pas  alTez  : 
B  ïaut  cueillir  le  fruit  de  nos  fuccès  pafles. 
£h  !  l'Europe  oubliant  nos  affreufes  provinces , 
Mécompte  encore  à  peine  au  nombre  de  fes  princes. 
Par  Tempire  &  les  mers  je  fuis  féparé  d'eux  i 
Rapprochons  tout  d'un  coup  cet  intervalle  affreux  $ 
£t  par  un  noble  eSbrtf  ranchilTons  les  limites , 
Qu'à  ces  bords  inconnus  là  nature  a  prefcrites. 
De  ces  climats  glacés  on  vit  toujours  fortir 
Ces  peuples  conquérans ,  nés  pour  tout  aflervir , 
Placés  par  la  nature  en  ce  pays  fauvage , 
£t  vers  de  plus  heureux  guidés  pat  leur  courage  i 
De  l'univers  entier  braves  ufurpateurs , 
Les  plus  grands  des  humains ,  s'ils  >avoient  eu  des  mœurs. 
Nos  peuples  font  changés  i  mais  leur  ame  agrandie 
Conferve  encor  le  feu  de  ce  premier  génie  j 
Ranimé  par  mes  foins ,  il  va  prendre  l'efTor  : 
Soumettre  le  midi ,  c'eft  Le  deî^n  du  nord. 

A>  E  X  I  s. 
De  cet  état ,  feigneur  y  la  fortune  commence , 
Et  la  Ruffie  encore  eft  prefqu'en  fon  enfuice. 

L  E     C  Z  A  &. 

£h  !  l'enfance ,  mon  fils ,  eft  le  tems  des  prqgrès  : 
C'eft  aux  premiers  efforts  que  j'ai  dû  mes  fuccès. 
Je  fixe  tous  les  yeux  ;  on  me  craint ,  on  m'admire  : 
L'Eurojiye  s'attend  prefque  aux  grandeurs  oi^  j'afpire. 
Si  je  n'achevé  pas  ce  que  j'ai  commencé ,    ' 
De  ce  peuple  après  moi  le  tems  fera  paffé  : 


Nul 
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Kul  ne  fera  de  lui  ce  que  j'en  pourrai  faire. 
Le  Ruffe ,  enorgueilli  du  rayon  qui  réclaire , 
Aux  plus  vaftes  delTeins  peut  marcher  fur  mes  pas  ^ 
Mais ,  après  moi ,  mon  fils ,  ne  vous  y  fuivroit  pas* 
Si  ma. fin  trop  prochaine ,  on  d'aSVç^fes  difgnice& 
De  fon  premier  état  lui  laifTent  quelques  traces  , 
Oui ,  prince ,  c'en  eft  fait ,  je  le  vois  foccomber  ^ 
Et  s'il  n'en  eft  bien  loin ,  il  y  va  retomber* 

•         .         .         - * 

Pendant  une  heure  encor ,  fongez  %  m^  demande  : 
Père ,  je  vous  en  preflTe ,  &  roi ,  je  vous  commande  , 
Pour  ne  plus  voir ,  après ,  qu'un  fils  qui  ^l'a  trahi  , 
Ou  le  premier  fujet  qui  m'ait  deTobéi^ 

Cette  fcene  m'^a  paru  bien  pç^fée,  écrite  fimple- 
ment,  pleine  d*une  forte  de  noblefle.  L'gme  du 
czar  s*y  déploie  par  degrés.  On  y  entrevoit  le  germe 
de  tous  les  grands  defleins  qui  roccupoient.  Le  {yfl 
tème  de  fa  politique  y  eft  tracé  avec  intelligence  >  & 
j'ai  imaginé  qi>e  le  public  me  fauroitgré  de  lut 
avoir  fait  connoitrc  en  partie  un  ouvrage  digne  d^ 
fon  aîtcrition.  Voici  quelques  morceaux  qui  donne- 
ront une  idée  du  dénouement.  Le  czar  revient  di; 
combat  :  la  révolte  eft  calmée  ^  Alexis  vaincu  j  l'im- 
pératrice demande  grâce  pour  ce  prince. 

A  L  É   XI  NE.  " 

Il  eft  vrai  que  Tamour  égara  fa  valeur  ; 

Mais ,  feignent  ^  vou»  Vaiinez }  vou?  cofuioiiTez  fon  an|e. 

Toujours  votre  tendrelTe  .  . 

Le    Czar. 

Oui ,  je  Taimai',  madame. 

Tome.  V.  T 
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Oui  ;  ce  coeur  ulcéré,  qui  le  hait  aujourd'hui , 
Ce  cœur  n'a  pu  jamais  aimer  que  vous  &  Intf 
Et  tel  eft  le  pouvoir  qu'a  fur  moi  l'infidèle , 
Je  regrette  taion  fils ,  en  perdant  le  rebelle. 
Je  vois  s'cnfevelir  avec  lui  des  projets  * 
Dont  il  auroit  pu  feul  affurer  le  fuccès  $ 
•  L*héritier  de  mon  nom,  refpoir  de  ma  couronne  ! 
Ah  !  fon  plus  grand  forfait  eft  fa  mort  que  j'ordonne  ^ 
Mais  au  devoir  d'un  roi  je  Timmole  aujourd'hui  ; 
Et  l'honneur  de  régner  m'eft  bien  plus  cher  que  1^ 

A  LE  X  IK£,   AMELIE. 
Amélie. 

Jik  !  ma  fœur ,  qu'as-tu  dit  ?  juftes  dieux  !  J'en  friflbnne. 
0  terreur ,  ô  regrets  !  quelle  horreur  nfenvironne  ? 
Je  lui  pourrois  coûter  la  vie  &  la  vertu  ! 
Quoi ,  fon  père  oferoit  ! ...  ah  !  ma  fœur ,  le  crois-tu  ? 
Le  czar  t*aime ,  il  t'écoute  ;  il  n'eft  point  inflexible  j 
Ou ,  du  moins ,  pour  un  fils  il  fut  toujours  Cenilble  : 
De  fon  trône ,  ma  fœur ,  c'eft  l'efpoir  &  l'appui. 
L'intérêt  de  l'état  ne  peut-il  rien  fur  lui  ? 

Va ,  cours ,  vole ,  ma  fœur  ;  il  en  eft  encor  teras. 
Hâte-toi  de  faiûr  ces  précieux  inftans. 
Rends  un  prince  à  l'état ,  rends  un  fils  à  fon  père , 
A  ta  fœur  un  amant ,  un  héros  à  la  terre. 

S    C    E    N    E     IIL 

AMELIE,  ALEXIS  murant, 

Alexis. 

Qti*  AI-JE  feît  ?  Ma  vertu ,  ma  Fortune ,  la  vie  , 
L^efpoir  de  pofféder  la  fenfible  Amélie , 
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Efr  o*eft  plus  que  le  jour  »  le  tr^ne  &  la  vertu , 
Voilà  dans  un  moment  tout  ce  que  j'ai  perdu. 

Amélie. 
Non ,  tu  n'as  rien  perdu  ;  renais  poùt  Amélie  :• 
Ton  père  f  aime  encor  ;  le  foin  de  fa  grandeur 
A  Tamour  pâtefnel  s'unira  dans  fon  cœuré 
Ma  fœur  va  le  fléchir. 

SCENE. 

LE  eZAR,  ALEXINEv  AMELIE,.  ALJSXISk 

Le    C  z  a  &. 

E  H  bien ,  vous  le  voulez  y  je  le  veri^ai ,  madamt  ^ 
Il  peut  fe  préfehten 

,        .  A  L  E  X  I  N*  E. 

Calmez  votre  courroux. 

Le    C  z  a  &. 
Ciel. . .  que  vois*je  ? .  / .  Alexis  ! 

Alexis. 

Ah  !  mon  père ,  c'eft  vous'. 

L  E     G  Z   A  &.  "^ 

Va ,  tu  n'es  plus  mon  fils; 

Alexis. 
Non ,  3e  n'ai  plus  dé  père. .. 
Héïas  !  il  eii  trop  vrai  ;  tonte  votre  colère 
Êft  pour  mon  attentat  un  foible  châtiment  : 
J'ai  mérité  la  mort ,  un  éeliafiaitd  m'attend  ; 
Je  le  fais  ;  &  ce  fils ,-  que  le  remord  accable , 
Eft  lui-même  étonné  de  fe  voir  fi  coupable  •- 
,  M^is ,  né  pour  Vous  airtief ,  &  long-tems  vertueux , 
Criminel  un  inftant ,  je  mourrai  vertueux. 

Alexine  &  Amélie  eonfondent  leurs  pleurs  &-leurs 
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prières  auprès  da  czar,  qui  s'attendrit  &  pardonne. 

A  L  fi  X  I  s. 

Je  me  fsnt  affbibHr. 

C  au  czar.  )      , 
Soyez  vengé ,  feigneur ,  votre  fils  va  noiirir. 

'Le    C  2  ▲  &« 

Ciel  !  que  dis-tu  ? 

A  X  E  X  I  S. 

Frappé  d'une  atteinte  cruelle. . . 

Mais  enfin  de  ce  cœur  k  bonté  paternelle. . . 

A  L  £  X  1  N  fi. 

IlpâUt! 

Amélie. 
Ceneftfait. 

Le    C  z  a  e. 

Quel  foldâtifihunsain?  . . . 
ï)'où  peut  partir  ce  coup  ^  mon  cher  fil$  ? 

Sophie,  quiparoù. 

De  ma  maîa* 
Le    C  z  a  X. 

Qu*on  rarrête. 

Sophie. 
Ce  coup  f  enlevé  ta  iriàime  ; 
Et  j'emporte ,  en  mourant,  tout  l'honneur  d'trti  f^nmd  ctimt, 

(  On  emmené  Sophie  &  Alexis.  ) 

«  •  •    ^      •  •  .^ 

Le    C  z  a  r,  â  Âlexine\ 

Ali  !  madame ,  fur-tout  <Je  cette  affrenfe  hiièMte 
'Tâchons  d'enfevelir  la  funefèe  mémoire. 
Vous  régnerez  un  jour  j  le  trône  vous  eft  dâ  : 
Tenez-moi  lieu  de  tout ,  puifque  j'aj  tout  perdis 

On  jugera  par  cette  efqmflc ,  de  ce  qu'aurpit  pii 
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devenir  la  tragédie  du  chevalier  de  JVatan,  s'il  avoit 
eu  le  tems  de  laifler  mûrir  fes  idées,  &  de  leur  don- 
lier  cette  laborieufeprécifion,  fans  laquelle.les  pen- 
fées  les  plus  fortes  perdent  leur  nerf  &  leur  beauté. 
Soh  ftyle  eft  trop  facile ,  trop  diffus ,  trop  femé  de 
madrigaux  :  fon  difame  a  trbis  mille  versj  c'eft  plus 

'  qu'il  n'en  faudroit  pour  trois  de  i^s  tragédies  mo- 
dernes. 

Je  ne  fuis  point  furpr^s  que  différentes  plumes  fe 
fbient  exercées  fur  le  fujet  de  Pierre  le-Grand  :  il 
préfente  un  local  neuf,  des  mœurs  fingulieres ,  des 
concraftes  frappans;  il  prouve  fur  -  tout  julqu'où 
peut  aller  rinfliuence  d'un  feu!  homme  fur  des  mil- 
lions d'autres.  Cette  vvérité  n'a  jamais  été  plus  fen- 
fible  que  dans  le  czar  Pierre,  mais  je  ne  conçois 
pas  pourquoi  tous  ceux~^ui  ont  tâché  de  le  mettre 
au  théâtre,  ont:prétéré  dans  fa  vie  ,  le  moft)entoù 
il  facrifie  fon  fils  à  fes  vues ,  à  fa  politique  ^  à  cette 

'  craintç  raffinée  de  ne  laiifer  après  Itû  qu'un  deftruç- 

teur  de  fes  travaux.  Ce  facrifice  peut  être  beau  dans 

l'hiftoire,  mais  non  pas  fur  la  ftene.  Il  emporte 

avec   hxi  quelque  chofe   d'odieux  qu'on  ne  peut 

guère  juftifier.  L'héroïfme  celfe  d'être  intéreffant, 

quand  il  outrage  la  nature.  On  ne  croit  plus  k  tous 

ces  efforts  de  l'atrocité  romaine ,  appelj^s  vertus  par 

les  Inltoiriens.  Pour  que  le  czar  paroiffe  «ibus  fes 

Y   U) 
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du  ires  par  de  grands  hommes;  des  crimes  hardis  , 
àés  projets  vaftes.  Corneille  ctoic  fur  d'intérefler , 
en  mettant  fur  la  fcene  ,  des  caracleres  &  des  événe- 
mens  rapprochés  de  ceux  dont  on  fe  fouvenoit  cn^- 
core.  Il  lui  falloir  un  fîeclc  d'énergie ,  &  fympathi- 
que»  pour aind dire,  avec  la  force  de  fon  imagina- 
don.  C'efi;  ainG  que  Taigle  fe  joue  au  milieu^  des  . 
éclairs  &  des  tempêtes. 

Racine,  quoique  fon  contemporain,  trouva  une 
révolution  fenfîble  dans  les  mœurs  &  dans  tes  idées  : 
un  trône  affermi ,  le  frémiflement  des  orages  publics 
«'éloignant  de  jour  en  jour,  U  magnifique  appareil 
des  fêtes  &  des  plaîGrs ,  voilà  ce  qui  le  frappa  &  dut 
donner  à  fon  talent  cette  empreinte  de  douceur  qui 
le  çaradérife-  L'amour  étoit  devenu  Tunique  occu-^ 
pation  d*une  cour  brillante  &  polie.  Toutes  les  fé- 
dudions  naiifoient  en  foule  autour  d'un  monarque 
jeune  »  qui  lui-même  cherchant  à  plaire ,  en  impo- 
foitaux  autres  l'iigréable  néceflité.  LesMontba^n, 
les  Maintcndn,  lés  La  Valliere  avoient  perfetâionaé 
Tartd^  la  galanterie.  Ce  commerce  fi  décrié  de  nos 
jours  ,  confervoic  «lors  quelque  chofe  d'au^uftè  & 
de  mcijeftaeux.  Tels-étoient  les  juges  qu'il  falloit  cap- 
tiver y  on  na  pouVoit  y  réùtfîr  que  par  l'image  de 
liear  paiBon  favorite ,  &  la  peinture  délicate  de  leùv^ 
]^P9^^m  feiitimeas.  Kmïxç  arok.trop  de  goût  pour 
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que  cette  réSoxion  lui  échappât.  Ceft  fûrement  à  elle 
que  nous  devons  cette  fenfibilite  douce ,  répandue 
danjs  fes  tragédies  ,  la  tendirefle  un  peu  monotone  de 
Tes  héros»  fur-touc  cette  molle  harmonie,  &  cette 
lyte  enchantereffe  qui  réfonne  à  l'oreille  de  ceux  qui 
lifenc  Andromaque  ,  Phèdre ,  &  Bérénice. 

Je  ne  vois  parmi  nous  que  M.  de  Crcbiilon  qui 
fût  tragique  né ,  &  dont  le  génie  ait  été  indépendant 
des  tems  &  des  lieux.  Dai)s  un  cloître ,  dans  un 
déiert ,  il  aûroit  fait  dos  tragédies  par  le  feul  befoin 
de  répandre  au  dehors  le  feu  fombre  doncilétoit 
dévoré. 

M.  de  Voltaire,  qui  depuis  a  donné  le  ton  à 
fon  fîecle ,  fut ,  ainfi  que  Corneille  &  Racine ,  pfofi* 
ter  avec  habileté  du  goût  qu'il  trouva  dominant. 
Dès  le  premier  pas  dans  la  carrière ,  il  fixa  les  yeux 
fur  quelques  hommes  qui  avoient  imprimé  auît 
efprits  u^e  forte  de  mouvement  philofophique,  ana- 
logue à  fa  manière  de  voir  &  de  penfer.  Il  s'apperqut 
que  la  fphere  4es  cûnnoiifanGes  s'étendolt  -y  qu'on^ 
attaquoit  avec  hardteâfe  les  erreurs  les  plus  confa. 
crées  >  qu'on  cammençoit  à  plaider  la  caufe  des 
lK>mmes<)ontrcles  tyrans,  &  à  prononcer  les  mots 
de  vertu  y  é;tfiifiic€y,&,  A^ égalité.  Ce  premier  coup- 
d'ceil  lui  iodiqua  im  genre  umiveau  ,  \t  phis  pathé- 
tique qu'oci.pût  jamaijs  ioirodtikc  fur  h  &en£.  La 
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philofbphie  s'y  montra  a^ec  cooce  la  pompe  de  Télo- 
quence  &  la  chaleur  du  fentimem.  Les  larmes  cou- 
lèrent fur  les  maux  de  Thumanité»  Tous  les  cœurs 
i«>lerent  au-devant  de  ces  maximes  bienfaifantes, 
qui  aflfermiroient  le  bonheur  du  monde,  G  elles 
étoient  fuivies  par  ceux  qui  le  gouvernent.  Les  rois 
apprirent  leur  devoir  ;  &  les  peuples  treâailUrent 
de  joie,  furpris  de  trouver  un  défendeur. 

Voilà',  fur-tout,  ce  qui  afltire  à  M.  de  Voltaire 
le  titre  de  créateur ,  qu'on  veut  en  vain  lui  diPputeri 
mais  plus  il  approche  de  la  perfeâion ,  plus  il  a 
fouillé  la  mine ,  moins  elle  fera  féconde  pour  ceux 
qui  viendront  après  luL  Ils  ne  peuvent  prétendre, 
je  le  répète  ,  qu'à  la  gloire  fubalterne  de  fe  traîner 
fur  les  pas  des  autres  ,  &  de  fe  mettre  à  l'ombre 
de  leurs  lauriers.  D'ailleurs, l'émulation  a  fafource 
dans  l'eftime  publique }  &  de  nos  jours  on  n'eftime 
rien.  Les  lettres  nejont  plus  qu'une  affaire  de  cote- 
rie &  de  fociété  :  l'une  déchire  l^autre ,  on  fe  hait 
fans  fe  connoltre ,  on  fe  nuit  fans  fe  haïr  ;  on  ob- 
tient par  le  manège ,  des  triomphes  plus  brillans  que 
Corneille  n'en  arrstchoit  par  l'effort  de  fon  génie  : 
le  ridicule  pourfuic  les  talens  qui  échouent  $  la  ma- 
lignité empoifonne  les  fuccès.  Les  hommes  fenfî- 
bles  qui  fe  dévouent  aux  plaifirs  ou  à  Tinflrudlion 
de  leur  pays  cherchent  volontiers ,  dans  l'affedion 
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tendre  de  leurs  contemporains ,  le  prix  le  plus  con- 
folant  de  leurs  travaux  j  or  cette  afFeélion  eft  éteinte  : 
rinditFérence  la  remplace.  Le  moyen  de  prendre 
fon  vol  fous  un  ciel  chargé  de  brouillards  fî  épais  ! 
&  comment  efpéreroit-on  que  le  fublAme  germât 
dans  des  cœurs  flétris  &  décburagés? 

Je  me  fuis,  fans  m'en  appercevoir,  laiffé  entraîner 
à  ces  affligeantes  réflexions  s  &  jevoudrois  de  tout 
mon  cœur  qu'elles  ne  fuflent'pas  juftifiées. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  théâtre  eft  encore  lacar^ 
riere  la  plus  noble ,  la  plus  brillante ,  la  moins  aban- 
donnée. Plulîeurs  jeunes  gens  eftimables  y  ont  vu 
leurs  cflais  accueillis  5  m^is ,  s'il  m'eft  permis  de 
leur  doiuier  un  confeil  ,  je  les  invité ,  au  l^eu  de 
tenter  des  innovations  incertaines ,  à  fe  rapprocher 
avec  courage  de  l'antique  fimplicité.  Encore  un 
coup ,  ce  n'eft  point  par  des  tableaux  ,  des  grpuppes 
combinés  &  des  eflfets  pittorefques ,  qu'on  va  juC 
qu'au  fond  des  âmes  remuer  le  germe  despaffions, 
ouvrir  la  fource  des  larmes  ,  porter  le  trouble  du 
fentiment.  Cette  foible  reflburcè  révçille^pendant 
quelque  tems  le  goût  émoufle  de  la  multitude,  mais 
n'obtient  pas  le  fuifrage  delà  raifon.  Les  véritables 
coups  de  théâtre  partent  du  cœur ,  non  de  la  tète. 
Lb  développement  des  caraderes ,  la  gradation  dp 
riatérçc,  le  langage  ùmjplo  delà  nature ,  un  dialogue 
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plein  &  foucenu  ,  la  pitié  ,  la  terreur  amenées  ^n 
comble  par  des  nuances  infeniîbles  s  voilà  les  grands , 
]e^  feuls  reflbrts  de  la  tragédie  $  voilà  les  poignards 
qui  nous  déchixent ,  &  les  beautés  qui  nous  tranC 
portent.  Tout  homme  qui  écrit,  s'il  eft  bien  pénétré 
de  fon  fujet,  ne  fe  rejette  pas  fur  les  acceiroires^ 
Tien  n'annonce  le  défaut  de  chaleur  ,  comme  la 
recherche  des  ornemens.  Ce  feul  mot ,  qu'il  mou^ 
YHt ,  dans  les  Horaces  ,  fait  une  impreflîon  plus 
vive  ,  plus  profonde  ,  que  ne  fera  jamais  tout  Tap- 
pareil  fàftueux  de  la  tragédie  moderne.  Quand  le 
£oût  du  public  s'égare ,  il  faut  avoir  la  force  de  le 
contrarier,  dut-on  en  être  la  viâime.  Cela  vaut 
imieux  que  de  céder  à  des  caprices  paâagers  ,  qui 
•dégradent  l'art ,  &  corrompent  la  fource  de  nos 
pl^ifirs.  Je  ne  fais  de  reproche  à  perfonne  >  je  n'en  ai 
point  le  drok  :  je  répète  une  vérité  pour  ceux  qui 
auront  le  courage  de  Tentendre,  &  le  talent  d'en 
profiter. 

Une  autre  partie  bien  eflentielle  ,  félon  moi,  & 
trop  négligée  de  nos  jours ,  eft  le  ftyle ,  dont  il  fem- 
ble  qu'on  ne  daigne  pas  s'occuper.  Une  tragédie  eft 
faite  pour  ètrerepréfentée  :  à  quoi  bon  l'écrire?  Voilà 
comme  on  raifonne.  On  ne  fonge  pas  aiTez  que  tel 
drame  médiocre  fe  foutient  &  vit  par  le  charme  de 
ÎU  dit£tion  î  tandis  que  de  très-beaux  plans  reftent 
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Jans  j'oubli,  parce  qu^ils  font  prives  de  cet  avan- 
tage. Mais  peut  être  ne  feroit-il  pas  inutile  de  fixer 
quel  eft  le  vrai  ftyle  tragique  ,  &  jufqu'où  la  poéGe 
a  le  droit  de  rembellir.  J'entends  dire  tous  les 
jours  :  cette  tragédie  manque  de  coloris.  Qu'eft- 
-ce  qu'on  entend  par  ce  coloris  ?  Eft  -  ce  réclat 
de  la  verfification  ,  le  fafte  dés  images ,  une  forte 
d'enflure ,  qu'on  prend  pour  de  la  grandeur  ?  Ea 
ce  cas ,  ce  n'eft  qu'un  défaut  que  Von  regrette,  La 
perfedlion  du  ftyle  tragique  confifte ,  je  croîs»  dans 
un  choix  de  mots  faciles  &  naturels  ,  une  élégance 
fans  recherche,  unemajeftueufe  (implicite. Paitou- 
jouriS  vu  qu'une  pièce  de  théâtre  »  où  le  public 
compte  les  vers  à  prétention,  finit  par  ennuyer.  Dès 
que  la  toile  eft  levée,  on  veut  oublier  le  poète,  ^  ne 
voir  que  le  perfonnage.  Or ,  tout  perfbnnage  i  de 
quelque  paillon  qu'il  foit  agité  ,  dans  quelque  cir-« 
confiance  qu'on  le  place ,  doit  parler  iàns  apprêt  » 
Jans  emphafe,  fans  ce  fatras  poétique,  qui  détruit 
rillufion&  glace  l'intérêt.  Racine  eft,à  julletitrc, 
regardé  comme  le  modèle  du  ftyle  que  je  demande 
dans  la  tragédie  ;  mais  il  n'eft  pas  encore  exempt, 
il  j'ofe  le  dire  ,  d'une  certaine  aftedtation  à  laquelle 
j'ai  plus  d'une  fois  attribué  quelques  momens  de 
froideur ,  dans  fes  plus  beaux  ouvrages.  JTeu  citerai 
des  exemples, plutôtpour  confulter  les  geasdeTarts 
que  pour  autorifer  mon  propre  fentimenc» 


I 


îfo  D  I  s  C  0  V  É  g 

Let  ombres  par  trois  fois  ont  ohfcurci  Içs  cienx , 
Depuis  que  le  fommeil  if*r/^  entré  dans  vos  yeux  ^ 
£t  le  jour  a  trois  fois  ehaffé  la  nuit  olfcure , 
Bepuit  qne  votre  corps  languit  (ans  nourriture. 

Le  trois  premiers  vers  dans  la  bouche  d'Oehorie^ 
me  paroifient  déplacés.  C'eft  un  détail ,  me  dira-t-on  $ 
qu^il  falloit  ennoblir.  A  la  bonne  heure  ;  mais  ^. 
}oit.il  que  ce  fût  aux  dépens  de  la  nature  ?  Phèdre 
eft  mourante  ^  &  fa  nourrice  prend  mal  fon  cems  ^r 
pour  lui  parler  en  images. 

Réparez  promptement  votre  forfce  abattue  ;• 
Tandis  que  de  vos  jours  prêts  à  fe  confumer , 
Lefiambeau  dure  encore  ^  Ôf  feutfe  rallumer. 

Ce  dernier  vers  eft  trop  brillant ,  il  ne  conviem 
pas  davantage  dans  la  bouche  d'Oenone. 

Ifmene,  confidente  d'Aricie  ,  lui  dit,  en  parlant 
de  Théfée  : 

Il  a  vu  lé  Cocyte  &  les*  rivages  fomljres , 

Et  s*e{l:  montré  vivant  aux  infernales  ombres  v 

Mais  il  n*a  pu  fortir  de  ce  triile  féjour , 

Et  repafîer  les  bords  qu'on  paflTê  fans  retour.  n 

IFmene  ne  débite  aflurément  ces  quatre  beaux 
vers ,  que  pour  faire  briller  Racine,  fat  perdu ,  dit 
Aricie: 

J'ai  perdu ,  dans  la  fleur  de  leur  jeune  faifon , 
Six  frères  ,  quel  efpoir  d'une  illuftre  maifon  !■ 
Le  fermoilTonna  tout  5  ^  la  terre  humeéiéè 
But  à>  regret  Ufang  des  neveux  d^EreBée» 
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Le  fer  ntoijfonnA  tùtit  ne  ruffifoit-il  pas  ?  Danslo 
refte ,  on  voit  le  poète  qui  arrange  fes  expreffions» 
non  une  fœur  qui  regrette  fes  frères^  La  déclaration 
d'Hippolite  eft  un  morceau  charmant  ;  mais  peut-être 
eft*il  trop  foigné.  Cell:  un  chafleur ,  qui  parle  d'a- 
mour pour  la  première  fois  ;  il  doit  mettre  dans  cet 
aveu  plus  de  fentiment  que  4e  galanterie. 

Contre  vous ,  contre  moi  vainement  je  m'éprouve. 
Préfente ,  je  vous  fuis  s  abfente ,  je  vous  trouve. 

Moi-même ,  pour  tout  fruit  de  mes  foins  fuperflus , 
Maintenant  ye  me  cherche  ^  ^  neme  trouve  f  lus, 

D*nn  cœur  qui  s*offre  à  vous  queLiuroucbe  entretien  ! 
Qjàel  étrange  cuftif^  pour  un  fi  beau  lien  ! 

Voilà  des  antithefes ,  des  madrigaux,  dePefprit  : 
où  eft  la  vérité  ?  Tout  le  monde  convient  de  la  froi- 
deur  du  magnifique  récit  de  Théramene^  &  je  ne 
conçois  pas  comment  le  goût  de  Racine  a  pu  fe  par- 
donner une  beauté  auffi  ambitieufe  &  auiH  contraire 
à  la  fîtuation. 

Ces  légères  remarques,  qui  n'effleurent  afluré- 
ment  pas  le  mérite  de  l'auteur  A'Athalie ,  prouvent 
feulement  combien  on  doit  être  en  garde  contre  un 
défaut,  dont  ce  grand  homme  n'a  pu  lui-même  fe 
défendre.  Un  ftyle  bien  fimple ,  bien  vrai ,  bien 
abandonné  ,  û  Ton  peut  le  dire ,  c'eft  celui  de 
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M.  de  Voltaire,  lorfqull  ne  fc  laifle  point  féduïre  à  lâ 
brillante  imagination.  Zai're,  par  exemple,  eft  un 
(iief-d^œuvre,  pour  la  partie  du  ftyle ,  comparable 
&  peut-être  fupérieur  à  Bérénice.  Je  né  connois  rien 
de  fi  naturellement  écrit  que  le  rôle  d'Orofmane  : 
c'eft  par-tout  le  cri  de  Tame  ,  Toublî  de  foi-mème  , 
le  défordre  de  la  jaloufie,  Tivrefle  de  l'amour.  Ce- 
pendant ,  Ton  remarque  dans  cetT  ouvrage  même  , 
quelques  débauchas  de  refprir,  que  le  cœur  défàvoue. 
Je  ne  relèverai  point  là  première  entrée  d'Orofmane. 
C'eft  une  vieille  critique.qu'un  trait  déplume  feroit 
difparoître.  Je  ne  m'arrêterai  que  fur  uix  vers  du 
cinquième  ade.  ToutJort^  dit  Corarmitt, 

Tont  dort ,  tout  eft  tcanquiUe ,  &  Tomlure  4e  U  nvât . . 

Orofmane  répond  : 

Helas  !  le  crime  véiUe ,  &*  fon  horreur  me  fuît. 

Eft-ce  bien  là  ce  que  doit  dire  Orofmane ,  dans  îa^ 
iituation  où  il  fe  trouve  ?  Ce  vers  n'eft-il  pas  un  peu 
trop  vague ,  ,ou  plutôt ,  ne  fuppofe-t-il  point  une 
combinaifon  d'idées,  contraire  au  tumulte  de  la 
pafiion  ?  Au  refte,  je  n'affirme  rien  5  c'eft  un  doute 
que  j^avance,  &  le  doute  n'eft  point  une  erreur. 

On  a  reproche  à  M.  de  Crébillon,  d'avoir  un 
ftyle  dur ,  incorred: ,  barbare  :  je  ne  fais  trop  fi  ce 
reproche  eft  fondé  5  mais  au  moins ,  s*iV  néglige  les. 
grâces ,  blefle^-il  rarement  la  vérité  :  il  plaît  par  une 
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forte  d'énergie  inculte ,  qui  échauffe  ^^ui  entraîne , 
&  force  radmiration.Voilà  un  morceau  à'EUBre , 
que  j'ofe  citer  comme  un  modèle  de  cette  fimplicitc 
dont  il  s'agit.  Clit  emneftre  dit  à  fa  fiUë  : 

Egîfth^  eft  las  de  voir  fon  cfclave ,  en  ces  lieux , 
Exciter  par  fes  pleurs  les  hommes  &  les  dieux. 

EleSre  répond  : 

Contre  un  tyran  fi  fier ,  jufte  fiel  !  quelles  armes  ! 
Qui  brave  les  remords ,  peut-il  craindre  mes  larmes  ? 
Ah  !  madame ,  efl>ce  à  vous  d'irriter  mes  ennuis  ? 
Moi  fon  efclave  !  hélas  !  d*où  vient  que  je  le  fuis  ? 
Moi ,  Tefclave  d'Ëgifthe  !  ah ,  fille  infortunée  !  ( 

Qui  m'a  fait  fon  efclave ,  &  de  qui  fuis-je  née  ? 
Etoit-ce  donc  à  vous  dé  me  le  reprocher  ? 
Ma  mère  ,  fi  ce  nom  peut  encor  vous  toucher  , 
S*il  eft  vrai  qu'en  ces  lieu^  ma  honte  foit  jurée  > 
Ayez  pitié  des  maux  où  vous  m'avez  livrée. 
Précipitez  mes  pas  dans  la  nuit  du  tombeau  ' 
Mais  ne  m'uniffez  pas  au  fils  de  mon^^»«.  au  ; 
Au  fils  de  rinhumain  qui  me  priVa  d'un  père  $ 

Qui  le  pourfuit  fur  moi ,  fur  mon  nudheureux  frère. 

Et  de  ma  main  encore  il  ofe  difpofer  ! 

Cet  hymen  fans  horreur  fe  peut-il  propofer  ? 

Vous  m'aimâtes  5  pourquoi  ne  vous  fuis-je  i^us  chère  ? 

Ah  !  je  ne  vous  hais  point  j  &  malgré  ma  mifere , 
'  Malgré  les  pleurs  amers  dont  j'arrofe  ces  lieux  , 

Ce  n'eft  que  du  tyran  dortt  Je  mé  plains  aux  dieux. 

Pour  me  faire  oublier  qu'on  m'a  ravi  mon  père  , 

Faites-moi  fouvenir  que  vous  êtes  ma  mère. 

Je  n'entendç ,  )c  ne  lis  point  ces  verç ,  fans  qu'ils 

m'arrachent  des  larmes:  je  doute  qu'ils  foient  fort 
Tor^e  V.  Z 
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élëgans  y  roa^  je  fais  qu'ils  font  ce  qu'ils  doivent 
être,  puifqu'iis  m'attendriflent. 

J'ai  jeté  au  hafard  quelques  idées  qui  »  mieux  ap- 
profondies ,  pourroient  devenir  le  fujet  d'une  dilTer- 
tation  intéreâante.  Je  laiffe  ce  foin  à  dés  mains  plus 
habiles.  Je  me  fuis  déjà  trop  écarté  r  j'imagine  cepen- 
dantfque  ces  fortes  de  difcuifiotis  purement  littérai- 
res ne  doivent  ofienfer  per{bnne.  En  matière  de 
goût ,  on  hafarde  fes  opinions  :  moi ,  je  propofe  mes 
rêves.  Heureux ,  (i  l'on  me  défkbufe ,  &  s'ils  me  va- 
lent quelques  vérités.  Au  refte ,  ceux  à  qui  j'aur6is 
déplu ,  ont  une  arme  toute  prête  :  voici  ma  pièce  & 
leur  vengeance. 


PERSONNAGES. 

PIERRE,  empereur  de  RuJJîe. 

MENZltOFF,  fm favori. 

A  M I L  K  A ,  prince  dufang. 

AMÈTIS,  fille d'AmilAa. 

HOLSTEIN,  capitaine  des  gardes  de  P  empereur; 

A  Z  O  F  F ,  conjidenf  d^Amilka. 

GARDES. 

tafcene  efi  àS.  Pifershourg ,  dans  le  palais  du  czan 
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S  C  E  ff  E    PREMIERE. 

A  M  IL  L  A,  A  Z  O  F  F. 

A  M  .1  L  K  A. 

V  lENS,  chet  Azoff»  fuis-moi  :  la  nuit  d*un  voile  épaît 
Enveloppe  ces  lieux  ,  &  couvre  mes  projets. 
As-tu  vu  les  ftrélits  ?  leur  cœur  m'eft-il  fidèle  ? 
Ne  me  déguife  rien.  - 

A  li  0  F  if. 
Oui  5  compte  fui*  leur  zèle, 
A  tes  fuperbes  Vceu3^  tout  femble  concourir  5 
Et  ces  mortels  fi  fier^  brûlent  de  teférvir. 
Je  fais  quel  eft  ce  corps ,  &  quel  efprit  rajlinie  1 
Se  débattant  toujours  fous  la  main  qui  Popprima-»  , 

Zij 
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îftf      PIERRE    LE    GRAND, 

Il  eft  encore  à  craindre ,  & ,  prêt  à  fe  venger , 
Tf^e  demande  qu'un  chef  qui  Tofe  encourager. 
Maïs  quand  mon  amitié  féconde  ta  prudence , 
Quel  motif  avec  moi  te  condamne  au  fîlence  ? 

A  M  I  L  K  A. 

De  mes  defieins,  ami ,  connois  la|)rofondeur  : 
Connois-moi  fout  cinicr,&  defcends  dans  mon  cœur. 
J'ai  pleuré  trop  iong-tems  les  maux  de  ma  patrie  : 
Des  cruautés  du  czar  délivrons  la  Ruffie. 
Il  dédaigne  un  moftel  qu'il  ijie voit  accabler; 
Il  m'a  lai/Té  le  jour  :  c'eft  à  lui  de  trembler. 
Si  les  cœurs  font  à  moi ,  ma  vengeance  eft  certaine. 
Peut-être  igncwres-tq ja  fource  de  ijia  haipe? 
L'ordre  du  czar  alors  t'exiloit loin  d'ici; 
Et  de  tout ,  en  ce  jour ,  tu  dois  êtte  éclaircî. 
A  peine  régnoit-il ,  qu'il  voulut  nbus  détruire  : 
Le  fang  verfé  par  Hots  inpnda  cet  çmpir/?. 
Ces  vices  déguifcs  ^  tous  cçs  arts  odieux ^ 
Nés  de  l'oifiVetB  fquç  de  paifîbles  cieu?c  5       ^ 
Tranfplantésà  fa  voix,  vinrent»  fous  des  ruines  > 
Germer  dans  nos  glaçons ,. y  jetçr  leurs  racines  : 
On  le  vit  applaudir  à.  liÇM^s  progrès  nouveaux. 
Et  de  fes  prçpr^^  i^^^ini;  cultiver  Içurs  rameaux^ 
C'étoit  peu  :  dépouillant  la  p[i3Jefté  fuprème» 
De  climats  en  clim^tç  ^  il  les  chercha  lui*mèi|ief 
De^iet  éloignemeqt  je  fentis  tout  le  prix  ; 
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A  la  rébellion  j'excitai  les  efprits. 

On  détefta  du  C2ar  l'affreufe  tyrannie  : 

Aux  cœurs  des  fadieux  je  foufflai  mon  génie. 

La  fortune  fembloit  appuyer  mes  defleins, 

Ec  le  fcepcre  par  moi  pàffoit  en  d'autres  mains  : 

Je  triomphois.  Soudain,  on  vit  Pierre  paroître  : 

Tout  ce  peuple  pâlit,  &  reconnut  foh  maître. 

Il  revint  entouré  d'an  cortège  nombreux 

D'hommes  efFcminés  ,  d'artiftes  dangereux. 

Lâches ,  qui  fans  remords  déferrant  leur  patrie , 

Apportoient  en  ces  lieux  leur  fervile  induftrie. 

Les  droits  de  la  noblcfle ,  &  ceux  de  rerlcenfoir , 

Tout  fut  enfeveli  fous  un  nouveau  pouvoir. 

Cet  aftre  prévalut  fur  tous  mes  artifices. 

La  Nseva  fur  fes  bords  compta  cent  édifices. 

Pierre  fembloit  un  dieu  ,  dont  les  regards  vengeurs 

Lifent  dans  la  penfée  &  pénètrent  les  cœurs. 

Son  afpeél,  je  Tàvôue,  enchaîna  mon  audace. 

Et  me  fit  àl'iriftant  preflentir  ma  difgrace. 

De  mes  confiplots,  fans  doute ,  il  étoit  informé; 

Mais,  d'un  parti  fecret  jufteroent  alarmé  , 

Il  parut,  affedlant  une  fauffe  clémence, 

Méprifer,  par  orgueil  ,  une  utile  vengeance. 

Que  d'outrages  depuis  n'ai-je  point  efTuyés! 

Que  de  projets  rompus ,  de  vœux  humiliés  ! 

Je  Vois  uuMenzikoâ*,  que  cette  cour  encenfe^ 

nr     •  •  • 
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De  cenctities  couvrir  Ton  ôbrcure  naiflance  ; 

Ururperavec  fade  &  mon  rang  &  mes  droits  : 

Il  commande  l'armée ,  il  donne  ici  des  loix. 

Je  vois  ces  arts  nouveaux ,  enfans  de  la  moUefle» 

De  nos  antiques  mœurs  dégrader  la  nobleiTe  ; 

Et  déteftant  Téclat  qui  lui  cache  Tes  fers  t 

Le  Kufle,  au  fond  du  cœur^  regretter  fes  déferts. 

A  z  o  F  F. 
Par  ces  arts  cependant  rorgueilleufe  Ruf&e 
Des  peuples  de  l'Europe  attire  enfin  l'envie  : 
L'Euxin  9  le  Tanaïs ,  chargés  de  cent  trésors  » 
Far  ces  nouveaux  tributs  enrichirent  nos  ports. 

A  M  IL  K  A.' 

O  fade  aviliâant ,  qui  produit  Pefclavage  ! 
Des  Slaves  nos  aïeux  imitons  le  courage) 
Ces  mortels  aguerris ,  ces  braves  conquérans , 
Avant  ces  vains  tributs  ,  avoient-ils  des  tyrans? 
Ne  crois  pas  qu'aujourd'hui  je  borne  mon  audace 
A  m'immoler  un  roi  »  pour  régner  à  fa  place  : 
Un  trône  enfanglanté ,  qu'entourent  les  fléaux, 
N'efl:  pas  d'un  prix,  crois-moi,  digne  de  mes  travaux. 
Une  autre  ambition  me  conduit  &  m'anime. 
Que  mon  projet  s'achève ,  &  que  j'en  fois  vidtime  ! 
Je  venge  mon  pays  i  tout  a  dû  m'y  forcer  ; 
Et  qui  haït  les  tyrans ,  craint  de  les  remplacer. 
Tranfportons-nouS{>  Azo£f  »  dans  ces  triftes  contrées  » 
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Aux  viclimes  d'état  de  tout  tems  confacrées , 
Que  d'éternels  frimats  couvreitt  d'un  ciel  épais. 
Et  que  les  feux  du  jour  n'ont  réchauffé  jamais. 
Peins-toi  nos  citoyens ,  fous  ces  froides  ténèbres , 
Traînant  leurs  fers  honteux  avec  des  cris  funèbres  ; 
Le  delpotîfmé  alcier ,  qui ,  bravant  les  remords , 
Baigne  de  fang  un  trône  élevé  fur  des  morts. 
Amis  infortunés  ,  je  vous  ferai  âdelle  : 
Je  ne  trahirai  point  votre  voix  qui  m'appelle. 
Partage  ma  pitié  ;  parcage  mon  courroux  : 
L'honneur  de  les  Venger  n'appartenoit  qu'à  nous. 
A  ce  peuple  abattu  donnons  un  nouveau  maître: 
N'importe  quel  il  foit ,  s'il  eft  digne  de  l'être. 

A  z  o  F  F. 
Puifle-je  voir  l'eflfêt  d'iin  fi  noble  tranfport  ! 

A  M  I   L  K  A. 

Ce  jour ,  de  l'empereur  doit  éclairer  la  mort. 
Pour  aflurer  mes  coups ,  j'arme  un  fu  jet  qu'il  aime  » 
Et  je  choiûs  la  mairi  de  MenzikoiF  lui-même. 

A  z  o   F   F. 

Eh  !  comment  prétends-tu  le  féduire  en  ce  jour  ? 
Quel  reflbrt,  quel  moyen  emploîras-tu? 

A  M  I  L  K  A. 
^  L'îimour; 

Cet  amour  violent ,  aveugle  en  fon  ivreffe , 
Et  courageux  fouvent  par  excès  de  foibleflfe. 

Z  iv 
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Ma  fille  t'eft  connue  :apeiiie,  en  ce  palais» 
On  eut  fixé  les  yeux  fur  les  naiflâns  attraits; 
Menzikoffd'un  amant  prit  bientôt  le  langage , 
£c  la  trouva  fenfible  à  ce  premier  hommage. 
Ils  preâbient  leur  hymen;  mais  prévoyant  qu'un  jour 
Ma  haine  auroit  befoin  d'un  malheureux  amour  » 
Avant  que  Fempereur  en  eut  le  moindre  indice , 
Four  romppe  cet  hymen  9  j'employai  Tartifice. 
Par  mon  ordre  Amétis  9  fous  des  prétextes  vains , 
Partit,  fans  pénétrer  quels  étoient  mes  defleins. 
Peins-toi  de  Menzikoflf  l'emponement  extrême  : 
Il  vouloit  &  me  perdre  &  s'immoler  lui-même  > 
Il  menaçoit. ..  Le  czar  étoit  abfent  alors  : 
Il  me  falloit  du  tems»  je  bravai  fes  tranlports. 
Il  aime ,  il  brûle  encore;  &  cette  longue  abfence 
D'un  amour  furieux  accroît  la  violence. 
Cette  même  Amétis  ^  objet  de  tant  de  feux , 
Avec  Taurore,  ami ,  doitparoitre  en  ces  lieux. 
Crois.tu  qu'en  ces  momens  de  trouble  &  de  délire , 
Où  l'amour  parle  feul,  &  parle  avec  empire  , 
Ce  trop  crédule  amant ,  par  l'efpoir  ébloui  , 
Ofe  me  refufer  fon  bras  &  fon  appui  ? 
Je  ne  lui  laiiferai  que  le  tems  de  répondre.  i 

S'il  béfite  un  infliant ,  j'ai  de  quoi  le  confondre , 
Et  le  réduire  aa  choix  néceflaire  &  cruel 
Ou  d'être  malheureux  »  ou  d^être  crimineL 
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V 

A  Z  0  P  F. 

prends  gardcj  :  quel  que  foie  ton  art  pour  le  féduire , 
Avec  nous ,  Amilka ,  je  doute  qu'il  confpire  : 
Il  chérit  trop  le  czar.  Men^jikoff  amoureux 
£{);  ardent ,  emporté ,  mais  toujours  vertueux. 

Amilka. 
Que  tu  connois  bien  peu  Tamour  &  fon  îvrefle , 
Et  les  égaremens  de  Thumaine  foiblefle  ! 
Je  te  réponds  de  lui  :  fous  Tattrait  du  bonheur 
Ma  haine  &mon  courroux  vont  entrer  dansfon  cœur.' 
S'il  balançoit  enfin  »  fi  fon  bras  trop  tin;iide 
S'étonnoic  des  dangers  de  ce  grand  parricide , 
De  la  révolte  alors  je  ranime  les  feux  ; 
Et  j'ai  plus  d'un  moyen  prêt  à  fervir  mes  vœux. 

A  z  o  F  F. 
Ainfi  de  ces  fecrets  Amétis  jeune  encore.  •  •  • 

Amilka. 
Toi  fôul  en  es  inftruit;  ma  fille  les  ignore:  ) 
Je  crains  trop  fa  vertu  prompte  à  s'ef&roucher. 
A  fes  regards  fur-tout  j'ai  voulu  me  cacher. 
Dans  fon  e^il  encor  je  Taurois  retenue  > 
Mais ,  pour  vaincre  un  amant ,  j'ai  befoili  de  fa  vue. 
Un  regard  le  perdra  :  de  cet  événement 
Il  faut ,  fans  le  favoir ,  qu*elle  foit  Tinltrument, 
De  mon  noble  attentat  &  viâime  &  complice  « 
Avec  moi  f  fi  j^qièur&^ilfaut  qu'elle  périâe. 
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Voilà  tous  mes  projets. 

A  z  o  F  F. 
Je  m^abandonne  à  toi. 
Jufqu'au  dernier  foupir ,  je  t'engage  ma  foi. 
Tes  fervices  pafTés  vivent  dans  ma  mémoire  : 
Trop  heureux  de  te  fuivre  au  fentier  de  la  gloire. 
De  mon  zele ,  en  un  mot,  ne  crains  point  d'abufer. 
.  Qui  me  fauva  la  vie  a  droit  d'en  dirpofer. 

A  M  I  L  K  A. 
Ceft  aâez  :  fois  certain  de  ma  reconnoifiance. 
J'entends  du  bruits  on  vient;  fors.  Mcnzikoff  s'avance. 
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MENZIKOFF,  AMILKA. 

Menzikoff. 

Ju  s  T  -  c  E  vous ,  Amilka  ?  Dans  l'ombre  de  la  nuit. 
Quel  motif  au  palais  m'appelle  &  vous  conduit? 
L'intérêt  de  l'état  nous  raflcmble,  fans  doute? 

Amilka. 
Tu  fauras  mon  deflein  :  parle  plus  bas  ;  écoute. 
J'ouvre  les  yeux  j  ma  haine  eft  prête  d'expirer. 
J'ai  caufé  tes  malheurs  ',  je  veux  les  réparer. 

MENZIKOFF. 

Les  réparer?  comment  ?  &  que  va-t-il  m'apprendre  ? 
Ah  !  cruel  »  au  bonheur  jç  ne  dois  plus  prétendre. 
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Voiislefavez  trop  bien  î  tous  vos  fecours  font  vains  } 
Le  trait  fut  trop  avant  enfoncé  par  vos  mains. 
Ce  cœur ,  dont  l'infortune  eft  votre  unique  étude , 
S'eft  fait  de  Tes  tourmens  une  longue  habitude. 
Ne  me  propofez  rien  dans  l'état  où  je  fuis  , 
Et  ne  vous  âattez  point  de  calmer  mes  ennuis. 

f  A  H  I  L  K  A. 

Je  ne  dirai  qtu'un  mot  ;  ils  vont  tous  difparoitre. 

Menzikoff. 
Qu'entends-je  !  dans  mon  cœur  quel  jour  a-t-il  fait  naître  1 

^  A  M  I  L  K  A. 

De  que  œil  verrois-tu  ma  fille  dans  ces  lieux  ? 
L'aimerois-.tu  toujours  ? 

Me^zikopf. 

Quedites*vous?  Ah,  dieux! 
Moi ,  fi  je  l'airaerois  !  Oui  j  le  ciel  que  jattefte, 
Connoit  feul  tout  l'excès  d'un  amour  (î  funefte. 
Je  l'adore, feigneur.  Par l'obftacle irrité , 
Ce  feu ,  dans  fon  abfence ,  eft  encore  augmenté. 
Vous  feul  avez  détruit  le  bonheur  de  ma  vie  : 
J'obtenois.Amétis;  vous  me  l'avez  ravie. 
Et  comment  l'oublier?  Ce  généreux  penchant 
Eft  ma  feule  penfée  ,^  mon  feul  fentiment. 
Fuyant  d'un  joug  pompeux  la  contrainte  cruelle  » 
Combien  de  fois  mon  cœur  a  re  volé  près  d'elle  ! 
-Que  de  fqcrets  ennuis  !  au  fein  brillant  des  cours , 
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D>écernelles  langueurs  empoifonnent  mes  jours  : 

Par  la  fouie  envié,  jefeche  dans  les  larmes: 

D^ A  métis  à  mes  yeux  tout  retrace  les  charmes  j 

Et  quand ,  pour  m'agrandir ,  on  m^a  vu  tout  tentée. 

Ma  (eule  ambition  fut  de  la  mériter. 

Mais  pourquoi  me  donner  une  vaine  efpérance? 

Ah!  c'eft  trop  loin , feigneur ,  étendre  la  vengeance. 

Arbitre  redouté  de  mes  deftins  aifreux , 

LaifTez  tranquillement  périr  un  malheureux. 

Pourquoi  fur  mes  regrets  verfer  plus  d'amertume? 

Laiâez-moi  me  nourrir  du  feu  qui  me^onfume. 

J'idolâtre  Amétis ,  &  Tin jufte  fureur 

Ne  peut  un  feul  inflant  Tarracher  de  mon  cœur. 

A  M  I  L  K  A. 

Jeté  l'ai  déjà  dit,  ce  vain  courroux  expire: 

J'approuve  enfin  l'amour  que  ma  fille  t'infpire. 

Menzikoff. 
Qui  ?  vous  ! 

A  M  I  L  K  A. 

Pour  raflurer  tes  feux  &  ton  efpoir  » 

Elle-même  revient ,  &  tu  vas  la  revoir. 

Menzikoff. 
La  revoir  ? 

A  M  I  L  K  A. 

A  rinftant  -,  &  Taurore  naiâante 
A  tes  regards  charmés  doit  offrir  ton  amante. 
Oui»  tu  peux  afplrerà  l'hymen  d*  Amétis  : 


V 
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De  ton  zelc  pour  moi  fa  main  fera  le  prix. 

Menziroff. 
Jobtiendrois  ce  que  j'aime  !  &  vqus  pourriez  î . .  • 

A  M   ï  L  K  A. 

Arrête. 
Il  faut,  en  me  fervant,  mériter  fa  conquête. 

Menzikoff. 
Me  voîlà  prêt ,  feigncur  j  je  faurai  tout  ofer: 
De  mon  cœur ,  de  mon  bras  ,  vous  pouvez  difpofer. 
Mais  à  ce  changement  à  peine  je  me  fie. 
Me  trompé-jc  ? . . .  achevez  de  me  rendre  la  vie. 
Dieu  î  fi  vous  m'abufiez  par  un  détour  cruel  ! . .  • 
Non  ;  pardonnez  ce  doute  î  il  eft  trop  criminel/ 
Que  j'aurai  de  plai(îr  à  vous  nommer  mon  père  ! 

A  M  I  L  K  A,  à  part. 
Saifi0bns  cet  inft^nt. 

MjÇNZIKOFF. 

Eh  bien  ,  que  faut-il  faire  ? 
Parlez. 

A  M  I  L  K  A. 

J'ai  des  projets  vaftes  &  périlleux. 
Veux-tu  me  féconder  ? 

Menzikoff. 

Qui ,  moi  !  fi  je  le  veux  ! 

A  M  I  L  K  A, 

Avant  de  rien  promettre,  éprouve  ton  courage. 
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Menzikoff. 
Me  connoiflez-vous  bien  ?  quel  ed  donc  ce  langage  ? 

A  M  I  L  K  A. 
Celuld'uncourtifaninftruit  atout  prévoir* 
Des  préjugés,  crois-moi ,  je  connois  le  pouvoir. 
Les  plus  grands  cœurs  fouvetit  ont  le  plus  de  foiblefle. 
Je  t'oiFeufe  peut-être,  &  ce  foupçoîl  te  bleffe  : 
Mais  tu  vois ,  MenzikofFi  fi  TeiFort  eft  aifé , 
Par  le  prix  glorieux  que  je  t'aipropofé. 
La  récompenfe  à  peine  efl:  égale  au  fervîce. 
Je  t'impofe ,  en  un  mot ,  un  noble  facrifice  t 
J'ai  befoin  &  d*un  cœur  &  d^un  bras  aflurés. 
Il  faut  brifer  des  nœuds  qui  t'ont  paru  facrés  5 
Il  faut ,  lorfqu'en  ce  jour  Amilka  te  préfère  , 
Ne  pas  d'un  œil  tremblant  rafefurer  la  carrière. 
Ofe  ,  prends  ce  poignard . .  •  Tu  trembles.  • .  Il  fuffit. 
Voilà  ce  que  j'ai  craint ,  ce  qu'on  m'avoit  prédit  : 
Je  garde  mon  fecret.  Adieu. 


S  CENE    IIL 
.MENZIKOFF,  feuL 

IVl  o  N  fang  fe  glaceî . . . 
Mon  efpoir  difparoît  ! . . . .  la  terreur  le  remplace. 
Quoi  5  m'armer  d'un  poignard!  quel  étoit  fon  deflein? 
Ah  !  barbare ,  il  falloit  le  plonger  dans  mon  fein. 
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Ofes-tu  me  choifir  pour  frapper  tes  vidimcs  ? . . . 
Oui ,  fa  bouche  s'ouvroit  pour  me  diûer  des  crimes. 
Chère  Amétis ,  à  peine  un  foible  jour  me  luit , 
Que  foudain  je  me  fens  retomber  dans  la  nuit. 
N'importe  5  plus  le  fort  à  mes  vœux  eft  rebelle , 
Et  plus  je  mets  nta  gloire  à  te  rc  fter  fidelle. 
J'oublie ,  à  ton  nom  feul ,  les  maux  que  j'ai  foufFcrtsj 
Et  mon  cœur  t'a  fuivie  au  fond  de  tes  déferts. 
Mais  quel  eft  donc  l'emploi  qu'Amilka  me  deftine? 
Quel  eft  donc  le  mortel  qu'il  veut  que  j'aflaffine  ? 
D'un  meurtre  détefté  fouiller  ma  main  !qui»  moi! 
A  mon  malheur  encor  n'ajoutons  pas  Peffro^ 
Evitons  un  mortel  qui  pourroit  me  féduire: 
Déjà  fur  mes  efprits  il  n'a  que  trop  d'empire. 
L!évîter  ,  lui  !  grand  Dieu  !  le  père  d'Amétis  ! 
Lui,  qui  de  mon  amour  veut  m'accorderle  prix! 
Ah  !  j'ai  faifi  trop  tôt  cette  amorce  trompeufe. 
Je  ne  connois  que  trop  ton  anie  ténébreufe , 
Inflexible  tyran  9  j'abjure  tes  bienfaits. 
S'il  faut  que  mon  bonheur  foit  le  prix  dôs  forfaits. 
Allons  i  attachons-nous  aux  traces  du  barbare: 
Découvrons ,  s'il  fe  peut ,  quels  complots  il  prépares 
Et  fixant  mon  efpric,déjà  trop  combattu, 

Livrons^nous  à  l'amour ,  fans  trahir  la  Vertu. 

* 

Fin  du  jpremier  AB$. 
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ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE. 

A  M  I  L  K  A,  feul. 

^rLtL  fille  eft  dans  ces  lieux,&  je  crains  de  Tentendre  ? 
Je  vais  porter  la  mort  dans  fon  ame  trop  tendre , 
Affliger  fon  amour  :  après  fcs  longs  tourmens , 
Faut-il  la  rappeller  pour  des  malheurs  plus  grands  ? 
Quefeis-je?  Dois* je  ici  conTulter  ma  teridréfTc  ? 
Prêt  à  frapper  le  coup  ,  quelle  eft  cette  foiblcflc? 
De  mes  reflentimens  font- ce  là  les  effets  ? 
Qu'importe  le  moyen  ,  s'il  me  mené  au  fuccès^? 
SuFpends  tes  cris  ,  nature ,  &  refpede  tila  haine  ; 
Refpeéte  un  grand  deflTéifi  où  l'équité  m'entraîne. 
Ce  cœur  chérit  tes  droits  ;  mais  ce  cœur  outragé 
Sentira  mieux  ton  prix ,  quand  il  fera  vengé. 
Je  veux  que  Men2Îkoff  tremble  pour  fort  amante  ; 
A  fcs  yeux  »  s'il  le  faut ,  je  la  peindrai  mourante  > 
Il  paîra  cher  Peffroi  dont  je  fai  vu  faifi  ; 
Et  ma  fille  »  en  ce  jour .  •  On  entre  3  la  voici. 

SCENE 


y 


TRAGEDIE.  369 


S  C  E  N  E    1 1. 
AMÉtIS.AMILKA. 

A  MI  L  K  A 

ï  L  le  faut  ;  fai  voulu  mai- même  te  rapprendre  f 
Ma  fille,  à  MejizikoiF  tu  oe  dois  plus  prétendre  : 
Un  tel  efpoir  t'abufe  5  ih:e  perdroit  :  enfin ,   . 
Je  veux ,  dès  aujourd'hui  j  difpoljpr  de  ta  main. 
Mon  dhoix  eft  déjà  fait  1  fi  ton  cœur  en  foupire , 
Il  convient  à  ton  rang ,  c'eftià  toi  d'y  foufcrire  î 
Et  je  crois  qu'Amétis ,  aveugle  &r  ce  choix , 
Cr^xtiâtBr^c  me  déplaire  une  féconde  fois. 

A  M  E  T  1  s. 
Ah  !  faudra-t-il  jfeigneurj  vous  combattre  fans  ceiTe? 
Et  le  pouvoir  d'un  perc  éteint-i|  fa^tejidrefle  ? 
Degracé ,  n'allez  point  frapper  de  nouveaux  coups 
Un  cœur  qui  de  tout  tems  fut  malheureux  par  vous. 
Ce  cœur  n'apointchangé  j  je  Tavoûrai^fans  feinte  j  ' 
Du  trait  qui  l'a  bleffé  je  garde  ençor  l'atteinte. 
Le  mortel ,  après  vous ,  le  feul  cher  à  mes  yeux , 
Ëft  celui  que)'ain)ois  qjuand  je  quittai  ces  lieux« 
Pourquoi  me  rappeller  de  ce  lointain  afyle  ^^^  ^ 
Où  5  (ans  vous  ofFenfer ,  j'allois  mourir  tranqi^ille  ^ 
Pourquoi ,  de  mon  apour  quand  j*allois  triompher  » 
Ne  rallumer  fes  feuxquep^r  les  étouffer  ? 
Tome  V.  '  A  a 
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Ah  .'pardonnez  du  moins  fi  ma  dooleor  réclame 
Les  droits  que  la  pitié  doit  avoir  fur  votre  ame. 
Soyez  père  ;  daignez ,  dans  ces  triftes  momens  • 
Ne  vous  point  dérober  i  mes  embraflemens  : 
Laiflez-vous  défarmer.  Eh  quoi ,  rienne  vous  toudie  ! 
Vous  me  montrez  toujoinrsBii  frotitmorne&  Eiroudie. 
Mon  père ,  déformais  quipomm  vous  fléchir  , 
Si  votre  fille  en  pleurs  n't  po  vcfBS  attendrir  ? 

A  M  I  L  IL  A. 
Qu^entends* je  ?  du  refpeâ  eft-ce  là  le  langage  ? 
Crois-tu  me  défarmqr ,  quand  ton  refus  mî^oimage  t 
Au  traître  Menzikoff  (i  je  promis  ti  fan  » 
J'ai  dû  changer  enfin  :  tremble ,  ou  dumgeavec  mûL 

A  M  E  T  I  s: 
Lui ,  traître  !  lui ,  feigneur ,  ce  héros ,  donde  zèle 
Promet  à  cet  empire  un  défenfeur  fidèle  ; 
Lut  qui ,  formé  par  vous  au  grand  art  des  guerriers» 
Dans  les  champs  de  Thonneur  eut  part  à  vos  lauriers  ; 
Et  qui ,  pendant  la  paix  cherchant  une  autre  gloire  » 
Miniftre  couronné  des  mains  de  la  viâoire , 
O'un  maître  qu'il  chérit  fécondant  les  projets , 
Contacte  (on  repos  au  bonheur  des  fujets  ! 
S'il  a  pu  démentir  cette  vertu  fublimt , 
Je  ne  le  connoisplus  ;  apprenez-moi  fon  cf  ime. 

A  M  I  L  K  A. 

Je  n'en  rappelle  qu'on  »  ^  dont  être  compté  » 
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Et  qui,  plus  que  jamais ,  répugne  à  ma  fierté. 
Sa  iiaiiTance. 

A  M  E    T  I  s. 

Comment?  Fut-elle  moins  obfcure  , 
Quand  vous  preffiez  l'hymen  d^nt  votre  orgueil 

murmure? 
Vous  oubliiez  alors  l'éclat  de  Votre  rang  > 
Vous  ne  m'oppofiez  point  la  nôWefle  du  fang. 
Ah  !  depuis  que  le  fien  a  coulé  pour  fon  maître,    ' 
Il  efl:  digne  du  vôtre ,  &  l'égale  peut-être. 
Dans  les  droits  du  héros  Menzikoâf  rétabli , 
A  corrigé  le  fort  qui  l'avoit  avili. 
Malgré  mille  rivaux  que  fes  talens  irritent. 
Seul  il  s'eftfaitun  nom  dont  les  autres  héritent» 
Le  ciel ,  qui  l'éleva  dans  le  fein  du  malheui^, 
S'eft  epuifé  fans  doute  i  lui  former  un  cœur  $ 
Et  ce  jeune  mortel ,  prudent ,  plein  de  courage , 
Politique  &  guerrier  à  la  âeur  de  fon  âge  , 
Vaut  bien  ces  courtilàns ,  k  l'intrigue  vendus , 
Qui  croient  par  un  vain  titre  être  exemts  des  vertus. 
Mais  queleft  donc  enfin  celui  qu'on  me  deftine  ? 
Me  cache-t^on-encor  le  bras  qui  m'afiaffine  ? 
Qpel  eft  donc  cet  époux  ? 

A  M  I  &  K  A.  ~ 

Tu  me  prefles  en  vain  : 
Tu  ne  le  connoitras  qu'en  lui  dpnnant  la  main, 

Aaij 
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A  H  E  T  I  s. 

Hymen  !  affireox  hymen  !  devoir  impitoyable  ! 
Pourrez-vous  le  former  ce  lien  redoutable? 
M'ôter  à  ce  que  j'aime  ! 

•  A  M  2  L  K  A. 

Etouffe  cetranfpoit: 
Ce  n'efi:  point  à  l'amour  à  régler  notre  fort 

A  M  E  T  I  s. 

Piiifque  vous  le  voulez ,  oui ,  je  vous  (acrifie 
Le  repos  de  mes  jours  »  mes  femimens ,  ma  vie  ; 
Mais ,  quand  je  romps  des  nœuds  au(E  chers  à  mon 

cœur. 
Je  n'en  formerai  point  qui  me  feroient  horreur* 
Vous  ne  répondez  rien  ?  Mes  prières ,  mes  larmes  » 
Pour  vous  fléchir,  hélas  îfontd'impuiflantesarmes?..  • 
Hé  bien ,  j'obéirai  :  qu'on  m'entraine  à  l'autel. 
Puifque  vous  m'impofez  un  devoir  fi  cruel , 
Je  faurai  le  remplir ,  &  dans  le  moment  même 
M'immoler ,  devant  vous  ,  au  feul  mortel  que  j'aime. 
Mon  trépas  me  rendra ,  dans  ce  funefte  jour  , 
Fidelle  à  la  nature,  &fidelle  à  l'amour. 

^    I  I  I  m  ■  la         I.  I  I      II     ■   . 

s   C  E  N   E       I  I  I. 

UEî^iZlKOFY,  au foM  du  théâtre.  AMILK  A, 

A  M  É  T  1  S. 

A    M    I    t    K    A. 

JVÏEMZiKOFf  vient }  fongez  à  ce  qu'il  faut  lui  dire. 


-V 
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Il  vous  cherche ,  fans  doute. 

À  M  E  T   I  s* 

£ft-ce  à  moi  de  rinftruire  ? 
Je  pourrois  • .  . 

^  A  M  I  L  K  A. 

(  à  part*  ) 
Il  le  faut.  Je  prévois^fa  douleur  > 
Et  reviens  profiter  du  trouble  de  fon  cœur. 

iUfort.) 


SCENE    IV. 
MENZIKOFF,AMET  IS. 

M  E  N  Z  I  K  O  F  E: 

Je  ne  metrompepoînt^c'eftAmétis,  c'eft  elle. 
Après  tous  les  ennuis  d'une  abfence  cruelle  ,  ' 
Ceft  donc  vous  que  je  vois  5  ô  ma  chère  Amétis! 
Levez  fur  mgi  vos  yeux  de  pleurs  appefantis. 
Qùoijefuisà  vos  pieds!  quoi ,  les  cieux  plus  propices 
Nous  raflemblent  enfin  (bus  de* plus  doux  aufpices  ! 
Tous  nos  maux  font  pafler. 

A  M  E  T  I  s. 

Quels  tranfports  imprudens  i 

Crains  plutôt  ma  préfence. 

Aa  lij 
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Menzikoff. 

Eft-ce  vous  que  j'entends  ? 
Ah!  n'empoifbnnecpasces  momens  pleins  de  charmes  :• 
Au  plaiHr  le  plus  pur  ne  mêlez  point  d'alarmes. 
Si  vous  m'aimez  encore ,  &  la  terre  &  les  cteux 
Ne  peuvent,  en  ce  jour ,  m'empècher  d'être  heureur. 
Par  mes  pleurs  •  par  l'excès  de  ma  douleur  mortelle , 
Combien  j^ai  mérit^de  vous  revoir  fidelle! 
Mais  quoi,  toujours  vos  yeux  fe  détournent  de  moi  ? 
Ne  ypMifoisrje  plus  cher?  Piflîpç?  mm  effroi. 

A  M  E  T  I  s. 
Arrête ,  Menzikoff;  ce  reproche  me  bleffe. 
De  quel  droit  ofeç-tu  fofip^onner  ma  tendreffe  ? 
Ne  crains  rien  de  ce  cœur  rempli  des  mêmes  feux , 
Fidèle  à  no$  fermens,mais  toujours  malheureux. 
Va ,  i?e  cr^s  que  le  fort  q\n  s'obftinç  à  me  nuire , 
Et  renonce  a^  bpnhcur  ou  notr^  ampur  afpire. 
Ce  jour ,  q^i  éie  nos  jours  te  fembloit  le  plus  beau , 
Doit  peu|:-ètre  tous  dejux  nous  plonger  ^u  tombeau. 
Nos  malheurs  fontcomblésîcrembl^te  dis-je,  tremble. 
Et  détefte  le  lieu ,  l'inftaiit  qui  fious  ralemble. 
Amilka ,  dans  ce  jour ,  régie  nçttç  deitin  ; 
Il  va  nous  féparer  s  il  a  prorpis  ma  main. 

Menzikoff. 
Qu'entends- je  !  le  perfide  !  eft-ilbien  vrai,  madame  ? 
O  fort  qui  me  pourfuis  ! ...  ah ,  déplorable  flame  ! 
Si  vous  favîez  • . . , 
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A  M  E  T  I  s.^^ 
£h ,  quoi  2 

Menzikoff. 
_    .  Le  barbare ,  à  l'inftant ,    . 

Par  un  trompeur  «fpoir  abufoit  votre  amant. 
Il  m'avoit  tout  promis  j  &•..  dois-je^ncorme  taire? 

A  M  E  T  I  s. 
Achevé. 

Mebzikoff. 
Je  redoute  un  horrible  myftere. 
S'il  ofoit. . .  j*en  frémis  . . . 

A  M  E  T  I  s. 

Mon  père  cependant 
Semble  tout  diPpoPcr  pour  ce  fatal  inftant  ;  - 
Mais  i?our  mieux  te  punir ,  pour  m'accablcr  encore^ 
Il  me  cache  le  nom  d^un  rival  que  j'abhore; 
Et  d'un  hymen  fecret  allumant  le  flambeau  » 
Le  cruel ,  fans  horreur ,  tue  livre  à  mon  bourreau. 

M  E  N  z  I  K  o  F  F. 

Et  vous  obéirez?  Cen  cft  trop  ;  il  m'outrage: 

Tout  mon  refpedl  pour  lui  va  fe  tourner  en  rage. 

Qu'il  tremble,  ce  rival  !•.  .ma  jaloufe  fureur 

Saura  le  découvrir,  &  lui  percer  4e  cœur. 

A  ce  coupable  hymen  avex-vous  pu  foufcrire? 

D'un  tyran  orgueilleux  refpedles^vous  Tempire? 

i\ime2^ vous  ce  tyran  &  ce  père  inhumain , 

Aa  i^ 
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Qui  nous  diâe  fes  loix ,  un  poignard  à  la  main? 
L'a veZ' vous  obfervé  ?- . .  fon  front  trifte  & (kuvage 
A  mes  yeux  effrayés  annonçolt  quelque  orage  :  ' 
A  de  nouveaux  excès  il  va  s'abandonner  , 
Et  tous  deux  dans  fon  crime  il  veut  nous  entraîner. 

A  M  E  T  I  s. 
Qu'as-tu  dit  ?  où  t'emporte  une  aveugle  colère  ? 
Connois  mes^fentimens ,  &  refpede  mon  perc*  . 
Je  n'ai  point  naérité  l'excès  de  fa  rigueur  ; 
Mais  il  a  confervé  tous  fes  droits  fur  mon  cœur. 
Il  m'exile ,  il  m'arrache  à  tout  ce  que  j'adore , 
Sa  haine  me  pourfuit  ;  &  moi  »  je  l'aime  encore. 
Pour  lui  fauvér  le  jour  ,  tu  me  verrois  périr  : 
S'il  enfreint  fes  devoirs ,  j'ai  les  miens  à  remplir. 
Ofe  donc  m'imitet  :  fouffrons ,  mais  fans  murmure  i 
Et  n'étouffons  jamais  la  voix  de  la  nature. 

Menzikoff. 
O  conftancey  ô vertu!  Madame  ,  pardonnez: 
L'égarement  convient  aux  cœurs  infortunés. 
Quoi ,  depuis  le  moment  qui  m'enleva  vos  charmes , 
Mesyeuitne  font  ouverts  quepour  verfer  des  larmes! 
Accablé  du  fardeau  qu'impofe  la  faveur  , 
L'efpoir  feul  d'être  a  vous  a  confolé  mon  cœur  ; 
Pour  mieux  vous  mériter ,  j'ai  langui  près  du  trône  » 
Et  cherché  pour  mon  front  l'abri  d'une  couronne. 
Pleine  du  même  amour,  vous  quittez  vos  déferts  s 
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On  me  laifle  efpérer  la  fin  de  nos  revers  ; 

Et  quand  je  vous  revois  ,  il  faut  que  je  vous  cède  ! 

Il  faut  qu'en  ce  jour  même ,  un  autre  vous  poflede  ! 

Un  farouche  mortel ,  que  rien  ne  peut  fléchir , 

A  fes  ordres  affreux  vous  force  d'obéir  ! 

Dfi  calme  au  défefpoir  quel  horrible  palTage  ! 

Je  ne  meconnois  plus .  • .  confomme  ton  ouvrage  s 

Viens,  perfide  Amilka  ;  quel  crime  exiges-tu? 

Redoute  lejs  tranfports.  d'une  amant  éperdu. 

A  M  B  T  I  s. 
Quoi  ? 

Menzikoff. 
Four  vous  obtenir ,  je  fuis  prêt  à  tout  feire. 
A  M  E  T  I  s. 
Et  quel  eft  ton  deflein  ?  Dieux  !  j'apperçois  mon  perc. 


SCENE      V. 

AMILKA,  MENZIKOFF,  AMETIS. 

Menz  ikoff. 

Seigneur,  c'eft  donc  ainfi  qu'avec  impunité 
Vous  croyez  vous  jouer  de  ma  crédulité  ? 
Quel  étoit  votre  cfpoir?  Sans  Amétis,  fans  elle , 
J'aurois  déjà  vengé  cette  injure  cruelle. 
Nous  verrons  à  quel  point  vous  voulez  éprouvée 
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Va  cœur  que  rien  n'éconne,  &  fait  pour  vous  braver» 

A  M  I  L  K  A. 
Va  ^  je  puis  défier  ton  Aiperbe  courage. 
Téméraire ,  ofes-tu  me  tenir  ce  langage  ? 

Memzikofp. 
J'oferois  encor  plus. 

A  M  E  T  I  s. 
Cruels ,  que  faites-vous? 
A  M  I  L  K  A ,  i  Menzikof. 
Je  veux  t'entretenir. 

A  M  E  T   I  s. 

Mon  père  ! 

A  M  I  iL  K  A. 

Laiâez-nous. 
{  Amitis fort.) 

SCENE     VL 
AMILKA,  MENZIKOFF. 

A  M  I  L  K  A. 

SL^'oix  vient  donc  ce  courroux?  quelle  eft  ton  injuftîcc* 
Toi  feul  caufes  tes  maux  j  feul  tu  fais  ton  fuppUce. 
Ma  fille  étoit  à  toi  -,  tu  n'avois  qu'à  parler  : 
Mais  à  Tafped  d'un  fer ,  mes  yeux  t'ont  vu  trembler. 
£ft.ce  là  cette  ardeur  qu'elle  devoit  attendre  ? 
Glace  par  le  remord ,  efl-ce  à  toi  d'y  prétendre  ? 
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Oui ,  tu  le  peux  encore  5  &  ta  noble  fierté 
M'a  beaucoup  moins  aigri  qu'elle  ne  m'a  flatté. 
Si  tu  le  veux ,  ma  fille ,  à  toi  feul  deftinée, 
Sous  tes  loix  dès  ce  jour  va  fe  voir  enchaînée  : 
D'autres  motifs  encor ,  de  plus  brillans  appas , 
Si  la  gloire  te  plaît ,  doivent  armer  ton  bras. 
Après  un  tel  aveu ,  décide  enfin ,  prononce  : 
Tu  chéris  Amétis ,  &  j'attends  ta  réponfe. 

Menzikoff. 
pans  quel  trouble  nouveau  me  jette  ce  difcours  ! 
Je  voudrois  tout  promettre ,  &  balance  toujours.  .• 
Oui ,  j'adore  Amétis ,  &  mon  amour  l'emporte. 
Oui ,  je  frémis  en  vain ,  Amétis  eft  plus  forte. 
Le  plus  grand  des  forfaits  feroit  de  la  trahir. 
Que  deviens-je  ?  Ordonnez  ;  je  fuis  prêt  d'obéir. 
D'obéir  !  Et  quel  eft  le  crime  qu'on  prépare  ? 
Non ,  je  ne  promets  rien  :  ne  pourfuis  point,  barbare» 
Avant  que  je  faccombe ,  ô  ciel  !  tonne  fur  moi , 
.  Éclate  5  la  vldime  eft  digne  encor  de  toi. 

A  M  I  L  K  A. 

Ce  trouble  en  dit  aflez  5  je  vois  ce  qu'il  m'annonce- 

Amétis  t'adoroit,  &  ton  cœur  y  renonce. 

Tu  ne  l'aimas  jamais.  Ne  murmure  donc  plus , 

Et  cefle  d'accufer  un  trop  jufte  reitis. 

Tu  feras  fatis&it  :  les  nœuds  de  l'hyménée 

Au  fort  de  ton  rival  joindront  fa  deftinée. 
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Orgueilleux  de  ton  rang ,  fier  de  m*avoir  bravé , 
Vois-le  jouir  d'un  prix  qui  t'étoit  réfervé. 
Je  vais  tout  ordonner... 

Menzikoff,  hors  de  lui-même. 

N'ordonne  rien...  arrête... 
Périfle  cet  hymen  &  cette  horrible  fête  ! 
Par  quel  art  tes  difcours ,  irritant  ma  fureur/' 
Enfoncent  par  degrés  le  poignard  dans  mon  cœur  ! 
Tu  triomphes,  cruel  !  Je  cède.,  .ouvre  l'abyme  ; 
Et  qu'avec  toi  j'y  tombe ,  égaré  par  le  crime  ! 
Je  friflbnne...  un  nuage  enveloppe  mes  yeux. . . 
QuelgoufFre  fous  mes  pas!. ..un  glaive  !...  juftes  cieux! 

A  M  I  L  K  A ,  lui  donnant  un  poignard. 
Ofe  en  armer  tes  mains ,  j'accepte  ce  préfage. 
Démon  de  la  vengeance,  affermis  fon  courage. 
S'il  féconde  mes  vœux ,  je  jure  qu'aujourd'hui. 
Pour  prix  d'un  tel  bienfait ,  Amétis  eft  à  lui. 

Menzikoff. 
Eh  bien ,  je  m'abandonne  au  deftin  qui  m'entraine; 
Que  faut-il  que  je  fafle  ? 

A  M  I  L  K  A. 

Il  faut  fervir  ma  haine, 
n  &ut  à  mes  defleins  prêter  un  bras  vengeur  >  ^ 
Immoler  un  tyran. 

Menz  ikoff« 
Qiiel  tyran  ? 
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Â  M  I  L  K  A. 

L'empereur« 
Menzikoff. 
L'empereur  ! 

A  M  I  L  K  A. 

Lui. . . 
Menzikoff,  jetant  le  poignard. 

Mon  roi!  Qu'en tends-je  !  eft-il  poi&ble! 
Me  Voilà  donc  inftruit  de  ce  fecret  horrible  ï 
Je  n'écoute  plus  rien. 

A  M  I  L  K  A. 

Quoi  !  tu  peux  balancer  ? 
A  l'hymen  J'Amétis  tu  veux  donc  renoncer  ? 
Confulte-toi,  réfous.  • .  Tu  te  tais ,  &  fans  doute... . 
Connois  tes  intérêts ,  ton  danger  même.  « . .  écoute» 
Quoi ,  l'amitié  du  czar  doit-elle  t'avéugler  ? 
Peut-être  qu'en  fecret  il  cherche  à  t'accabler. 
Juge  mieux  de  la  cour ,  &  prévois  ton  naufrage. 
Le  calme ,  dans  ces  lieux,  eft  voifin  de  l'orage. 
Un  favori  dies  rois ,  envié  dans  fes  fers , 
Au  plus  beau  de  fes  jours ,  doit  craindre  les  revérsw  ] 
lUuftre  malheureux ,  que  la  foudre  environne , 
Il  doit  toujours  trembler  en  appro^chant  du  trône. 
La  pâle  jaloufie  &  l'inquiet  orgueil 
Veillent  autour  de  lui  pour  creufer  fon  cercueil. 
L'éclat  de  la  faveur  l'éblouit  iur  fa  perte  : 


L 
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On  le âatte,  il  triomphes  &  fa  tombe  e(t  ouverte* 

Menz  IKO  FF,  â part. 
Projet  affreux! 

A  M  I  L  K  A. 

Evite  un  femblable  deftin. 
Il  ne  faut  que  tenter  5  le  fuccès  eft  certain. 
Mon  bras  de  ce  grand  coup  ie  fut  chargé  lui-tlième  s 
Mais  tu  connois  du  czar  h  vigilance  extrême. 
Objet  de  fcs  foupçons ,  à  fa  cour  odieux , 
A  peine  puis- je  avoir  un  accès  dans  ces  lieux* 
^fin  j'ai  fur  toi  feul  fondé  mon  efpérance  : 
Je  remets  à  toi  feufle  foin  de  ma  vengeance. 

MenzikofFj/ï  part. 
Je  pourrois  ! 

A  M  I  L  K  A. 

/  Tu  fais  tout  :  rien  ne  t^émeuty  &  moi  »« 

Je  parle  encore  en  maître ,  &  t'enchaîne  à  ma  loi. 
Oui ,  fi  tu  me  trahis ,  Amétis  eft  perdue  : 
Avant  que  d'expirer  «  je  Timmole  à  ta  vue. 
Ceft  trop  peu  que  l'hymeh  la  donne  à  ton  rival  : 
Je  brife  des  liens  qui  me  vengeroient  mal. 
Frémis  de  mes  tranfports ,  crains  pour  elle. 

Menzikoff. 

Barbare  l 

A  M  I  L  K  A. 

Prononce  ,  ou  t;u  la  perds. 
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Menzikoff. 

Je  fens  que  je  m'égare. 
Non  5  laifle-moi  te  fuir. 

A  M  I  L  K  A. 

Va,  eours,  indigne  amant. 
Cours  attendre  l*efFet  de  mon  reflentiment. 

M  E  N  Z  I  K  O  F  F. 

Ciel! 

A  M  I  L  K  A. 

Ta  foiblefle  ajoute  au  courroux  qui  m'animt: 
Amétis  va  périr ,  &  périr  ta  viâime. 

Menzikoff. 

Ah  !  je  te  fervirai,  j'en  attefte  les  dieux. 

A   M  I  L  K  A. 

Eh  bien ,  qu'avant  la  nuit  je  te  trouve  en  ces  lieux  : 
Tout  fera  prêt.  Je  fors ,  mais  fonge  à  ta  promcfle. 


SCENE     VIL 

HOLSTEIN,  capitaine  des  Gardes ,  MENZIKOFF. 
Menzikoff,  à  part. 

Ou'Ai-je  promis  !  oùfuis-je  !  &  quelle  eft  ma  foiblefle  ! 
Rappelions  mes  efprits.  Malheureux  !  qu'ai-je  fait  ? 
Le  cruel,  malgré  moi,  m'unit  à  fon  forfait. 
Que  veux-tu,  cher  Holfteinj  &  que  viens-tu  me  dire? 
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HOLSTEIN. 

De  fes  ordres  le  czar  m'a  chargé  de  t'inflruire» 

M£NZIKOFF>i  part. 

Qu'entends- je  ! 

HOLSTEIN. 

A  fon  réveil  il  m'û  fkh  avertir  î 
B  te  mande ,  &  tous  deux  veut  nous  entretenir. 
Dans  un  fombre  chagrin  fon  ame  enfevelie 
D'un  projet  important  parole  être  remplie  :    ' 
J'aifcraint  de  l'approcher...  Maïs  qu'eft-ce  que  je  voi  ? 
Ton  front  eft  confterné  >  ces  yeux  peignent  l'effiroi, 

A  M  I  L  K  A ,  i  part. 
O  perfide  Amilka  !  Serment  que  je  détefte  ! 

ÏÎOLStBÏN. 

^elle  eft  cette  pâleur  &  ce  trouble  funefte  ? 
MeK^iiCop'F,  avec  trouble  Ç^  attendrijjemènt. 
Le  czar  nous  mande,Hûlft6in,&  fon  front,nie  dis-tir, 
Sous  le  poids  des  chagrins  te  paroit  abattu  ! 
Ah  !  je  le  crois. . .  par-tout  le  péril  l'environne. . .  • 
Que  de  maux  &  d'ennuis  font  attachés  au  trône  l 

HOLSTEIN. 

Je  vois  couler  tes  pleurs. 

Menzikoff. 

Rejoins  ton  maître»  cours  : 
Il  a ,  plus  que  jamais,  befoin  de  tes  fecoufs. 
Va  ,  ne  le  quitte  point  :  mon  amitié  ftériie , 

Dans 


TRAGEDIE.  ?8r 

Dans  ces  momens  fur-tout ,  ne  ]ui  peut  être  utile. 

HO|LSTEIN. 
Eh  !  quel  nouveau  danger. . . . 
;  Menzikoff. 

(  Il  veut  lui  parler  ^  je  retient.  ) 

Cher  Hoiftein ,  je  te  fuis» 
(à  part.)  • 

Renfermoas  >  s'il  Te  peut ,  le  défordre  où  je  fuis. 

Fin  du  fecQnd  ABt, 
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ACTE     III. 


SCEgE    PREMIERE. 

LECZAR,  MENZIKOFF,HOLSTEIN, 

Suite  du  czar. 

L  E     C  JP  A  Bf 

(  à  fis  gardes.  )      (  à  Menzikoff  &  à  Holjlehu  ) 

Ou'ON  s'éloigne.  Reftez.  Votre  amitié  fidèle , 

Dans  ces  momens  fur-tout,  va  me  prouver  fon  zele. 

Cet  empire  eft  rempli  de  partis  redoutés  s 

Le  feu  des  faâions  renaît  de  tous  côtés  : 

Par  vos  foinsypar  les  miens  en  vain  j'ai  cru  Téteindre. 

Plus  que  mes  ennemis ,  mes  fujets  font  à  craindre. 

Ce  ibldac  couronné ,  qui  ravage  le  nord , 

Qui  pour  lui  contre  n^oi  détermine  le  fort. 

En  vain ,  dans  fon  orgueil ,  infulte  à  nos  difgraces  : 

Les  ruines ,  la  mort  >  le  fang  marquent  fes  traces  i 

Son  nom  fur  des  débris  périra  fans  foutien  : 

C'eft  iur  des  monumens  que  je  grave  le  mien. 

Qu'il  accumule  encor  conquêtes;  fur  conquêtes  : 

Il  m'inftruit  à  le  vaincre,  &  c'efl:  par  mes  défaites. 

Four  le^^^^eurs  éprouvés  &  pleins  de  Uors  projets» 
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Uécole  du  malheur  eft  celle  des  fuccès. 

Charles  eft  peu  pour  moi.  Mais  lorfque  mon  courage 

Vaincu  ,  jamais  foumis ,  a  fait  tète  à  Torage , 

Quand  je  viens  refpirer  au  fein  de  mes  ctats  > 

Il  faut  m'y  préparer  à  de  plus  durs  combats , 

Me  garder  de  mon  peuple. . .  Oui,  l'aveugle  Ruflîe, 

Plus  libre  fous  mes  loix  ,  fc  croit  plus  affervie. 

Les  arts ,  que  dans  Ton  fein  je  voulus  attirer, 

La  rendent  plus  barbare ,  au  lieu  de  l'éclairer. 

Faite  pour  l'efclavage ,  à  la  nuit  deftinée , 

D'un  jour  trop  beau  pour  elle ,  elle  femble  étonnée» 

Contre  moi  les  lirélits  ont  élevé  leur  voix  : 

Ils  réclament ,  dit-on ,  la  fierté  de  leurs  droits. 

Avez-vous  des  mifons  qui  puiffent  les  défendre  ? 

Avant  de  les  punir,  je  veux  bien  vous  entendre. 

Ma  foudre  un  feul  moment  repofe  entre  vofe  malni , 

Et  je  fufpends  mes  coups  pour  les  rendre  certains. 

Parlez. 

HoLStEIN. 

Vous  m'impofez  la  loi  d'être  fincere  ; 
Et  l'intérêt  commun  me  défend  de  me  taire. 
Quoi  !  mille  ferions  déchirent  vos  états , 
Les  pièges  de  la  mort  font  femé$  fur  vos  pas  $ 
Et  vous  voulez ,  feignent,  exciçant  les  murmures. 
Frapper  de  nouveaux  coups  &  rouvrir  nos  bléflui;cs  ! 
Ah  !  pour  anéantir  tant  de  complots  fecrets ,     ^ 
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Il  en  eft  tems  encor ,  régnez  par  les  bienfaits. 

On  n'aime  pas  toujours  les  mortels  qu'on  admires 

Et  l'amour  déformais  doit  fonder  votre  empire. 

D'un  règne  glorieux  les  hardis  monumens>. 

L'héroïfme  de  l'ame  &  l'ccl^t  des  talens , 

Ces  fublimès  projets  que  le  deftin  féconde , 

Tout  annonce  dans  vous  le  plus  grand  roi  du  monde  : 

Mais  il  faut  couronner  tant  de  foins  généraux  ; 

Et  créateur  d'un  peuple ,  il  faut  le  rendre  heureux.    * 

Le    C  z  a  r. 
Et  que  n'ai- je  point  fait  pour  ce  peuple  fauvage  ! 
il  m'a  vu  5  dédaignant  un  faftueux  hommage , 
Defcendre  de  mon  trône ,  & ,  parmi  lei  dangers  » 
Lui  chercher  des  vertus  &  des  arts  étrangers. 
Ees  maux  dont  il  gémit  »  lui  feul  fe  les  prépare  ; 
Et  je  ferois  humain ,  s'il  n'étoit  point  barbare. 
Peuple  féroce  &  dur ,  que  j'ai  trop  bien  connu! 
Que  veut  il  ?  De  moi  feul  n'at-il  pas  obtenu 
Le  droit  d'ofer  penfer ,  rare  prérogative , 
Qu'ici  tout  encourage ,  &  qu'ailleurs  tout  captive  ? 
Au  rang  des  nations  s'il  fut  admis  par  moi  > 
D'où  vient  qu'à  tout  moment ,  prêt  à  trahir  fa  foi. 
Il  refufe  de  voir ,  quand  ma  bonté  l'éclairé , 
Dans  le  mal  que  J'ai  fait ,  le  bien  que  je  veux  faire  ? 
Lorfque  des  fouverains  on  blâme  les  rigueurs , 
De  leurs  fujeti  fouvent  on  ignore  les  mœurs. 
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Qiîe  ne  régné-je,  hélas,  dans  ces  climats  paifibles. 
Où  les  rois  adorés  ont  des  Tujets  fenfibles  y 
Où  le  fceptre ,  en  leurs  mains  dépofé  par  la  loi , 
Eft  le  foutien  du  peuple,  &  n'en  eft  pas  l'effroi? 
Je  connoîtrois  comme  eux  le  prix  de  la  clémence , 
Et  ce  plaifir  fecret  qui  fuit  la  bienfaifanceî 
Maïs  puis.je,dans  ces  lieux  peu  faits  pour  le  bonheur, 
A  ces  douces  vertus  abandonner  mon  cœur? 
Cet  empire  efl:  un  champ  malheureux  &  Ilérile  , 
Qu'il  faut  couvrir  de  fang ,  pour  le  rendre  fertile. 

MENZiKOFFf  avec  travfpoi't. 
Oui,  fan&doute,  il  le  faut  :  plus  que  jamais,  feigneur* 
Il  faut  aux  révoltés  imprimer  la  terreur. 
Peut  -  être  en  ce  moment  on  s'aflemble,  on  confpirc. 
Un  fcul  inftant  perdu  perd  (buvent  un  empire. 
O  mon  roi  1  cet  avis  n'eft  pas  à  négliger. 
N'examinez  plus  rien ,  quand  il  faut  vous  venger. 
Croyez-moi ,  vos  rigueurs  ne  font  que  légitimes. 
Le  devoir  d'un  monarque  eft  de  punir  les  crimes: 
A  vos  reffentimerls  laiffez  un  libre  cours  , 
Et  détournez  le  glaive  étendu  fur  vos  jours. 

Le    C  z  a  r. 

[  a  Holjïein.  ]  [à  Mepzikoff' ] 

Éloignez- vous ,  Holftein.  J'ai  deux  mots  à  te  dire. 
Demeure. 

[Holfieinfort.] 
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Q 


SCENE      IL 

LE  CZAR,  MENZIKOFR 

Menzikoff,  à  part. 

UE  veut-il?  Oferai-jerinftruire? 

Le  C  z  a  r. 

Tu  remportes  enfin:  mais,  par  quel  changement. 

Te  vois-je  ici  répondre  à  mon  reflentiment  ? 

Toi! 

Menzikoff. 

De  vos  ennemis  je  corinôis  l'infolence  j 

Et  je  vous  trahirois,  en  prenant  leur  défenfe. 

L  E     C  z   A   R. 

C'cft  aflex  5  mais,  dis-moi ,  quel  chef  ambitieux 
Peut  enhardir  l'orgueil  de  cesféditieux? 
Le  dangf  r  cefle ,  ami ,  dès  qu'on  peut  le  connoître  : 
Dans  cette  cour  tâchons  de  découvrir  le  traître. 
Si  c'étoit  Amilka ,  ce  prince  abandonné ,     ^ 
Lui  que  je  dus  punir ,  à  qui  j'ai  pardonné  ! 
Je  ne  connoîs  que  trop  fon  talent  pour  féduire , 
Pour  concevoir  un  plan  t  fur-tout  pour  le  conduire. 
Dans  l'art  profond  des  cours  fon  efprit  eft  formé  j 
Et  ce  cœur  qui  le  hait ,  l'a  toujours  cftimé. 
Menzikoff,  embarrajfé. 
Après  tant  de  bien  faits  ,feigneur ,  pourriez-vous  croire 
Qu'il  ait  ofê  former  une  trame  fi  noire  ? . .  • 
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Vos  périls  cependant ,  &  ceux  de  vos  états . . 
La  clémence ,  grand  roi ,  fait  fouv^t  des  ingrats. 

L  fi    C  z  À  R. 
Qu'on  Pobferve  :  fa  haine  aujourd'hui  peut  renaître, 
Et  de  mes  bienfaits  même  il  s'armeroit  peut^tre. 
Otons  aux  révoltés  ce  dangereux  fccours  : 
Je  te  remets  ce  foin  &  celui  de  mes  jours. 
Sans  ceffe  environné  des  pièges  de  l'envie , 
Si  tu  m'aimes  encor ,  je. crains  peu  pour  ma  vie. 
Far  tes  foins  afltdus  fur  le  trône  aiFermi  ^ 
J'oppofe  à  mes  dangers  mon  cœur  &  mon  ami. 

(  Il  fort.  ) 

S  c  EN  E   ni. 

Menzikoff,  feul. 

Omon  maîtreîô grand  hommeîô  fojettrop  coupable  ! 
Qui ,  moi ,  t'afiaffincr ,  quand  ta  bonté  m'accable  î 
T'aflaffiner  !  ah ,  Dieu  !  que  plutôt  cette  main 
De  cent  coups.de  porgnard  me  déchire  le  fein. 
Non  5  je  dois  me  livrer  au  tranfport  qui  m'anime. 
Et  rompre  tous  les  nœuds  qui  m'attachoient  au  crime. 
Je  dois  fervir  mon  roi,  le  fauver  en  ce  jour , 
Le  fauver,  perdre  un  monftre ,  oublier  mon  amour.... 
Oublier  Amétis  !  I-nfçrtuné ,  j'adore    ^ 
La  fille  du  coupable ,  &  Tcmpereui;  l'ignore  ! 
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Que  de  foiblefle ,  hélas  !  Sans  cefle  combattu  \ 
Que  mon  cœur  lentement  revient  à  la  vertu  ! 
Ô  vertu ,  dont  la  loi  me  fut  toujours  facréc , 
Délices  de  mon  cœur ,  comment  t'ai-}e  abjurée  ? 
Ainfi ,  jouets  du  fort  qui  vient  les  entraîner , 
Ceux  qui  t'aiment  le  mieux  peuvent  t'abandonp^r! 
Un  feul  inftant  d'erreur  nous  mené  à  Tinfemic , 
Et  corrompt  pour  jamais  tout  le  cours  de  la  vie. 
Quels  font  les  droitsde  l'homme  &  fes  deftinsafifreux» 
S'il  n'a  pas  le  pouvoir  de  relier  vertueux  ! 
Amétis  î ...  nom  trop  cher ,' ...  Elle  paroit  ;  je  tremble. 
Dans  ce  trifte  moment  quel  deftin  nous  ralTcmble  î 


SCENE     ly. 

AMÉTIS,  MENZIKOFF• 
M  E  N  z  I  K  O  F  F. 

JC<  H  bien ,  que  vous  a  dit  un  père  furieux  ? 
A-t-il  ofé  ? . .  • 

* 

A  M  B  T  I  s. 

La  joie  étincelc  en  fes  yeux, 
ïl  triomphe  en  fccret  lorfqu'il  me  facrifice  z 
Mais  fa  haine  à  ta  voix  s'eft  peut-être  adoucie  $ 
Tu  l'auras  fu  fléchir. 

M  E  N  z  1  K  o  FF. 

Le  fléchir  9  ce  cwéli 
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A  M  £  T  I  s. 

Comment? 

M  E  N  z  I  K  o  F  p. 
Ah  !  laiflez-moi. 

A  M   E  T  I  s. 

Qiie  je  te  laifle,  6  ciel  ! 
Non  j  il  faut  m'expliquer... 

MENZikOFF. 

Que  voulez. vous  apprendre? 

A  M  E  T  I  S- 

Quel  eft  donc  ce  feoret  que  je  ne  puis  entendre  ? 

MENZikOFF.  . 

Un  fccrct  plein  d'horreur. 

A  M  E  T  ï  s. 

Que  dis-tu  ?  Je  frémis* 
Serois-tu  criminel  ?    , 

M  E  X  z  I  k  o  F  F. 

Sans  doute,  je  le  fuis. 

A  M  E  T  1  s. 

Non  ;  je  nele  crois  point  ;  non  ,  il  n'^ft  pas  poflîble  : 
Mais  diflîpece  trouble,  &  ce  foupçon  horrible. 
Au  nom  de  notre  amour,  au  nom  de  nos  malheurs, 
l^laircis-moi  de  tout  î parle  enfin ,  ou  je  meurs. 

MENZIKOFF. 

Pouvcz-vous  rae  forcer  à  rompre  le  filence  ? 

A  M  E  T  I  s. 
.Jerexige^  cruel  j  &  ton  refus  m'oifenfe. 
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MEH2lkO-FF. 

A  ce  myftere  affreux  on  attache  vos  jours. 

A  M  E  T  X  s. 
Cefle  de  m^abufer  par  tous  ces  Vains  diFcours. 
Eft-ce  aind  que  je  puis  difpofer  de  ton  ame  ? 
Que  crains-tu  d'Amétis  ?  que  crains- tu  de  maflame  ? 

MENZikOFF. 

£h  bien  !  il  eft  trop  vrai  qu'un  hjrmen  malheureux 
Dans  ce  funefte  jour  doit  nous  unir  tous  deux. 
Quel  jour  &  quel  hymen  î  quel  effroyable  abyme  » 
Où  la  vertu  devient  le  falaire  du  crime  ! 
Pardonnez  un  aveu  que  vous  m'avez  furpris. 
Oui,  du  plus  noir  forfait  votre  main  eft  le  prix. 
Il  faut ,  pour  être  à  vous ,  être  un  monftre  exécrable. 
D  &ut,  telle  eft  la  loi  d'un  père  impitoyable  , 
Après  avoir  frappé  le  coup  le  plus  cruel , 
D'un  brasenfanglanté  vous  traîner  à  l'auteU 

A  M  E  T  I  s. 
Tu  me  glaces  d'effroi.  Sepeut-îl  que  mon  père?*.. 

MENZlkÔFF. 

Ce  roi  que  je  chéris ,  que  votre  cœur  révère , 
Ce  mortel  généreux ,  qui  par  mille  bienfaits 
Prévient  â  chaque  inftant  &  comble  mes  fouhaits  ; 
Lui ,  que  dans  fes  reVers  mon  amitié  confole. .  • 
Chère  Amétis. .-.        A  m  s  x  i  s. 

Eh  bien? 
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M  E  N  Z  I  k  O  F  F., 

On  veut  que  je  Timmole. 

Ajtf  E  T  1  s. 
Ai-ie  bien  entendu  ?  Je  ne  fais  où  }e  fuis. 
Achevé ,  malheureux ,  reponds  >  qu'as-tu  promit  ? 

M  E  N  z  I  k  o  F  F. 
Tout.  Un  dieu  de  rae^  fens  m'avoit  ravi  Tufage. 
L'amoilr ,  hélas  !  i'amouf:  égaroit  mon  courage. 

A  M  B  T  I  s* 
Et  tu  vijs  !  &  tu  peux  te  montrer  devant  moi  ! . . . 
Tu  ne  vas  point  tomber  aux  genoux  de  ton  roi  ! 
Tu  Taîmes ,  &  tu  veux  attenter  à  là  vie  ! 
Perfide ,  loin  de  moi  va  porter  ta  furie. 
De  mes  feux  voilà  donc  le  déteftable  effet  ! 
J'ctois  5  fans  le  favoir ,  la  caufe  d'un  forfait  ! 
Mon  déplorable  père  eft  Tartifan  du  crime  , 
Mon  amant  Taâaflin ,  &  mon  roi  la  viâime  ! 
Nature ,  amour ,  tous  deux  vous  me  faites  horreur* 
Oui ,  )e  fens  tous  vos  droits  expirer  dans  mon  coeur. 
Mais  qu'ofois-tu  prétendre?  offrir  à  ton  amante 
Du  fang  de  l'empereur  ta  main  encor  fumante  ? 
Et  d'un  finiftre  hymen  allumant  le  flambeau  » 
Par  cette  pompe  horrible  outrager  fow  tombes^  ? 
Crois-tu  donc  qu'Amétis ,  aux  forfaits  enhardie  , 
PuifTe  applaudir  au  meurtre ,  armer  la  perfidie? 
#Je  ne  te  retiens  plus  :  précipite  tes  pas  i 
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Va ,  cours ,  va  tHUuftrer  par  des  aflaflînats. 
Va  replacer  au  rang  de  ces  fameux  coupables, 
D  es  fureurs  des  humains  exemples  mémorables. 
Partage  le  fupplice  &  l'opprobre  éternel 
De  ces  vils  meurtriers,  dont  le  bras  criminel 
A  levé ,  fans  frémir ,  un  glaive  parricide 
*  Sur  le  trône  où  des  dieux  la  majefté  réfide  : 
Monftres  que  la  vengeance  a  vomis  des  enfers  » 
Pour  immoler  les  rois  &  punirTunivers. 

M  E  N  z  I  k  o  F  F. 
Tu  me  fuis  !.«  Ah,demeure:  ah,  peux-tu  bienfCruelle, 
Déchirer  de  tes  mainsma  bleflure  mortelle  ? 
Demeure  :  tu  n'as  point  le  droit  de  me  juger; 
Et  tu  n'as  point  fur^tout  celui  de  m'outrager. 
Tu  me  dois  ta  pitié  :  quand  ta  rigueur  m'accable , 
Songe ,  fonge ,  Amétis ,  pour  qui  je  fus  coupable. 
Dans  mes  deftins  affreux  loin  de  m'abandonner  » 
Ofe  me  reconnoitre ,  ofe  me  pardonner* 
Gardcrtoi  »d'abjurer  un  feu  trop  légitime  : 
T'aimer  avec  excès  a  fait  feul  tout  mon  crime. 
Mais ,  va ,  ce  cœur  (i  lâche  &  fî  vil  à  tes  yeux , 
Même  après  Ton  forfait ,  eft  encor  vertueux ,    , 
Eft  digne  encor  de  toi ,  quand  le  remord  l'épure. 
Accablé  du  préfent ,  l'avenir  me  raflure. 
Je  fuis  loin ,  ô  mon  roi ,  d'attenter  à  tes  jours. 
Je  veux  tout  réparer ,  je  le  dois ,  &  j'y  cours. 
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Tu  feras  fatisfaite. 

A  M  E  T  I  s* 

O  ciel  !  que  vas-tu  foire  ? 
M  E  N  z  I  k  o  F  F. 
Avouer  tout  au  czar ,  lui  nommer. . . 

A  M  E  T  I  s. 

Qui?^ 
MENZikoFF,  hors delui. 

Ton  père, 
A  M  E  T  I  s. 

Arrête ,  garde-toi  d^ofer  le  découvrir. 

Sans  révéler  Ton  crime  ,  il  faut  le  prévenir. 

Je  t'impofe  une  loi  que  ton  amour  doit  fuivre  5 

Songe  qu'à  fon  arrêt  je  ne  pourrois  furvivre. 

Mais  je  vais  le  trouver.  Dieux  I  donoezà  mes  pTeurs 

Ce  charme  impérieux  qui  défarme  les  cœurs. 

MENZikOFF. 

Où  voulez-vous  aller  ? .  •  Craignez  tout  du  barbare. 
Savez  -vous ,  Amétis  ,  le  coup  qu'il  vous  prépare  ? 
Si  vous  dites  un  mot ,  dans  fon  cruel  tranfport , 
Amilka  vous  attend  pour  vous  donner  4a  mort. 

A  M  E  T  I  s. 

Mon  père  !...      MENZikoFF. 

Ah  !  de  ce  nom  il  ignore  les  charmes. 
Son  œil ,  depuis  loUg-tems ,  fe  repaît  de  vos  larme». 
Il  lui  faut  votre  fang.  Evitez  fa  fureurs 
Renfermez  mon  fecret  au  fond  de  votre  cœur. 
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Je  veux  parler  moi-même  à  ce  prince  inflexible  ; 
A  fon  propre  intérêt  il  fera  plus  fenfible  : 
Mais  redoutez  enfin  Tes  regards  foup^çonneux  i 
Redoutez  fon  approche ,  &  reftez  dans  ces  lieux. 

A  M  E  T  I  s. 
Qu'ofes-tu  propofer  ?  Non  ;  f(it-il  plus  coupable , 
Je  dois  le  refpeéter  ,  au  moment  qu'il  m'accable. 
Mon  père  peut  changer ,  j'embraâe  cet  efpoir  ; 
Et  5  dût-il  m'immoler ,  je  rentre  en  fon  pouvoir. 

MENZlkOFF. 

Promettez-moi  du  moins. . . 

A  M  ET  I  s. 

On  entre  j  je  te  laiflc. 

MENZikOFF. 

Gardez  de  vous  trahin 

A  M  E  T  I  s. 

Que  je  crains  ta  foiblefle  ! 
Ah  9  fi  mon  père  alloit  nous  furprendre  en  ce  lieu  !  .«• 
J'ai  vu  ton  repentir ,  je  fors  contente  :  adieu. 

m  iii»     I       ^ii         I  I      -  Il !■  w— ■   I    m  I  II  >^i»^i» 

SCENE     V. 
HOLSTEIN,MENZIK  6  FF. 

H  O  L  8  T  É  I  N. 

S  omaEs-Kousfeuls? 

M  E  N  z  I  k  a  f'f. 

Oui  >  parte. 
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H  0  L  s  T  E  I  N. 

On  dit  que  Ton  conrpire» 
Qu'avant  la  fin  du  jour  notre  empereur  expire. 
Le  peuple  trop  crédule  adopte  ces  rumeurs. 

M  B  N  Z  I  1c  O  F  F. 

De  tous  c^s  mouvemens  nomme*t-on  les  auteu#^ 

HOLSTEIN. 

Les  ftrélits ,  mVt-on  dit. Ami ,  tu  dois  comprendre 
Qucleft  mon  défefpoir  d'avoir  pu  les  défendre. 
O  trop  fatal  eâet  d'un  avis  dangereux  ! 
Ils  méditoientce  coup  9  quand  je  parlois  pour  eux« 
Que  l'amitié  des  rois  eft  un  fardeau  pénible , 
Si  le  meilleur  confeil  peut  leur  être  nuifible; 
Et  s'il  faut,  pour  fnuver  leurs  jours  des  aâaflîns» 
Contre  leur  peuple, hélas,cou)ours  armer  leurs  mains! 

JVlENZlkOFF. 

Cefle  de  t'alarmcr  :  l'empereur  équitable 
Sut  toujours  diftinguer  un  ami  véritable; 

HOLSTEIN. 

Ses  Jours  font  en  danger, 

JV^BNZIJCOFF. 

Ils  font  en  fureté  : 
Il  a  commis  fa  gacçle  à  ta  fidélité; 
Il  faut  la  redoubler.  Que  ton  zèle  inflexible 
A  fes  meilleur^  fujets  le  rende  inacceilîble. 
Veille  dans  le  palais  %  tandis  que  mes  efforts,' 
Secondés  par  les  tiens»  vont  mettre  ordre  aux  dehors. 


ipo 
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-j. :  j^ 


ACTE    IV. 


VsCENE    PREMIERE. 
,     AMILK  A,   AZOFF. 

A  M  I  L  fc  A. 

MENZikoFF  dans  ces  lieux  m'a  promis  dcm'attendtfc 

A  z  G  r  F. 
Aux  portes  du  palais  oferas-tu  l'entendre  ? 
N'appréhendes,tu  pas  qu'un  avis  trop  certain.  . . 
L'orage  eft  bien  fouvent  parti  d'uirciel  ferein. 

A  M  I  L  k  A. 

Va  ;  j'ai  par-tout  des  yeux  :  rien  ici  ne  fermente  5 
Et  tout  doit  réuffir  au  gré  de  mon  attente. 
Menzikoffeft  àmoi,  j'aifu.me  l'aflervirj 
Il  ne  peut  m'accufcr ,  fans  voulohrfe  trahir. 
Ni  fans  perdre  Amétis  quirefte  en:  ma  pudTance, 
Et  qui  conBrme  ici  l'efpoir  de  ma  vengeance. 
le  te  l'avoïs  bien  dit ,  qu'un  amant  irrité       ^ 
Tombe'roit  dans  le  piège  entre  nous  concerte. 
Il  eft  de  ces  penchans  ,  dont  le  pouvoir  fupreme 
F^it  taire  le  devoir ,  corrompt  la  vertu  même  i 
Etc'eftau  fond  des  cteurs  aux  paffions  l^^^^'Q^-yj, 
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Qu'un  vrai  confpirateur  choifitfes  conjurés* 
L'ambition ,  Tamour ,  la  fombre  jaloufie  i 
Dirigés  avec  art  »  vont  changer  la  Rui£e^ 

A  2  O  F  F. 

Mais  G.  le  czar^ .  « 

A  M  I  L  k  à; 

Le  czar  n'eft  informé  dé  rien  i 
Et  ne.peùt  foupqohner  ce  fecret  entretien. 
Mais  comme  il  faut  9  Azo^â*,  fe  défier  fans  cefle , 
Et  toujours  des  mortels  redouter  la  foibleffe  ; 
Comme  fouvent  le  crime ,  après  de  vains  traniports^ 
Se  trouble  &  s'intiniidei  à  la  vcfix  àet  remords ,. 
Attendons  tout  de  nous,  &foyons-nous  fidelles. 
MenzikoiF  vient.  V^a ,  cours  difpofer  les  rebelles. 

s  CE  N  E     I  L 
MENZIKOFF,  AMILKA. 

» 

A  M  I  L  K  A. 

jHL S-  TU choilî  le  lieu ,  déterminé rinftartt? 
Ou  veux-tu  différer  le  bonheur  qui  t'attend  ? 
Les  autels  font  parés  ;  ton  amante  t'adore  ; 
Ton  triomphe  s'apprête  ;  &  le  czar  vit  encore  ! 
Tes  yeux  font  égarés ,  tes  pas  font  incertains. 
Je  ne  vois  point  le  fer  qui  dut  armet  ces  mains. 
Tome.  V.  Cq 
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MCKZIKOFF. 

pai  promis,  je  le  fais ,  ma  main  vous  doicon  crime  ^ 
Mais  je  mVurcèce  elioor  »  poor  pleurer  la  viâime. 
HéUsïii  je  pottvois,  par  le  dd  infpiré , 
Ramener  la  Tercu  dans  ce  cœor  égaré  ; 
Si  je  pouvois  dompter  cette  £ux>nche  haine 
Quitous  deux  aux  f(M:£dtsaujourd'hui  nous  entraînes 
Avouez- le,  feigneur,  je  vous  fenrirois  mieux , 
Qji'en  ofànt  maâacrer  un  grand  homme  à  vos  jreux» 

A  M  I  I,  K  A. 

G)mment  ?  •  •  • 

Mekzikoff. 
Ne  craignez  rien  \  vous  avez  ma  parole. 
Quel  mortel  cependant  voulez-vous  que  j'immole  ! 
Quoi  !  ne  craignez*vous  pas  que  tout  prêt  de  frapper, 
A  mes  tremblantes  mains  te  fer  n^âille  échapper  ? 
Soutiondrai-je  ce'front  envirohné  de|[loire  , 
Qu'ennoblit  le  malheur  autant  que  la  viâoi!re? 
Ce  front  où  )e  verrai  d'un  œil  mal  affermi , 
La  grandeur  d'un  ttlohariqae'&  Tame  d'un  ami  ? 
Jetez ,  un  feul  moment ,  le^.yeux  fur  cet  empire  : 
Ce  fpçâacle  touchant  devroit  feul  vous  fuifire. 
Dans  ce^  fuperbes  lieux,  incultes  autrefois , 
Voyez  fleurir  les  mceurs  9  les  vereusft  les  lois  : 
Songez  qui  nousîétiôns  ^  &  voyez  qiiiiious  fommés  : 
De  (uonftres  indomptes  le  czar  a  &it  des  honunes. 
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Sa  voix  a  ranimé  le  RufTe  anéanti  : 
Des  fanges  d'un  marais  Pétersbourg  eft  TortL . 
A  travers  ^ignorance  &  fes  vaines  difptites» 
Le  jour  de  la  raifon  a  brillé  fous  nos  hurésv 
Le  tems  fuies  il  s'écoule  en  d'utiles  travaux , 
£c  femble  dans  fa  fUite  emporter  tous  nos  maux. 
La  difcipline  règle  un  inftinâ  trop  fauvage  ; 
Et  dirigeant  la  force  ^  die  ajdute  au  courage. 
De  cent  plaifirs  nouveaux  \et  charmes  fétiuâeurs 
Tempèrent  par  degrés  i'âpreté  de  nos  mœurs  ^ 
Et  fur  ces  monts  glacés ,  où  la  nature  expire , 
Un  ciel  moins  rigoureux  a  femblé  nous  fourire# 
Un  feul  mortel ,  un  feul  produit  ces  changemensi 
Il  pré(îde  lui-même  à  ces  grands  monumens  ; 
Efclave  de  fon  peuple  &  tyran  de  lui-même , 
SMmmole  tout  entier  pour  des  fujets  qu'il  aime) 
Et  deux  mortels  ingrats  >  altérés  de  fon  fang» 
S'arment  de  Tes  bienfaits  »  pour  lui  percer  le  flanc  ! 

A  M  I  L  K  A. 

Et  je  puis  t'écquter  !  O  ciel  ?  ta  hardiefle 
Ofe  me  retracer  un  tableau  qui  me  bléfle  ! 
Ces  travaux  (i  vantés  »  ces  monumetis  pompeux  $ 
Bien  loin  de  les  charmer,  àttt  ofifenfé  me^  yetix^ 
Je  détefte  le  ct^t  ^  &  tdtl  tdtéSé  eft  vainé  1 
Sa  gloire  eft  dans  mon  coeur  Taliment  de  ma  hainre# 
Sou  crime  eft  9  à  mesjreux  ^  d'avoir  changé  l'état. 

Ccij 
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Mekzikoff. 
Repreoe2-jr  $  feigneur,  votre  premier  éclat  $ 
Tout  fera  répare  s  d'une  longue  di%race 
Le  czar  par  fes  bienfaits  peut  effacer  la  trace. 
Sans  doute  votre  rang»  vos  emploies  font  connus: 
Je  fais  ptop  quels  honneurs  &  quel  prix  leur  font  dus. 
Mais  vous-même,  feigneur,  que  vous  a-uon  vu  fairct 
Pour  fléchir  votre  roi,  pour  calmer  fa  colère? 
Lft-ce  à  lui  de  céder?  Peut-être  dans  fon  cœur» 
Ce  prince  infortuné  gémit  de  fa  rigueur.  ^ 
Peut-être ,  fuccombant  à  tous  les  foins  du  trône, . 
Il  regrette  un  fujec  utile  à  fa  couronne. 
Quel  tdomphe  pour  moi  »  fi  je  puis  défarmer 
Deux  princes  généreux ,  qui  font  faits  pour  s'aimer! 

A  M  I  L  K  A. 

Pour  s'aimer  !  quel  difcours  !  crains  ma  jufte  furie. 
Que  veux-tu  ? 

Mekzikoff. 

Vous  fléchir ,  &  vous  fauver  la  vie. 
Le  czar  mort,  irez- vous faifîr  avec  éclat     ' 
Un  trône  encor  fouillé  par  un  aflaflînat? 
Chef  des  féditieux,  vous  en  devez  tout  craindre. 
Les  ennemis  du  czar  finiront  par  le  plaindre. 
La  mort  fur  fes  vertus  portera  le  flambeau , 
Et  vous  leâ  verrez  tous  honorer  fon  tombeau» 
Ils  vous  arracheront  un  fanglant  diadème. 
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Ce  fer  dont  vous  m'armiez,  vous  percera  vou^mêtne. 
Arrêtez- voua  :  voyez  votre  fceptre  hrifé ,  -  £ 

Tous  les  droits  confondus ,  tout  le  nord  embrafé, 
La  Rulfie  expkante.  En  vain  votre  courage 
Par  des  efforts  tardifs  croira  vaincre  Forage  : 
Un  peuple  déchaîné  ne  connoît  poitft  de  loix. 
Et  croit  venger  le  ciel ,  lorfqu'il  venge  fes  lois.^ 
Quittez  un  noir  deflein... 

/:    ?  A  M  I  L  K  A.    ; 

î  :  •  i  •  Va  i  chéris  Pimpofture: 

Prononce  des  ferinens  quêta  foiblefle  abjures 
Flatte  la  tyrannie ,  &  rampe  fur.  fcs  pas  : 
Je  veux  un  autre  cowir  ;  }e  veux  un  autre  bras. 

t '^      M  E  N  Z  ï:  ki  Gf  F  F ,  apT^ès  tm  intervalle. 
Éh  bien ,  puifqu'il  ie  faut ,  puîfque'nia  deftinée 
A  ton  ambition  par  toi  fut  enchaînée  >= 
Lé  tems  prefle ,  Amiifca:. parle iil faut  m'éclaircir. 
Quelraoyen,qiîehnqment,  quel  lieu  dois-je  choifir? 
Aurons-nous  des  amis  ?  Es-tu  fur  de.  leur  zèle  ? 
Pourront-ils  fecoader  cette  main  criminelle? 
Les  boïards  ^les  :Arélits. . . 

.        A  M  I  L  K  A. 

•  -  .  .  ,  J'ai  fu:  te  pénétrer.       .) 

Par  ce  frivole  appas  croyois-tu  m'attifer  ?  I 

Ton  artifice  eft  vain  5  il  te  fera  funefte  :  ,  ^ 

Lâche  9  tu  me  trahis  >  mais  Amétis  me  refte. 

Ct  •  • 
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Sans  âoute  elle  fait  tout  :  je  t'en  garde  le  prix. 
Tu  m'entends ,  &  tu  fais  ce  que  je  t'ai  promis. 

SCENE    III. 
AMÉTIS^  AMIIKA,  MENZIKÔFF. 

A  M  I  L  K  A. 

jMLais  9  que  vois-je  ?  Amctis. 

MSKZIKOFF. 

Quelle  joie  imprévue! 
A  M  E  T  I  s. 
Je  voMS  cherchois  •  feigneur; 

A  M  I  L  K  A. 

Qui  t'amène  à  ma  vue  t 
M  E  N  z  I  K  0  F  ?. 
Ah!  jerefpiire  enfin.  -         ; 

A  M  E  T  i  s. 
Je  viens  pour  vous  fléchir  ^ 
Ou  mourir  à  vos  pieds. 

A  M  I  L  K  A» 

Quand  îû  mHofes  trahir. 
Va ,  tu  voudrois  en  vain  dé&rmer  ma  colère. 
Crains  plutôt  le  courrQUX  &  le  tpouvoir  d'un  père. 
Malheureufe ,  fuis-moi 
Menzikofp  ,  />rtj/a»/  entre  Amétis  &  Amilkë. 

N'avance  pas  »  cniel  !•  •• 
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Oui ,  je  la  défendrai  d'un  père  criminel. 
Avant  de  m'arracher  le  feu]  objet  que  j'aime. 
Tu  me  verras  périr ,  ou  t'immoler  toi-même. 

A  M  £  T  I  s. 
Que  vais-je  devenir? 

A  i^  I  t  K  A. 

Ah  5  c'eft  trop  m'outrager  ! 
Je  vois  mes  enneipt^is ,  &  ne  puis  me  venger^ 

M  £  K  2^  X  K  a  e  F. 
Tremble. 
Amilka  9  mettant  la  main  fur  la  fc^r^i  ^  fop^  épée. 
Qui  ?  moi ,  trembler  ! 

A  M  £  T  I  s. 

Que  Mtes-vous  ? 
A  M  î  L  K  A9  ^  Amitis. 

Perfide  ! 
Peux-tu  bien  t'oppofer  au  tranfport  qui  me  guide? 

Mais  obéis  enfin. 

* 

M  B  1^  z  I K  o  pp. 
Ho)à  >  gardes ,  à  moi. 
(  lies  garief^  farprffent.  ) 
J'ofe  vous  coiiDinander ,  au  nom  de  votre  roL 

(  À  Amilka.  ) 
Veille^  fqr  Amétis.  Fuis»  malheureux  ;  ton  maitrt 
Peut  ici  te  furprendreril  vient;  il  va  paroitre  : 
IPuis  9  dis-jis»  OiU  d^ns  ces  lieux  on  va  te  retenir. 

Cçiv 
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Je  détefte  ton  crime  9  &  devrois  te  punir: 
Je  devcoisi  finftant;. , .  Mais  je  refpcdc  encore 
Le  père  d'Amétis ,  de  celte  que  j'adore. 

A  M  I  L  K  A. 

Dieux  cruels  !  je  le  vois  >  tout  s'oppofe  à  mes  vœux. 
Eh  bien ,  pour  un  moment,  j'abandonne  ces  lieux  \ 
Mais  iV  reriens  bientôt,  armé  par  la  vengeance. 
Les  inonder  de  fang ,  immoler  qui  m'of&nfe  ; 
Vous  confondre  tous  deux  dans  mon  reiTentiment , 
£c  la  jeter  mourante  aux  pieds  de  fon  amant, 

S  C  E  N  E    I V. 
AMÉTIS,MENZIKOFF. 

A  M  E  T  I  s. 

C/t  S  s  £  de  m'arrèter  3  il  faut  que  je  le  fuive. 
De  quel  droit  ofes^tu  me  traiter  en  captive? 

Menzikoff. 
Mai!  je  vous  fivrerois  à  ce  lâche  aâaflîn, 
Qui  brùloit ,  à  mes  yeux ,  de  vous  percer  le  ftin  ? 
Non  \  ma  douleur  en  lui  méoonnoit  votre  père  : 
Il  en  a  démenti  faugufte  caradcre. 
Nos  cœurs  aux  nœuds  quUl  rompt  ceflent  d^ètre  foumiS' 
L'avez- vous  entendu?  Le  cruel  !  J'en  frémis.  • , 
A  quel  point  fa  fureur  outragea  la  nature  !  •  •« 
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A  M  E  T  I  s. 

Ah  !  qw  ta  bouche^  au  moins,  me  calme  &  me  raflure* 
MenzikoâP,  par  l'hymen  qui  dut  ferrer  nos  noeuds , 
Rends  le  calme  à  ce  cœur  plein  de  foupçons  affreux. 
Mon  père  eft  criminel,  &  j'abhorre  Ton  crime  : 
Mais  dois- je  abandonner  cçtte  chère  vidime  ? 
Invente  des  moyens  pour  lui  fauverle  jour: 
Jl  n'eft  rien  d'impoffible  aux  efforts  de  l'amour. 
Tâche  de  le  fouftrairc  au  coup  qui  le  menace.   ' 
C'eit  Amétis  en  pleurs,  qui  démande  fa  grâce. 

Menzikoff. 
Sa  grâce  !  de  mon  fang  puifle-je  l'acheter  ! 
Mais,  quand  je  l'obtiendrois,  voudroit-il  l'accepter  ? 
Je  fais  tout;  je  le  fuis  au  bord  du  précipice: 
Pour  lemieux  défarmer ,  je  me  rends  fon  complice. 
Que  vous  dirai-je  enfin?  le  czateft  en  danger: 
Entre  Amétis  &  lui  je  me  fens  partager. 
Prononcez  ^  &  je  cède  à  cette  loi  fuprême. 
Voulez- vous  que  le  czar ,  ce  bienfaiteur  qw  j'aime. 
Succombant  fous  la  main  d'un  fu jet  furieux, 
Vieniie  ;  percé  de  coups,  expirer  à  vos  yeux  ? 
Ofez  me  l'ordonner. 

A  M  ;  E  T  ï  s. 
Quel  tranfport  témérairej    \  ' 

M  E  N  z  I  K  6  F  F.  ;t., 

Qjje  voulez- vous  ? 
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A  M  B  T  I  s. 

Je  veux  que  tu  (kuves  mon  père. 
Quoi  !  tu  peux  héfiter  i  C'en  eft  Eût.  Qu^aujourd^hni 
Sux  le  même  échafaud  on  me  traine  avec  lui. 
Trop  infenfible  amant ,  puifque  rien  ne  te  touche  , 
Uarrèt  de  mon  fuppliee  eft  forti  de  ta  bouche* 

M  £  N  z  I  K  o  F  9* 
Suis- je  aflez  malheureux  H  Et  c'eft  vous  qui  parlez. 
Cruelle  »  &  c'eft  ainfi  que  vous  me  confblez  ? 
Vous  fur  un  écliafkud. ,  •  Hé  bien ,  je  vais. . . 

A  Jf  £  T  I  s. 

Pardonne  i 
Dans  ces  inftans  cruels  la  raifon  m*abandonne. 
Mais  à  mon  père  enfin  j'ai  dû  garder  ma  foi  ; 
Et  coupable  à  tes  yeux ,  il  eft  facré  pour  moL 
Voudrois-tUs  fur  fon  crime  apportant  la  lumière , 
Élever  entre  nous  cette aftreufe  barrière» 
Déchirer  nos  liens  ?  Je  te  dirai  bien  plus  i 
Oui ,  malgré  fon  forfait ,  mon  père  a  deé  vertus* 
Ce  mortel  généreux  »  même  dans  fa  furie , 
Quand  il  pourfuit  le  czar  9  croit  venget  fa  patrie. 
L'empereur  vient.  Fuyons  fes  regards  irrités* 

Menzikof]^. 
(nAmétif.y  (a  la  Garde.) 

Repofez-votts  fiir  moi.  Qy'on  U  fuive  ^  fortez. 
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— — M^M.—        ■  ■■!■'■■  M»  III  —II, 

S  C  E  N  E     V. 
LE    CZAR,MENZIKOFF. 

L  B     C  Z  A  R. 

JFe  fais  tout  -,  on  confpire ,  on  attente  à  mn  vie. 
Vois  d'un  peuple  indompté  queUe  eft  la  barbarie. .  • 
Ami ,  je  veux  la  vaincre.  Entourés  d'aflai&ns , 
Dans  ces  prefiàns  dangers ,  c'eii:  lui  faut  que  je  plains. 
Malgré  foainfolence ,  encor  trop  impunie. 
Il  ne  pourra  jamais  accabler  mon  génie. 
Mais  n'a^-tu  rien  appris  ?  Je  tetis  auprès  de  toi , 
A  quel  point  l'amitié  peut  confoler  un  roi. 
Souffre  que  dans  ton  fein  un  moment  je  refpire. 
Et  me  repofe  enfin  des  malheurs  de  l'empire. 

M  É  N  z   I  K  O  F   F. 

Ah,  feigneur ,  c'en  eft  trop  :  envoyez-moi  foudaîn 

Réparer. ..  vous  venger  de  ce  peuple  inhumain. 

Contre  ces  làéHeux ,  qu'épargne  le  tonnerre ,  . 

Je  dois  pins  que  jamais  armer  votre  colère. 

Ne  perdez  pôîntdè  tems :  trop  heureux  déformais 

De  verfer  tout  mon  fang  pour  prix  de  vos  bienfaits! 

Funiflez. 

L  B     C  z  A  R. 

Je  le  dots  ;  ils  patron t  de  leurs  têtes. 
Je  fuis  las  de  régner  au  milieu  des  tempêtes , 
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De  craindre  des  poignards,des  poifons  toujours  prêts. 
De  tâches  aflafEns  ne  font  plus  mes  fujets. 
Que  cette  horde  cède ,  &  tombe  anéantie 
Sous  les  regards  du  Dieu  qui  lui  donna  la  vie. 
Ce  vil  troupeau  d'humains  fe  fouftraire  à  ma  loi  X 
Je  veux  qu'à  mon  nom  feul  ils  pâliflent  d'effroi. 
Heureux  ou  malheureux ,  MenzikbfF,  il  n'importe  : 
Mon  orgueil  outragé  fur  la  pitié  l'emporte  5 , 
Et  des  débris  fanglans  femés  autour  de  moi. 
Je  ne  veux  rien  fauver  que  le  nom  d'un  grand  roL 
Pardonne  ! ...  Tu  vois  trop  où  ma  rage  s'égare. 
Pour  être  jufte ,  ô  ciel  !  faut-il  être  barbare  ?  " 

Menzikofp: 

Non;  vous  ne  l'êtes  point:  fuive;5  votre  couirroifx. 
Que  les  féditieux  expirent  fous,  n^es  coups. 
SouiFrez. . . 

L  £     C  Z  A   R. 

J'aime  ton  zèle ,  &  ce  tra^fport  me  flate  : 
Cependant  la.prudencp  empêcha  qu'il  n'écl^tê.  ^ 
Il  faut  %  avant  d'agir  »  aflurer  le  ii|(%ès  >  ,  ^ 

Connoitre  l'artifan  de  ces  complota  fecrets.      ;  ;  ( 
On  ne  le  nomme  point  :  ce  filence  m'étonne  $    .  ; 
Mais  tu  fais  trop  quel  eft  l'ingrat  que  je  foupqonne. 
Déjà  vers  fon  palais  mes  gardes  ont:  couru. 
Préyoyance  inutile  !  il  étoit  difp^ru. 


t  •  « 
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Menzikofp. 
Mais  fa  filte  en  ces  lieux  aujourd'hui  revenue  > 
En  votre  nom  par  moi  vient  d^ètre  retenue/ 
Elle  eft  ici  :  ce  frein ,  cet  otage ,  feigneur , 
Peut  du  coupable  au  moins  enchaîner  la  fureur. 

Le    C  z  a  r.       ' 
Sa  fille!  Que  dis-tu  !  Le  perfide  peut-être. . . 
Ah ,  quel  nouveau  foupqon  dans  mon  cœur  fais- tu  naître! 
Elle  eft  jeune ,  crédule  ;  &  la  fédudion 
Beutdans  un  foible  cœur  égalrer  la  raifon^ 
On  a  vu  trop  fouvçnt  la  beauté  criminelle 
Enhardir  le  ^ignard  dans  la  main  d'un  rebelle. 
Par  fon  père  entraînée.  •  • 

M  E  N  z  I  K  0  F  F. 

Elle!  Amétis!  grands  dieux \ 
K^écoute^E  point ,  de  grâce ,  un  foupçon  odieux. 
Vous  m'en  voyez  frémir.  Non ,  feigneur^,  non ,  le  crime 
N'approchera  jamais  d'un  cœur  il  magnanime. 
Vous  le  favez  trop  bien  :  en  des  jours  plus  heureux. 
Quand  fes  charmes  naiiTans^parureutdans  ces  lieuxr 
A  cette  cour  brillante  elle  offrit  un  modèle; 
Et  la  plus  vertueufe  en  étoit  la  plus  belle. 
L'exil  depuis  fix  ans  nyus  ravit  fes  attraits. 
Eft*ce  au  fein  du  malheur  qu'on  s'inftruit  aux  forfait^  ? 
Amétis  !..  Ah ,  feignçur  !  elle  eft  toujours  14  même. 
Fidèlement:  foumife  à  des  devofts  qu'elle  aime , 
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Quand  vous  la  foupçonnez  d^ofer  trahir  fa  foi  » 
Tout  Ton  fang  coulerott  pour  défendre  fon  roL 

S  C  E  N  E    VL 
LE  CZAR,MENZIKOFF,HOLSTEIN. 

H  0  L  s  T  E  I  N. 

VOS  jours  font  mfjn&césî  on  trame  votre  perte:. 
Autour  de  ce  palais  la  révolte  eft  ouverte» 
Le  chef  eft  Amilka. 

L  E     C  ^  A  R. 

Que  Ton  garde  Amétis. 
Qu'on  veille  fur  ces  lieux.  Ne  craignez  rien  ,  amis  t 
A  leurs  regards  confus  je  ne  veux  que  paroître. 
(  à  Menzikof.  ) 

Toi  9  fuis-moi  h  viens  combattre  à  côté  4e  tott  n(ïaitre« 

I 

fin  du  quatrième  A3t, 


r 
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ACTE     V. 

.    .  ^        __!_ ^ ^  __>_     .      ■ 
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SCENE    PREMIERE 

A  M  É  T  I  S,/^/i?. 

jhLinsi  les  noms  d'amant ,  &  de  père ,  &  de  roi. 
Ces  noms  chers  &  facrés  font  un  tourment  pour  moi  ! 
O  rivages  affreux ,  ô  terre  défolée , 
Où  par  un  père ,  hélas  !  je  me  vis  exilée , 
Déferts  de  P  Archangel ,  témoins  de  mes  douleurs , 
Antres  que  fî  fouvent  j'arrofai  de  mes  pleurs. 
Et  dont  récho  plaintif,  étonné  de  m'entendre , 
Répondoit  feul  aux  cris  de  l'ame  k  plus  tendre  ! 
Lorfque  je  vous  quittai,  qui  mefeùt  dit  qu'un  jour 
Je  devois  regretter  votre  horrible  féjour  ? 
Aurois-je  dû  m'attendre  au  revers  qui  m'accable  ! 
Mcnzikoff  menaçant  !  Mon  pore  inexorable  ! .  • . 
Je  les  vois  fe  chercher,  combattre  avec  fureur. . . 
Barbares  i  tous  vos  coups  vont  tomber  fur  mon  cœur. 
Arrête2..Que  nepuis-jè  !  ..Ah,  c'cft  trop  me  contraindre > 
Volons  à  leurs  fecours. 


( 
\ 
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S  C  E  N  E    IL 
HOLSTEIN,  AMÉTIS. 

A  M  E  T  I  S. 

JtîoLSTEiN ,  que  dois-je  craindre  ? 

H  O   L  s  T  E  I  N. 

Le  dzar  eft  triomphant  :  les  rebelles  prefles. 
Le  long  des  fepc  canaux  fe  font  vu  repouâes. 
Le  traître  Azoff*  expire. 

A  ME  T  I  s. 

Et  que  devient  mon  père  ? 
Parlé  :  ce  trifte  cœur  n'a  plus  rien  qu'il  efpere* 

H  o   L  s  T  E  I  N. 

A  là  tète  des  (iens  il  s'eft  montré  d'abord  ; 
Sôti  courage  a  long-tems  balancé  notre  effort  : 
JVIais ,  voyant  que  du  czar  la  valeur  plus  qu'humaine 
Ramenoit  &  fixoit  la  vidoire  incertaine , 
Sur  un  iilonceau  de  morts  fe  frayant  un  chemin» 
Vers  les  murs  du  palais  il  s'efl:  porté  foudain. 
Va  5  cours,  dit  Menzikoff ;  je  me  fie  à  ton zele  : 
Veille  fur  Amétis  î  tu  me  répondras  d'elle. 
L'empereur  avec  lui  revient  vidorieux  j 
Et  je  l'ai  d'un  moment  devancé  dans  ces  lieux. 
J'entends  du  bruit}  on  vient  :  c'eft  l'empereur  lui-même. 

SCENE 
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SCENE    IIL 

LÉCZÀR,  MENZIItOFF»  AMÊtIS, 

HOLSTEIN. 

Le  Cz  a  r  i  â Menzikojfé 

V  lÉNS s  généreux  appui  d'un  monarque  qui  t'aime^ 

Je  dois  à  ta  valeur  &  le  trôi;ie  &  le  jour  : 

Compte  dans  tous  les  tems  fur  mon  jufte  retour. 

Que  le  traître  paroifle>il  eft  en  ma  puiâance. 

IJoiftein  ,  qu'on  me  ramené. 

(  Holjlein  fort.  ) 


i*^a^ 


SCENE     IV. 
LE  CZAR.  AMÉTIS,    MENZiKOFF. 
A  M  E  T  I  s  ,  a»  Czar  i  ^  pofiernée  à  fes pieds. 

j^  M  !  fouffrez  ma  préfcnce^ 
Je  fais  que  je  vous  oiFré  un  objet  odieux  5 
Que  mon  coupable  afped  oflfenfe  ici  vos  yeux:. 
D'un  père  infortuné  je  dépJore  l'audace  5 
Mais  je  rte  iHrétends  pas  vous  demander  fa  grâce* 
Si  ce  prince,  autrefois  aime  dans  votre  cour  » 
Par  votre  ordre ,  feigneur ,  doit  périr  en  ce  jouf , 
Ah  !  du  moins  ordoUinfez  qu'à  fts  tourmens  unie  » 
Du  forfait  de  fon  pereAméti^  foit  punie. 

Tome  V,  Dd 
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L  e  Cz  A  R. 
Vous  méritiesç ,  madame  ,  un  père  v^ueux  : 
Jeplain»  votre  malheur;  vos  deftins  fontafFreux^ 
Mais  il  &ut  oublier  de  qui  vous  êtes  née. 

A  M  E  T  I  s. 
Non  ,  feigneur  javec  lui  je  me  vois  condamnée. 
Lorfqu^un  danger  commun  vous  mena<;oit  tousdeux» 
Entre  vous  »  il  eft  vrai ,  j'ai  partagé  mes  vœux. 
Si  le.  fuccès  alors  eût  fécondé  fon  crime , 
De  monzele  pour  vous  j'eufle  été  la  vidîme  ; 
Je  vous  vengeois  fur  moi  de  mon  père  inhumain  s 
Et  rien  n^auroit ,  feigneur  ,  pu  retenir  ma  main. 
Il  eft  feul  à  préfent  :  vaincu ,  tout  Tabandonne  $ 
Sa  mort  peut-être  importe  aux  intérêts  du  trône  : 
Il  faut  bien  que  fa  fille ,  en  ces  extrên^icés» 
Compagne  de  fa  chute ,  expire  à  fes  côtés  i 
Et  dans  ce  }bur  terrible ,  où  le  deftin  Taccable  » 
Je  le  vois  comme  un  pere,&  non  comme  un  coupable. 

Menzikoff. 
Quel  langage  !.ah»  feigneur  !  &  vous  pourriez  foufirir 
Qu'avec  tant  de  vertus  on  la  laiflàt  périr  ! 
Je  ne  puis  plus  cacher  la  dafnme  la  plus  vive* 
Quel  que  foie  fon^xieftin  >  il  faut  que  je  la  fuivew 
Je  t'adore*. 

L  £    C  Z  À  R. 

[u'enten^s-jé  !au  fang  qui  me  pourfiiit 


f  É  A  G  Ê  3  1  Ê.  -<!♦ 

L'amour  a  pu  t'unir ,  fdns  que  j'en  fois  inftruît  ! 
Ces  liens  à  tes  yeux  ont  paru  légitimes  I 

Mekzikoff. 
J'ai  bien  plus  fait  encore:  apprenez  tous  mes  crime'Stf 
Ciel  !  Amilka  paroit«  O  ma  chère  Amétis  ! 
.  A  M  E  T I  s ,  courant  àfonpere. 
Mon  père  « .  • 

A  M  I  L  K  Â. 

Laifle-moi, 

Le  C z Â R 9  /^  Amétis  quife  rétiré. 

Demeurez  ••  • 

.Amétis.  . 

Je  frémis. 

»  >         III       II Il  — ■^— ■     I  ■  ^— — Mfi»w  lu       I         I    r  ■    Mi— ——M 

S  C  E  N  E    V.    ^ 

AMILKA  i  encbaini^  &  environné  de  quelques gardeSé 
HOLSTEIN,  LE   CZAR,  AMETIS, 

MENZIKOFF. 
Le  g  z  a  r  ,  i  Amilka ,  fans  indignât ^n. 

JL^E  ton  ambition  vois  te  terme  funefte  : 
La  honte ,  le  remord  5  c'eft  tout  ce  qui  te  ref!;e« 

A  M  I  L  K  A. 
La  honte  ! . .  mais  jouis  de  la  faveur  du  fort. 
Au  fond  de  ton  palais  je  t'apponois^  la  mott  ; 
Accablé  par  les  tiens  ,  mon  parti  m'abandonnes 
La  foudre  m'a  frappé  fur  les  degrés  du  trône. 

Dd  ij 
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Le  ciel  en  un  moment  renverfe  mes  deâeins. 
N'importe.  Je  te  laifle  entouré  d'aflaflîns. 
Puiflent  les  noirs  foupçons  augmenter  ton  fupplice  ; 
Je  ne  veux  ni  trahir ,  ni  nommer  mon  complice  ; 
Et  je  te  pourfuivrai  même  après  mon  trépas. 
Ck)nduirez-moi  >  j'y  cours. 

L  B  C  z  Â  R  ,  avec  tranquillité. 

Retenez-Ie,  foldats. 
Quel  eft  donc ,  Menzîkoff ,  ce  fecret  que  j'ignore  ? 
Quel  piège  m'environne  ,&  qu'ai-je  à  craindre  encore? 
Quels  font  ces  aâailins ,  &  ce  complice  ? 

Menzikoff. 

Moi. 
Le  C  z  a  r  ,  avec  unefurprife  mêlée  de  fenfibilité. 
Tu  me  trahis  ! 

Menzikoff. 
Je  tombe  aux  genoux  de  mon  roi. 
Il  efltemsqu'à  vos  yeux  je  me  fafle  connoitre  i 
Oui,  je  fuis  criminel ,  &  je  frémis  de  l'ètrcp 
Ami ,  fujet  ingrat ,  à  ce  prince  inhumain , 
Pour  vous  aifailîner,  j'avois  promis  ma  main. 
Abufant  de  mon  trouble ,  irritant  ma  tendrefle , 
Il  furprit  dans  mon  cœur  un  inftant  de  foiblefle. 
Je  n'ai  pu  l'accufer ,  &  je  dois  aujourd'hui  > 
Si  vous  le  puniiTez  »  expirer  avec  lui. 
Je  mérite  la  mort),  &  |ne  veux  point  de  grâce» 
Mon  criix^e  eft  trop  afiBreux. 
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Le  C  z  a  r  ,  le  relevant  avec  bonté. 

^      Ton  rçpentir  refFaoe. 
Menzikoff. 
Ah  !  ne  féparez  point  deux  coupables  fujets> 
Ou  daignez  mettre  enfin  le  comble  à  vos  bienfaits, 

A  M  E  T  I  s: 
Laiflez-vous  attendrir  :  écoutez  ma  prière. 
Vous  me  voyez,  feigneur ,  tremblante  pour  un  père. 
Pourriez- vous  rejeter ,  en  ce  funcfte  jour , 
Les  pleurs  de  la  nature  &  les  pleurs  dé  l'amour  ? 

A  M  I  L  K  Â  ,  d^un  ton  farouche. 
Epargne-moi  l'afFront  de  ta  douleur  ftérile; 
Vaincu  par  un  tyran ,  la  mort  eft  mon  azyle. 

A  M  £  T  I  s ,  a«  Czar. 
Seigneur  \ 

Le  C  z  a  ^^  for  tant  d'aune  profonde  rêverie. 
,  (ÀAmétis.)  (^\Amilka.) 

Raâurez-vous.  Par  tout  ce  que  tu  vois. 
Juge  enfin,  Amilka ,  quel  eft  le  fort  des  rois. 
Je  porte ,  en  frémiflant ,  alors  que  Ton  m'envie. 
Et  le  fardeau  du  trône ,  &  le  poids  de  la  vie. 
Environné  d'écueils  ,  accablé ,  fans  fecours  » 
Tout  jufqu'à  Tamitié  s'arme  contre  mes  jours. 
Ofe  vouloir  rçgner. ..  Qu'on  lui  rende  fes  armes; 
(  â  Menzikoff  qui  fait  un  mouvement  de  furprife.  ) 
Qu'on  décache  fes  fers.  DiŒpe  tes  alarmes  -, 
Laifle-nous  feuls. 


42a        PIERRE    LE    GRAND, 

MENZlkOFF. 

Qui ,  moi  !  vous  quitter  î 

Le    C  z  à  r. 

Je  le  veux* 

Non,  feigneurj  mon  devoir  me  retient  dans  ces  lieux^ 

Le  CzAR,  iTun ton plta févere. 
ya ,  dis-je ,  &  qu'avec  toi  ma  Garde  fe  retire, 

A  M  I  L  K  Â ,  étonné ,  à  part. 
Quel  feroit  fon  deffein  ?  &  que  veijf-il  me  dire  ? 

(Tout  le  monde  fort.) 

SCENE    VL 
LE  CZA  R,    AM  ILK  A/ 

L  £  C  z  A  R. 

JnL  M I LK  A ,  Pempereur  difparoît  devant  toL 
C'eft  rhommc  feui  qui  relie  &  qui  te  parle  en  moL 
Je  tènois  en  mes  mains  ta  cou{>able  exiftence  ^ 
Mais  il  eft  des  plaifirs  plus  doux  que  la  vengeance. 
Je  t'ai  rendu  tes  droit||gdéfends-l€s ,  tu  le  peux. 
Motive  it%  projets  q^a  haine  à  mes  yeu:if. 
JParle.  ''' 

A  M  I  L  K  A. 

Un  pareil  difcours  a  de  quoi  me  confondre. 
Je  deyms  t'imiTiol^r,  &  ^on  pas  te  répondra 
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Le    C  z  a  r.; 

Et  qui  peut  t'infpircr  cette  foif  de  mon  fang  ? 

A  M  I  L  K  À. 

Le  malheur  de  Tétat. 

L  £    C  z  A  R. 

Dis ,  Pamour  de  mon  rang. 

A  M  I  L  K  A. 

L'amour  de  mon  pays>,  Téquité.  Ta  furie 
Déchira  fans  pitié  le  foin  de.  ima  patrie. 
Ca palais, furchargé  de  ces  vains  omemens» 
De  mes  concitoyens  preâe  les  txdTemens  y 
De  la  pompe  des  arts  y  décorant  tes  crimes. 
Tu  n'y  peux  faire  un  pas  fans  fouler  tes  vidimes  ; 
£t  tu  peux  aujourd'hui  me  demander ,  à  moi , 
Quel-fujet  &  m'irrite  §c  m'arme  contre  toi  ! 

L  E    C  z  A  R4 
Je  t'ôxcufe  &  te  plains  :  une  ^peur  groflîere 
Dérobe  à  tes- regards  le  rayon  qui  m'éclaire. 
Un  plan  vaffte  &  hardi,  de  fublimes projets 9 
De  grands  &  fùrs  moyens ,  ce  font  là  mes  forfaits. 
Oui ,  j'af  Xfttfé^  du  farig,  il  m'étoit  néceflaire  ; 
Et  ce  bras  n'a  «rien  fait  que  ^e  qu'il  a  dû  faire. 
Souvent  là  cruauté  que  tu  reprends  en  moi. 
Crime  datis  un  autre  homme  ,  eft  vertu  dans  un  roi. 
Ouvre  les  yeux  enfin.  Vois  l'antique  RufEe 
Bornée  au  feul  inftinâ^  languiâante ,  abrutie. 

Dd  iv 
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Avant  que  mon  courage  eût  daigné  la  former, 
Cécoit  un  vil  limon  qu'il  falloit  animer.^ 
Il  lui  falloit  ôter ,  en  cet  état  funçfte , 
Quelques  gouttes  de  fang,  pour  épurer  le  refte. 
Ces  arts ,  ces  mêmes  irts. .  • 

A  H  I  L  K  A 

Qu'ils  foient  anéantis  ! 
Eux  feuls  ont  énervé  nos  cœurs  &  nos  efprits. 
Par  eux  les  attentats  deviennent  légitimes.     ^ 
Les  crimes  combinés  en  font-iis  moitis  des  crimes  ? 
LailTe ,  laifle  au  midi  ces  dangereux  poifons. 
Ce  fol  ingrat  ^  ces  rocs  hériâes  de  glaçons , 
Ces  éternels  frimats,  notre  afireufe  parure» 
Auroient  dû  t'indiquer  le  vœu  de  la  nature. 
Elle  fait  aux:  climats  mefurer  fes  préfens , 
Et  voulut  que  le  nord  formât  des  conquérans. 
Confulte-toi.  Quels  font  les  fruits  de  ces  merveilles 
Qui  depuis  (î  loi^-tems  ont  occupé^.tes  veilles? 
La  difcorde  au-dedans  &  la  guerre  au*dehors» 
Mille  foucis ,  voilà  le  prix  de  tes  efiprts. 
Il  t'a  fallu  combattre ,  il  t'a  fallu  détruire  : 
d'eft  le  glaive  à  la  main  que  tu  viens  noUs  inftruire. 
Tous  les  corps  de  l'état  contre  toi  réunis  • 
Éclairés  par  les  arts ,  en  font-ils  plus^  fournis? 
La  première  femence  efl:  trop  enracinée. 
Dégoûtante  de  meurtre  »  &  dans  fon  fang  baignée , 
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La  nation  encor  furvît  à  tes  fureurs. 

Et  l'antique  levain  fermente  dans  tes  cœurs. 

L  E     C  Z  Â  R. 

Je  m'y  fuis  attendu  ;  j'ai  prévu  ces  orages. 
Je  connois  les  humains  :  jaloux  de  leurs  ufages , 
Quelque  prix  qu'il  en  coûte,  ils  en  vengent  l'oubli. 
Courbés  fous  l'habitude ,  ils  confervent  leur  pli; 
Et  ne  pardonnent  point, dans  leur  rage  indocile» 
Au  mortel  généreux  qui  veut  leur  être  utile. 
Le  Rufle  a  dû  s'armer  contre  fon  bienfaiteur  ; 
Mais  le  prèfent  n'eft  rien  pour  un  législateur. 
Il  fixe  l'avenir ,  tribunal  infaillible, 
Juge  {ans  pafïîon,  &  juge  incorruptible. 
C'efl:  là  que  la  vertu ,  bravant  fes  détradeurs , 
Trouve  des  partifans ,  &  même  des  vengeurs. 
^Là,  tous  les  intérêts  enfin  fe  réunifient: 
L'ingratitude  meurt,  &  les  haines  finiflent. 
Des  tranquilles  honneurs  c'eft  l'azyle  immortel  ; 
Le  tombeau  du  grand  homme  eft  fon  premier  autel.. 
Mon  triomphe  eft  certain  :  je  crois  voir  d'âge  en  âge 
Sous  des  rois  plus  heureux,  s'aiFermir  mon  ouvrage. 
Amilka ,  c'eft  alors  que  le  Rufie  étonné 
Découvrira  le  but  où  mes  mains  l'ont  traîné. 
A  tous  mes  fuccefleurs  j'aurai  tracé  la  route  : 
firùlan»  de  mon  génie,  ils  la  fuivront  £ins  doute; 
Et  l'arbre  vigoureux  que  mes  maius  ont  plantét 
Se  couvrira  de  fruits  pour  ma  poftérité. 
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A  M  I  L  K  À. 

Va  j  ce  rêve  brillant ,  cet  efpoir  magnifique 
Eft  d'un  héros  peut-être,  &  non  d'un  politique. 
Le  Rufle  eft  né  pour  vaincre ,  &  fait  pour  tout  oier  : 
Il  falloit  Taguerrir ,  non  le  civilifer  : 
Il  falloit  lui  cacher  cette  clarté  coupable 
Qui  le  rend ,  tu  le  fais ,  à  toi  ieul  formidable. 
Il  voit ,  il  réfléchit ,  mais  c'eft  à  tes  dépens  > 
Les  fujets  trop  inftruits  font  bientôt  des  tyrans  ; 
L'obéiflànce  aveugle  eft  toujours  la  ptus  fûrc  ; 
Les  bras  agiffent  mal,  lorfque  Tefprit  murmure; 
Et  le  peuple,  réduit  à  rinftinél  belliqueux, 
£n  eft  plus  redoutable  &  toujours  plus  heureux. 

L  E    C  z  A  R. 
Non ,  jamais  le  bonheur  ne  fut  dans  Pignorance , 
Dans  ce  farouche  inftind ,  dont  tu  prends  la  défenfé. 
La  raifon  doit  unir  les  fujets  &  les  rois  ; 
Et  rhomme  infortuné  doit  connoitre  fes  droits. 
Dûflent  mille  poignards  s'armer  contre  ma  vie , 
Dût  ce  peuple  fur  moi  renvcrfcr  la  patrie , 
A  des  hommes  au  moins  je  fus  ouvrir  les  yeux; 
Et  j'aime  mieux  cent  fois  être  immolé  par  eux/ 
Que  de  me  confumer  à  régner  fur  des  hutes, 
A  guider  triftemcnt  le  vil  inftind  des  brutes. 
Que  m'importe  l'abyme  entrouvert  fous  mes  pas  ? 
Je  ^rûle  pour  la  gloire,  &  jbrave  le  tréfias. 
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A  M  I  L  K  A. 

L'inftaxit  n'en  eft  pas  loin.  Le  péril  t'environne. 
Et  le  glaive  eft  toujours  fufpendu  fur  ton  trône. 

Le    C  z  a  r. 
Hé  bien ,  que  tardes-tu  ?  cet  inftaht  H  prochain  * 
Tu  peux  l'accélérer,  &  de  ta  propre  main. 
Indomptable  mortel ,  fîgnale  ta  furie  ; 
Dans  fon  premier  chaos  replonge  la  patrie. 
Eteins  le  pur  flambeau  par  mes  foins  allumé , 
Et  rends  à  fon  néant  le  Ruâe  inanimé. 
Termine  mes  périls ,  abroge  mes  alarmes  : 
Ta  haine  peut  agir,  je  t'ai  rendu  tes  armes. 
Viens  ,  déchire  ce  fein  découvert  devant  toi  ; 
Ofe  te  fatisfaire ,  &  maflacrer  ton  roi. 

A  M  I  L  K  A. 

Connois-moi  :  l'ennemi  que  pourfuît  ma  vengeance 
Devient  facré  pour  moi ,  quand  il  eft  fans  défenfe. 
(â  part.  ) 
Tout  mon  cœur  s'eft  troublé. 

Le    C  z  a  r. 

Non,  pourfuis  ton  deflèin  ; 
Sois  mon  ami ,  te  dis-je ,  ou  fois  mon  affailin. 

A  M  I  L  K  A ,  avec  un  défordre  extrême^ 
Ton  ami. 

Le    c  z  a  r  ,  avec  t^-anfport. 
Je  triomphe;  &  mon  ame  agrandie, 
jEu  fubjuguant  ton  cœur ,  croit  dompter  la  RufSe, 
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A  M  I  L  k  A. 

Je  n'ai  pu  refifter  à  tant  de  fermeté. 
Un  invincible  attrait  force  ma  volonté. 
Je  tombe  à  tes  genoux. 

SCENE     VIL 
LECZAR,  AMILKA,HOLSTEIN. 

HOLSTEIN. 

V  o  T  K  E  garde  inquiète 
Veut  pénétrer ,  feigneur ,  votre  augufte  retraite. 

Le    C  z  a  r. 

Qu'on  entre. 


SCENE      VIIL 

LE  CZAR,  AMILKA, HOLSTEIN. 
MENZIKOFF,  AMÉTIS. 

MSNZlkO^F. 

JuST-iL  bien  vrai? quel préfage  flatteur! 
,      A  M  E  T  1  s. 
Ciel  ! ...  Amilka  »  mon  père ,  aux  pieds  de  l'empereur  ! 

A  M  I  L  k  A. 
^  Vous  voyez  ce  que  peut  l'afcendant  d'un  grand  homme. 
(  à  Menzikoff.  ) 
Four  mon  gendre  aujourd'hui  tout  veutque  je  te  nomme. 
Je  rougis  des  excès  où  j'ai  pu  t'entrainer  ; 
Mais  de  ton  empereur  apprends  à  pardonner. 
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D'UNE  TRAGEDIE  D'ALCESTE. 

Jf  E  m'étois  exercé  ,  il  y  a  neuf  ou  dix  ans,  fur  ce 
fujet ,  le  plus  pathétique  qu'on  pût  traiter ,  s'il 
préfehtoit  un  dénouement.  En  relifant  ma  pièce  » 
j'en^i  extrait  quelques  morceaux  que  je  vais  met- 
tre fous  les  yeux  du  public,  plutôt  comme  une 
imitation  du  grec  ,  que  comme  mon  propre  ou- 
vrage. Racine  avoit ,  dit-on  3  fait  le  plan  des  trois 
premiers  aâes  d^AlceJIe  :  jufqu'au  quatieme»  il 
laiflbit  ignorer  à  Admete  le  dévouement  de  fon 
époufe.  J'ai  imité  cette  adroite  fufpenfion,  fans 
laquelle  il  eût  été  impoffible  de  trouver  matière  à 
cinq  ades.  Au  lieu  d'un  fils  qu* Euripide  donne  à 
Admete ,  je  lui  ai  donné  unë^  fille  ,  dont  je  rendît 
Hercule  amoureux.  Cette  froide  épifode  difparoî- 
troit ,  fî  j'avois  à  recommencer  cette  tragédie. 

A  C  T  E    P  R  E  M  I  E  R. 
SCENE    PREMIERE. 

Hercule^  après,  avoir  fatisfait  aux  ordres  A^Eurif- 
thée,  revient  à  Fhere^  pour  chercher  dans  l'amour 
la  récompenfe  de  fes  travaux;  il  interroge  Admete 
'  fur  la  défolation  répandue  dans  le  palais ,  &  le  deuil 
qui  fé  peint  fur  tous  les  vifages.  Voici  comment 
Admete  lui  en  explique  les  motifs  : 
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Kappellez-vous  ces  tems  où  le  père  du  jout  ^ 

Exilé  de  Polympe ,  embelliâbit  ma  cour , 

Lorfqu'à  tous  mes  fujets,  qui  lui  fondoient  un  temple, 

Du  refpeâ  pour  les  rois  un  dieu  donnoit  Texemple. 

Il  fembloit  (  que  ne  peut  le  commerce  des  dieux  !) 

Qu'Apollon  dans  ma  cour  eût  tranfporté  les  cieux» 

Je  recueillois  en  paix  les  fruits  de  fa  préfence  : 

Ses  bienfaifantes  mains  foutenoient  ma  puiâance* 

Il  difparut ,  hélas  !  &  ma  gloire  avec  lui  ; 

Je  perdis  mon  bonheur ,  en  perdant  mon  appui. 

J'étois  près  d'expirer  :  un  oracle  funefte 

Des  jours  qu'il  me  conferve  empoifonne  le  refte- 

Ecoutez  quelle  fut  la  loi  du  dieu  des  morts. 

*'  Admete  va  périr ,  &  touche  aux  fombres  bords  > 

^,  Mais  aux  vœux  des  mortels  Lachefis  peut  lerendre^ 

,3  Si  quelqu'un  à  fa  place  au  tombeau  veut  defcendre. 

Eh  !  voudrois-je  à  ce  prix  éluder  mon  trépas? 

A  cette  affreufe  loi  mon  cœur  ne  foufcrit  pas. 

Craignant  la  piété  d'Alcefte  &  de  fa  fille , 

Par  un  ferment  facré  j'ai  lié  ma  famille: 

J'abjure  d'Apollon  le  barbare  bienfait , 

Et  tremble  pour  les  jours  de  mon  dernier  fujet  s 

Mais  nul  ne  s'eft  offert  ;  &  du  fort  qui  l'opprime  » 

Admete  feul  au  moins  va  mourir  la  vidlime» 

H  E  Rr  C  U  L  £• 

Non ,  vous  ne  mourrez  point. 
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A  D  M  E  T  E. 

OÙ  portez- VOUS  vos  vœux  ? 
Sachez  que  le  deftin  eft  le  maicre  des  dieux. 

Hercule. 
Et  moi ,  je  fuis  leur  fils:  dans  ma  fureur  extrême. 
J'irai  vous  arracher  des  bras  de  la  mort  même. 

A  D  M  E  T  E. 

Quoi!  mon  ami  veut-il  m'accabler  à  fon  tour? 

Hercule. 
Le  ciel ,  pour  vous  fauver ,  m*amcne  en  votre  cour. 
Moi ,  de  votre  toucher  témoin  lâche  &  tranquille , 
Je  croirois  l'honorer  par  ma  douleur  ftérile  ! 
Mes  jours  font  confacrés  aux  travaux ,  aux  revers  ; 
Je  ne  fuis  point  à  moi  ^  je  fuis  à  l'univers  5 
£t  périâent  tous  ceux  dont  l'amitié  commune 
Abandonne  un  héros  que  trahit  la  fortune. 


SCENE    IIL 
ADMETE,  EUMÉLIE  fille  d'ADMETE. 

£  U  M  E  L  I  E. 

]3ans  le  temple  des  dieux  »  au  pied  de  leurs  autels, 
J'implorois  en  fecret  ces  maîtres  des  mortels. 

En  proie  à  la  douleur  qui  me  pourfuit  fans  cefle , 
J'épanchois  à  leurs  yeux  ma  crainte  &  ma  tendrefle. 
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Je  leur  crioîs  : ,,  Daignez,  daignez  fécher  mes  pleura 

^  Recevoir  mon  encens  &  finir  mes  malheurs. 

,5  Je  fuis  prête  j  frappez ,  tranchez  mes  deftinées  ; 

,j  M-'îs  d'un  père  chéri  prolongez  les  années. 

Oui ,    ^algré  le  ferment  inhumain ,  odieux. 

Dont  vob?  avez  voulu  m'enchaîner  devant  eux  s 

A  vos  ordres  rebelle,  &  faintemcnt  parjure. 

Tout  mon  cœur  sMmmoloit  aux  droits  delà  tiaturCt 

Lorfqu'un  bruit  effrayant,  forti  du  fein  des  morts. 

Me  glace  d'épouvante ,  &  fufpend  mes  tranfports. 

La  foudre  avec  éclat  fur  ma  tète  étincele; 

Le  jour  fuit ,  Tautel  tremble,  &  le  temple  chancelé^ 

Une  voix  formidable ,  en  ces  affreux  momens  * 

Porté  jufques  à  moi  ces  funèbres  accens  : 

jjSors  de  ce  temple  5  en  vain  tu  veuxfauver  Admetej 

yy  Un  autre  à  chaque  inftant  fubit  la  loi  pour  luii 

^L'oracle  eft  accompli,  la  mort  eft  fatisfaitc» 

^£t  la  vidime  enfin  fe  déclare  aujourd'hui. 

A  ces  mots ,  je  ne  fais  quelle  joie  inconnue 

A  rafluré  foudain  votre  fille  éperdue. 

J'ai  couru ,  j'ai  volé ,  fans  guide,  fans  foutien  : 

Mon  père  étoit  fauve  ^  je  ne  craignois  plus  rien  : 

Trop  heureufe,  feigneur,  dans  l'excès  de  mon  zèle  ^ 

De  vous  en  apporter  la  première  nouvelle  ! 

Votre  profpéritc  va  reprendre  fon  cours: 

Je  reconnois  les  dieux  5  ils  protègent  vos  jours. 

Admete 
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A  D  M  E  T  E. 

Ma  fille ,  que  ta  joie  eft  chère  à  ma  tendreffe  ! 
Mais  un  trouble  fecret  m'agite  &  m'intérefle- 
Ainfî ,  c'en  eft  donc  fait ,  Tarrèt  eft prononcé; 
Et  je  ne  puisfavoir  quel  làng  fera  verfé. 
Les  dieux  »  dans  le  confeil  de  leur  vafte  prudence , 
Sous  leurs bienfaitsfouventontGachéieurvengeance« 
J'aime  tous  mes  fujets  j  s'ils  m'ont  juré  leur  foi» 
Leur  vie  eft  en  dépôt  dans  les  mains  de  leur  roi. 
Voudrois-}er  enfeveli  dans  un  calme  coupable  ^ 
Laiâèr  répandre  un  fang  dont  je  fuis  refponfable  ? 

ACTE   IL 

(  Alcefie  écarte  fes  femmes.  ) 

S  C  E  N  E    P  R  E  M  I  E  R  E. 

A  L  c  E  s  T  E ,  feule. 

Que  mes  derniers  momens  font  remplis  d'amertume  ! 
Une  afFreufe  langueur  par  degrés  me  confume  : 
Ma  vie  à  chaque  inAânt  femble  s'évanouir. 
Cache  tes  pleurs  ,Àlceftê  jifs  pourroïent  te  trahir  : 
Jaï  pu  jufqu'àpréfent  les  dévorer  fans  cefle. 
Et  d'un  époux  que  j'aime  abufer  la  tendrefle  : 
Je  fqjs  avec  courage  enfreindre  le  ferment 
Qu'a  prononcé  ma  bouche  &  que  mon  cœur  démcntJ 
O  cief  qui  me  conduis ,  achève  ton  .ouvrage» 
Et  fur  les  yeux  d'Admete  épailŒis  le  nuage  : 
Tome  V.     v  £  ^ 
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Trompe  encor  fa  douleui:;  je  te  remets  ce  foin  : 
Ecarte  du  bûcherunfi  tctidretétttbin.     - 
Un  inftant ,  &  je  thêuts. .  .  lolcûs  ma  pàtit , 
TrônCi  grandeur*,  âtftour  ,  6out  fcharmè^dèirià  vie. 
Déjà  vous  m'échappez  ^  tout  mfe  cJUitte  &itie  ftiit  : 
Je  tombé  ,  je  tnt  péhîs  dàilfe  vtth  itettteiift  ittih. 
PàlàiS  qui  Vas  bientôt  dèVènir  rôlimirè , 
Toi ,  de  tnei  prtôrtiitrs  feut  fa'cré  •déjjiJficâJhf  ; 
Peut-être  dàtls  tefe  rtiUrè  tîi  vèrWS  tïutelqUe  'jàUt 
Une  autre  épùûfè ,  héfàs  ?  y  rëgfiér  à  fôh  tôtfr. 
Qu'à  Ta  tehilréflè  au  rtlbiils  jé  fe^  ^è  ttiôdielé  !    ^ 
Qu'elle  foit  plus  hdurèkife  &  IbiVaui£  fidèle  ! 
Vous  que  j'ai  tant  aimés ,  ô  mes  triites  enfans  ! 
Il  faut  donc  renoncer  à  vos  embraiTemens  ! 
Qui  vous  rendra  jamais  les  foins  jde  votre  meré  ? 
^  Sans  doute  je  vous  laifle  un  appui  dans  un  père; 
Mais  chargé  de  devoirs  ,  entoure  dé  liéiîs  , 
Ses  yëùx  feront  tôujôtis  pliis  ^iAfâits  qîiè  les  mletis. 

AlfceïVe ,  aliîiés-tu mieu3t  que  ton  ét)ôUx  )ptiiSht 
Qui  rfetoplît  iôh  devoir ,  fait4l  ûii  facf îfifcc  ? 
L'hal>îtiidè  à  la  terre  attache  nos  dèurs  5 
Mais  la  tombe  engloutit  nos  mâUx  &  nos  piàiur& 


c  .  < 


^ 
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S   €   E  NE    III. 
A  L  C  E  S,T  È,  E  Ù  M  É  L  I  E. 

£  U  M  E  L  I  E. 

Je  vous  cherchois,  tnadsnts  ,&  )^  viens  avec  vous 
Rendre  grâces  au  ètel  en  des  inftflfyn  &à6^,.'^    *   ^ 
II  enlevé  au  trépasvdtre  ép6nx  &  mon  père  : 
Je  viens  m'en  àpplabàit  i^n$  les  bfâft  del»^  ^ét^i 
Daignez  me  les  ouvrir  )  ctei|fhéfe  en  ces  inftans 
Approuver  dés  tranfpotts  rehfetftïés  (î  tott^-teftWi   -  > 
Si  vous  fkvie2 ,  madante  s  ^^tù  qil^s  XHAnât  j^e 
Phere  a  revu  le  roi  que  le  cîfel  lûî  irilfV^è  ! 
Avec  quelle  allégrefld  Stq^àdïàfiSkment 
DèVheuaxux  {htrifice  6A  attend  le  moment  ! 
A  drefler  le  bùchet  COnSatt  &h^iih  s'emprefTe  l 
Comme  tous  vos  fu jets  fignalebl  \hkiéÀéf>^l 
]e  vous  verrois  foBd&iil  fërtir  Ae  ée  palais , 
Et  donner  ce  fpeâaoleà  vos  yt^  fatisfaits. 
Mais  quoi  !  quelle  irifteâe^if  vés  legards  eft  peinte  ? 

A  L  ce' s  -î  E,  àf^K  - 

Qii«Widirai-lfe,éetel! 

£  V  M  E  L  I  E.  ^^ 

VcÀs  nïë  placez  de  crainte^ 
Coriuiieftt? 

At  e!ft  i  tî,      ""''^*:\;. 

Ee'ij 


/-■'       r 
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E  TtM  E  l,  I  «. 

:/  :  EKbien?,, 

'         Al  c  rs-Ti:  ^   ^        * 

'    '    *Uoracl€  a  donc  parlé? 
.  E  u  M  E  L  1  cE. 

n  8  ren^u  le.  calme  à  mon  .cosdt  B^olé. 

A  L  C  E  S~X.E.  : 

Tout  Phere  >  ditesrVoUs ,  fait  éclater  fon  zèle  ?  . 

E  u  M  É  t\ï  JB. 
Sa  joie  &  Tes  tranfports  font  .d^un  peuplé  fidèle. 
Ainfi.  ce  jour  eft  mis  au  rang  des  Jours  heureux  ? 
Le  faciifiçe  approche  ?..•:•' 

E  u  M  E  L  I  E. 

Il  va  combler  itt)s  vdeox; 

A  L  c  ESTE. 

Ondreffe  le  bûcher  ? 

^  Eu  ME  L  I  B. 

Ce  foin  cXl  %lrime. 

Et  Ton  ignora  encpi:  lençm  de  h  viAime  ? 
Eu  M É  L I  E ,  /i  jetant  dam  ks  bras  de  Je  mère. 
'Ma  mère!  ..•      .     7      :,  • 

A  L  c  E  s  T  E. 

Va ,  crois-moi,  nulle  dans  ceonoiqent  » 
Plus  que  moi  ne  preiid  p|rt  à  cet  événement: 
Mais  comme  je  cônnois  lès  dilgraces  foudaines  » 
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Qui  des  plusgrandspMiârsnou^foiitfouvent  des  peines  » 
Js  crains  de  triompher. .  •  <   - 

£  Ù  M  E  L  I  E. 

•  ••  ''•■■''•''■•^ir.    •  1 

■•-•••••••••••••• 

Ah  î  j'interprète  enfin  la  douleur  qiri  vous  prefle  $ 
Et  fans  doute  elle  vient  d'un  excès  de  tendrefle  ; 
Vous  ne  pouvez  fouâifir  qu'un  autr^  ^n^lgré  vous  » 
Vousraviffe  l'honneur  de  fa4iver  Votre  époux. 
O  nobles  fenti^nens  l.  J^  r^ooilnoîs  ma  iff^e.  ) 
Sermenstrop  rigoureu^oùnousfoi^'tâ&rfpQret  • 

A  L  C  fi  ^  T  E; 
Que  tu  pénètres  bien:<hiïs  lé  foîld^€[tflô^  ct3éûtî 
Sans  doute  ilfiitjaloûxd'un  fifubWÉJié;h<ifineur5 '* 
Mais  ce  ferment  >  contraitte  au  zèle  qiii  t^afhkne ,     « 
Parle,  n'aqroiuon'^m  le- violôr  fans  crihlcr'?-:  -—  ^ 
Se  peiit.il  qu^xrn  feul4ti6t  qu^on  pronbifcfè  ôf£bklËi^ds« 
Devienne  un  nœi|d  faeré  pi>ur  les  foiblesPhSôtt^ls  ? 


o^    4 


r     '  ■ 


•  I     .     • 


Quoi  !  notre  être  à  cse  point  fef  oit  humilié  ? 
Par  devoir  à  l'opprobre  il  fé  verroit  lié?  ^  ^ 
Non  ;  le  ciel  défavoife  tint  loi  formidable , 
.  Qui  forcéirôit  notre  ame  à  devenir  coupable» 
La  vertu  s^^SmàdUt  dt  eè  Joug  odiôû^  t  '  ^ 
Elle  e|l  indépen^siee ,  &  n'obéit  qu'aux  dieilx^» 

£e  iij 


•  •  • 


OuUmadamei  &  moiicœur.«.]^^][Iei:cDles*avan<:e. 

^  H#^#  fait  ds|ns  cette  fcene  le  récit  de  la  fitua- 
tion  à^Admete ,  &  du  frqpl^fe  fdéfcfpoir  qui  Tagitc. 
L'aâe  fiait  par  une  (cehe  entre  ÈercuU  &  Eumélie. 

V    4  Ç  T  JE   J  f  L 

v     .  A  L  C  E  ^  T  «• 

l  ti.^  tt»m^*  Ekbien  >  que  fail  Adqietef 

E  y  W  8  L  I  E. 
Ma^p^ ,  faç  qu^l  çiwmi^  9.jmnV4^us  Tu  calmer 
C;|[;§  fombrf  tireur  pristâ  à  te  oQnfumer? 
San%  4mt^  VotP^  ^oi¥  t  py^ifqu'^fih  a.  tant  d'empke , 
£(1  rorgvifi  f^QFQ  d'un  dieu  qui^ous  infpire. 
.ifiito  iSw  il^lipit  mfiti  ce  tétiébreux  ennui  ? 
SNb9^8^ttwliA2aj^  i^^rieafu  de  bà. 

Madjim; ,  qft«çe  un  fecrçt  q^e  je  ne  pniiTe  apprendre  ? 

Ai/.  C  Ê  Sj  T  £• 

Tu  Tapprendr&s  trap  t^ 

£  UiM  &  L  i  t. 
.  Diw^^  «M  Tteiifl-je  d'entendçe  ! 
Vous  m^en  piro9;tl(9f  d«t|.  |»  ibmlpe  à  vos  genoux. 
Si  vgii^Ji'aîiHMf  OPAf*  /dc^irace  expUguez^W 
Tu  r^p|^readi;^ij:o£  tôt.  .Ces  derniers  mots^madame  « 
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Ont  porté  la  terreur  îufqu'au  Fon^  de  mon  ame. 
Comment  Içs  e^ypUquer  ?  Des  prefagcs  confus 
Viennent  ^'piFric  ça  foule  k  mes  fçns  él^çrdus. 

P^r  ces.  titres  fi  doi^x  &^  dp  fille  &  de  mççe , 
Au  nom  4u  ucçpd;  (acte  qui  vous  lie  ^  mon  çci^e, 
P^rle:^  :  quand  je  deyroiç  moutir  4^  ipç§  douleurs  » 
Ne  me  rçfufe*  p*s  I'^yqu  4ç  Yos  wall^e^jfSj, 

A  l  Q  8  a  T  ». 
Ah  !  foç§e,m«i  ptaîéli  4e^  g^ldor  U  filw<^  i 
Au  lieu  de  Tébranler»  ^çrmisitnd  conftance  : 

Réprima  If^  iu?4QUf ft  d9  tPd  loh  indifcret  » 
Et  <}r8i9S  da  n^'trr^^er  un  (uneft«  fwm- 

E  y  1^  R  ^  I  E. 
Non  ^  }e  M  puii  r^er  dai?^  oette  incertitude  i 
Four  mes  fens  défiplés  cott^  épjreuve  eft  trop  f  ude  i 
Et  fi  vqw  pil€ito¥ig09HU  filenoé  odieux  » 
Sans  doigte  i'^iç^  ^'àmrç  chareà  vosyeux. 
Eft-ç«  ^^il  «m  j'tî  fAït^k  ^Hiitrt  confiance? 
Ah!  ns^^oift,  ai.)eâdBQ mérité  otite  ofTenfe? 
Quel  orkuo  «inj^  commis?  vaus  connqiflez  mon  cœur. 
Votre  feiul^  ftmicîé  fit  toujours  mon  bonheur. 
Pourquoi  donc  m'envief  k  preuve  la  plus  chère 
Que  je  puiflè  obtcnic  do  F^mour  (f  une  mer^  ? 
Vous  pteurc»  î . .  • 

£«  îv 
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A  L  C  E  s  T  E. 

Pour  Tes  jours  ta  mère  ne  craint  rien. 
Conlente  de  mon  fort  ^  je  pleure  fur  le  tien. 

£  u  M  £  L  1  E. 
Le  malheur  me  regarde ,  &  vous  tremblez  encore? 
Et  vousmerefufezla  grâce  que  j'implore? 
Ne  craignez  rien  :  mes  jours  feroient-ils  menacés  ? 
Mon  père  vît  encor ,  vous  vivez ,  c'eft  affez. 
Peut-être  j'efpérois  une  autre  deftinée; 
Mais  je  verrai  la  mort ,  fans  en  être  étonnée. 

A  L  c  E  s  T  E. 
Toi,  mourir  !  Tes  deftins  me  font  trop  précieux. 
Tonhytnenva  bientôt t'unir  au  fangdes  dieux; 
Goûtes-en  la  douceur ,  &  jouis  de  ta  gloire. 
Mon  cœur  efl:  en  fecret  charmé  de  ta  viâoire. 

£  u  M  E  L  I  E. 

Pouvez-vous  rappeller ,  en  ce  cruel  inftant, 
Le  fatal  £bu  venir  du  bonheur  qui  m'attend  ? 
Du  plus  fombre  chagrin  moname  enveloppée , 
Des  {êtes  d'un  hymen  pent-elle  èére  occupée  ? 
Oui ,  fi  vous  perfiftez  à  me  cacher  mont  fort, 
Je  fais  fur  mon^mour  un  générèùit  effort. 
Toute  entière  livrée  aux  foinsdematriftefle, 
Je  renonce  à  l'hymen  «  j'étouffe  ma  tendreflfe. 
Hercule  en  vain  voudra  rappeller  mes  fermens , 
Votre  filéuce  rompt  tous  nos  engagemens  s 
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Et  G  parce  refus  j*ofc  affliger  fon  ame. 
Qu'il  rejette  fur  vous  le  mépris  de  fa  fiame. 
£xcufez  mes  tranfports  :  dufljez-vous  m'en  punir» 
Dans  mon  trouble  morte!  puis- je  les  retenir? 
Vous  voyez  votre  fille  éperdue  ,  égarée. 
Qui  ne  fe  connoît  plus ,  qui  meurt  défefpérée. 

A  L  c  E  s  T  E,  dans  le  plus  grand  défordre. 
Jette-toi  dans  mes  bras. . .  Ma  fille  !..  tu  le  veux  ? 

£  u  M  E  L  ^  B. 
Achevez... 

A  L  c  E  s  T  E. 
Je  frémis  :  ô  fort  !  ô  jour  affreux  ! 

£  U  M  £  L  I  E. 

Ne  diâerez  donc  plus. 

A  L  c  E  s  T  E. 

£h  bien ,  ce  facrifice 

Qu'on  prépare  aujourd'hui,  crois*tu qu'il  s'accomplifle  ? 

£  0  M  E  L  I  E. 
Sans  doute* 

A  L  c  E  s  T  E. 
£tprévois*tu  quel  fujet  fortuné 
Aux  flammes  du  bûcher  l'oracle  a  deftiné  ? 

£  u  M  E  L  I  £. 
Non  ',  le  ciel  pourroit-il  être  l'auteur  d'un  crime  ? 

A  L  c  E  s  T  E. 
Approche«toi  »  ma  fille  i  embrafle  la  viâime. 
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EUMBLIE ,  tombant  évoMQuU  dam  içs  bras  de  fa  nten. 

Je  me  m^urs.  • . 

A  L  c  E  s  T  ï.  V 

Malheur^ufe!... 

Admete  parp\t  dans  ce  moment  \  ie  fpçdaçle  de  fa 
fille  mourante,  &  de  Ion  épou(e  en  larmes  »  fait  re- 
naître tous  Tes  foupçons.  Cet  adte  finit  par  une  fcene 
entre  Alçefte  &  lui. 

A  CT  E   I  r. 
SCENE*  PREMIERE. 
'    ALCESTÇ,   PHOEDIME. 

A  L  0  ]Ç   s  T   E. 

Mon  époux  efl:  i^fliruit  dç  mon  fatal  fecret. 
Où  fuir?  où  me  cacher  ?Ma  ^We^  qu^as^tu  fait? 
Ciel  !  comment  T^border  ?  ^  de  quel  front  répondre 
Au  reproche  ^çcal^tl^tit  dont;  il  va  me  confondre  Y 


(^ 


Soleil ,  aftre  brillant ,  (éqfiqin  de  mes  beaux  jours  > 
Cefle  de  m'éclairer ,  cache-toi  pour  toujours  ! 

F    H  Q£  D   I  M  E. 

Reprenez  vos  efpr^ts. 

A  L  G  E  s  T  E. 

La  raifon  m'abandonne  : 
Des  ombres  de  la  mort  la  douleur  m'çnviranneu 

(  Elle  fe  prqfievne  à  un  autel  de  Vefia.  ) 
Secourabie  Vefk ,  déefle ,  eiiteads  n^a  voix  : 
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|e  me  jette  à  tes  pieds  pour  la  dernière  fois. 
Je  defcedds  aux  enfors  ;  prends  ibin  de  ma  familles  \ 
Je  remets  en  tes  main$  mon  épou3r^&  ma  elle. 
Qu'Admete  te  foit  cher;  je  t'implore  pour  lui: 
Veille  fur  mes  enfans  »  ils  ont  befoin  d'appui. 
Ah ,  Fhogidime  !  aime-les  :  je  réclame  ton  zèle. 
Souviens-toi  de  leur  mere>  en  leur  reftant  6dele.  • . 

S  CE  NE    IL 

ALÇe.STE,  EUMELÏE,    PHOEDIME. 

.  Ç  llJ  M  E  î.  I  E ,  éperdue. 
Ah  ,  madame  î  . . . 

,    A  l-  c  E  $  T  E, 

Arrêtez  ;  retenez  vas  reproches^ 
Et  4e  tîia  txv>t't;  ^u  tnçins  refpedlez  Ic,^  approches.     . 
Je  n'^i  coipmi?  flj^'PU  crime  ;  i)  mp,  coûte  des  plçur&  : 
C'eft  d'avoir  fupcpmbé ,  m^  fil  Ift,  k  voç  douleurs. 
Votre  père  (kit  tout.  O  ma  chère  Eumélie, 
Tu  me  rends  plus  cruels  les  reftes  de  ma  vie. 
Mais  (econde  du  moins  mon  courage  ébranlé. 
Et  cache  tes  foupirs  à  mon  cœur  défolé. 
Je  fais  en  pcçiflant  ce  que  tu  youloîs  faire  : 
Je  fauve  pipn  éppux ,  &  tu  fauvpîs  un  père. 
Va  1  mon  fort  cft  trop  beaii;  cefl^  de  foupirer  ; 
Tu  deyrois  Tenviei: ,  au  liçU  de  le  pleurer. 
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£  U  M  E  L  à  E. 

Je  vous  Tai  difputé  ;  je  volois  à  ma  perte  : 
Dieux  cruels  !  vous  favez  que  }e  me  fuis  ofTerte.  •  • 

(^ÀAlcejie.) 
Mais  je  vous  fuis  au  itaoins  jufques  dans  les  enfers  : 
Les  chemins  aux  mortels  en  font  toujours  ouverts. 
Attachée  à  vos  pas  fur  le  rivage  fombre , 
Par  des.pleurs  éternels  j*appaifçrai  yotre.ombçe. 
£h ,  que  ferois-je ,  hélas  !  que  ferois^je  fans  vous  ? 
Quelle  autre  main  pourroit  m'ofFrir  à  mon  époux? 
Quelle  autre  allumeroit  les  flambeaux  d'hyménée. 
Et  pareroit  de  fleurs  ma  tète  infortunée  ? 

A    L  C  E   s  T  Ë. 

Ma  fille ,  laifle-moî.  • .  Quel  entretien  cruel  ! 
Que  de  coups  douloureux  avant  le  coup  mortel  ! 
On  entre  j  Admete  vient  Que  ferai. je?  Je  tremble. 
Péprouve]en  cet  inftant  tous  les  matheurs  enfemble. 

S   C  E  N  E       1 1  I. 
ADMETE,  ALCESTE ,  EUMELIE ,  PHOEDIME. 

A  L  C^E  s  T  E. 

O  TERRE,  cngloutis-moi ...  tout  mon  cœur  a  frémi. 

A  D  M  E  T  E,  avec  un  défefpoir  concentré. 
Alcefte ,  il  eft  donc  vrai  ?  vous  m'avex  donc  trahi  ? 
Infenfîble  à  mes  pleurs,  aux  fermens  infidellç. 
Malgré  tous  mes  efforts ,  vous  me  quittez ,  cruelle  ! 
Vous  renoncez  au  jour ,  à  vos  énfaus  >  à  moi  !  •  • . 


jy  A  L  C  E  s  T  E,  |44r 

A  L  C  E  s  TE. 

Admete!  £h  bien  >  pardonne:  oui»  je  péris  pour  tm. 
Pardonne  9  cher  époux  i  épargne  ma  tendreûe: 
De  mes  derniers  momens  refpeâe  la  foibleiTe. 
Je  meurs  s  je  Pai  voulu...  mais  au  moins  tu  vivras  : 
L'infortune  d'un  peuple  eût  fuivi  ton  trépas. 
Des  princes  bienfsuians  fois  long-tems  le  modèle. 
Le  tems  peut  mettre  un  terme  à  ta  douleur  mortelle. 

,  Admete. 

Oui  »  fans  doute  >  le  tems  en  bornera  le  cours , 
Si  tu  nommes  Je  tems  le  terme  de  mes  jours. 
Ainfi  tu  vas  mourir,  tu  vas  mourir ,  Alcefte. 
Je  te  perds;  maisi  crois»moi ,  mon  défefpôir  me  relie. 
Je  puis  te'  çrévjBnir.    '    ^ 

A  L  c  £  s  T  £. 

Qu'en  tends- je?  Que  dis-tu? 
Xappelle  ton  courage ,  &  (bnge  à  ta  vertu. 
Tu  te  dois  à  toa  peuple,  ^ux  foins  du  diadème, 
A  tes  enfans ,  aux  dieux  s  tu  te  dois  à  toi>mème: 
Et  tu  pourrpis ,  jouet  de  tes  fens  égarés , 
Renoncer  par  ta  mort  à  ces  titres  facrés  ! 
Cher  Admete  ,1e ciel  t'a  placé  fur  le  trône. 
Pour  pprter  jufqii'au  bout  le  poids  de  la  couronne]: 
Quelque  dure  que  fpit  cette  vie  a  tes  yeux , 
Tu  ne  peux  la  quitter  fans  le  congé  des  dieux. 
De  fonfang  plus  qii'un  autroun  oionarque  eft  comptabl 
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Et  lorfqull  le  répftnd ,  U  en  eft  plus  coupable, 
-je  (àis  qae  la  nato^e  &  Vhyta^ii  ont  leurs  droits^ 
Mais  qui  peut  remporter  fur  le  devoir  des  rois? 
Et  rbymen ,  &  l'amour ,  &  les  phis  belles  flanies  ^ 
&!iis  fès  ftflujettîr  i  doiVeht  toucher  Iciits  âmes. 
Ils  doiveht^  mefurànt  leur  force  à  leurs  défUhs^ 
L'éxemi>le  du  côotàgfc  au  refte  dés  htittlîlitti. 

A  D  *  E  T  E ,  civeb  PMipàrMnent  de  ià  AfUlè^r. 
J'abjure  dans  tes  frtai  cfettt  Vertu  cruelle  : 
Ah!  ce  cttbt  qui  t'adore,  eft  rtialhetinélik  )^t  elfe.. . 
En  proie  alit  nibuvemeni  d*uri  défetpoît  âfî&ôui  , 
Peut-être  en  ma  douleitt  bSenïé-jt  les'dîeuxî 
Jikis  nfe  ft  font. ils  pai  aftfàchés  à  ttié  tiûïté  ? 
Leur  haine  m'eût  fervi,  leur  bleftfâît  àié  ilétfike. 
J'étois  près  d'expirer  t  ifà  cbnfetvent  mes  jours  ; 

Pour  faîte  uh  mal  heureux ,  datts  Uiïtè  fUtt  ti  tt  èxttém  es , 
l\i  întfetf  ompfeht  l^brdfè  établi  ^iàt  ëât-ùiktiié  ; 
Et  fémbtérit ,  léi  c^ueis  î  ûé  ptoldrtgfet  rtlbtt  fott. 
Que  podr  fouiller  tAtsyèù^  dès  hôfi/eurs  Ûe  fa  tûott 

«        •        •        •        •       •        •.       •'       • 

A  L  C  Ê  s  T  É. 

OÙ  TuiS-Jê  î  SoUâ  iriè's  pas  ï'fetiter  ttltij^  fe  é^lfbè  î 
L'srtff eux  tïochet  dès  mtti  à  ftiés  yèùt  fè  èédoù^rt  ; 
Je  le  vois  }  il  mé  pteSk»  il  m'aplréllé  à  gtatté^  tfôr: 
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Qui  t'arrête"?  défcénds  y  tout  èft  prêt. . .  Je  Frétais;; 
Phœdime ,  (butiens-  iboi  :  jô  fVn^  ^Ue  Toh  m'entraîne. 
Une  divinité  contre  îtiôi  fe  déchâîhe . 
Quel  regard  éÔroyâblè  elle  a  lancé  fiir  hôusî 
C*eft  Plutoh;  oui ,  c'éll  lui:  U  Vôi^-tu,  cher  époux? 
Il  vole  autour  de  moi.  Que  Veuîc-tu ,  dieii  barbare  ? 
Quelle  nuit!  quel  rempart  à  jamais  nous  fépare ! 
Dans  quel  monde  inconnu  commencé- je  d'entrer  ! 
t)ieux ,  quels  fpcdlr  es  plaintifs  viénneilt  me  déchirer! 
Je  ne  vois  qu'à  travers  millfe  nuages  fôhibre^s  : 
La  moi't ,  la  pih  mort  ttie  CbuVrc  de  îei  pttîbrié^. 
Mes  enfans  ^  cher  époux ,  objets  de  moti  amour. 
On  m'enlève  i  ^n  m'arrache  à  la  clarté  du  jour  ! 

•  •  •  •  •  •  «W  b 

A  D  M  E  T  fe. 

Ouvre  les  yeux,  Alcejftej  Alcefte,  écoute- ifndî: 
Chete  épôùfe ,  permets  que  j'expire  avec  toi-. 

A  L  c  fe  S  t  È ,  fèfi>\ilevànt  aij^  èfbn. 
Vis  y  je  lé  veux  ,  Adineté ,  &  je  te  le  commande. 
Voici  tout  ce  qu'Alcefte  en  mourant  te  demande  : 
Aimé  nos  chers  enfàtts,  &  ne  foufFre  jamais 
Qu'oti  vtfut^t  lefs  droits  ciu'ils  ont  dans  ce  pMflL 
Ne  va  point  leur  donner  une  injufte  marâtre  t 
Avide  de  mon  fang,  &  du  fien  idolâtre  ^ 
Qui  fiôre ,  &  les  traitant  peut-être  en  étiTfmgets  ^ 
Expoferoit  leurs  jours  à  d'éterneh  dangers. 


\ 
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De  notre  dernier  fils,  dirige  la  jeuneCe: 
Que  ce  foin  important  occupe  ta  vieilleJSe. 
Des  devoirs  d'un  fujet  retrace-lui  la  loi: 
Ah!  trop  tôt  les  flatteurs  lui  diront  qu'il  ed  roi. 
Pour  la  dernière  fois  »  viens ,  ma  chère  £umélie> 
Au  plus  grand  des  héros  ta  mère  te  confie  : 
Mérite  Ton  amour.  Confole  un  père.  Adieu. 
Qu'on  m'entraîne. 

(  Admet e  ^  Eutnélie  fe  précipitent  danr  les  Bras 
d*AlceJie  qu'on  emporte.  ) 

Le  cinquième  aâe  eft  rempli  par  la  douleur  &  le 
défefpoir  d'Ai^mete ,  qu'on  retient  malgré  lui  dans  fon 
palais.  Ses  plus  jeunes  en  (ans,  en  habit  de  deuil ,  met- 
tent le  comble  à  Tes  regrets  par  leurs  innocentes  eare£- 
fesiils  lui  redemanjdent  leur  mère  ;  pour  toute  i:épon- 
fe,il  les  prefle  dans  fesbras  &  les  baigne  de  fes  larmes. 
Hercule  eft  au  bûcher:  il Tembledéfier la  morc&  les 
deftins.  Le  tonnerre  gronde.  A  travers  la  foudre  & 
les  éclairs  ,  une  voix  le  fait  entendre  5  c'eft  celle  du 
maître  des  dieux^  qui ,  en  faveur  de  fon  fils,  accorder  la 
vie  à  Alcefie.  Hercule  la  ramené  couverte  d'un  voile 
dans  le  palais  de  fon  époux*  Elle  y  jouit  de  l'accable- 
ment  A^Admete ,  &  s'applaudit  en  quelque  forte  des 
pleurs  qu'elle  fait  répandre  &  qu'elle  vient  efluyer. 
Dans  le  moment  qu'il  va  fe  plonger  un  poignard  dans 
le  fein  ,  elle  s'élance  vers  lui ,  fe  découvre  à  fes  yeux, 
&  lui  arrête  la  main.  Il  croit  d'abord  que  c'eft  une  il- 
lufion ,  que  l'ombre  de  fon  époufe  vient  errer  autour 
de  lui.  Hercule  le  raflure ,  &  l'inftruit  de  la  faveur  de 
Jupiter, 
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Voilà  le  dénouement  le  moinN  fabuleux  que  yaie 
^u  imaginer  i  &  peut-être  feroit-il  quelque  eSetdana 
relécution  :  il  m'a  dirpenfé  de  mettre  Hercule  aux 
prifes  avec  la  mort ,  ce  qui  feroÎE  dans  nos  mœurs 
une  abTurdité  intolérable. 

Si  l'extrait  de  cette  tragédie  ne  déplaît  pas  «  jd  rail 
femblerai  tous  ces  membres  épars ,  &  je  tâcherai  d'en 
Formet  un  tout  que  l'on  puilTe  regarder  comme  un» 
imitation  Tuivie  de  YAleefit  d'Euiipide. 
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DU  SCYTHE  A  ALEXANDRE, 

.  i?^/if  âc  Quinïê-'Curce. 

S 1 9  changeant  p^tir  toiTetîilieB  lobe  de ia  nature^ 
Les  dieux  à  ton  orgueil  égaloient  ta  ftature , 
On  te  verroit  toucher,  dans  ton  délire  ardent , 
L'orient  d'une  main ,  de  l'autre  l'occident  ; 
Et  tu  voudrois  encore  envahir  rhémifphere 
Qu'en  s'éclipfant  pour  nous  l'aftre  du  jour  éclaire  j 
La  terre  de  ton  poids  fe  fentiroit  prefler. 
Tu  n'occupes  qu'unpoint ,  &  veux  tout  embrafler  ! 
Tu  promenés  la  mort,  au  gré  de  ta  furie ^ 
De  l'Afie  en  îUirope ,  &  d'Europe  en  AGe* 
Sur  les  débris  Fumans  du  monde  faccagé» 
Vainqueur  du  genre  humain  à  tes  pieds  égorge*^ 
Aux  forêts ,  aux  frimats  tu  porterois  la  guerre  : 
Tu  chercherois  le  tigre  au  fond  de  Ton  repaire  j 
Les  fleuves,  les  torrens  ne  pourroient  t'arrèter. 
Et  ton  cœur  feul  én6n  refteroit  à  dompter. 
Tremble  5  le  plus  haut  chêne  eft  près  de  fa  ruine  i 
Planté  depuis  un  fiecle,  un  jour  le  déracine. 
Infenfé  le  mortel ,  dont  le  regard  fcduit 
Ne  mefure  point  l'arbre ,  &  n'en  voit  que  le  fruit  ! 
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Pfcrtdë  gar^e  ^cn  y  montant,  que  la  branche  infideltei 
^e  brifant  dans  tes  mains  t  ne  t^entraine  avec  elle. 
Rien  Veft  j  dans  Tunivers  ^  exempt  des  coups  du  fort  2 
Le  plus  foible  a  fouvent  renverfé  le  plus  fort.  ^ 
il  n'eft  point  de  métaux  que  là  rouille  refpeâe. 
Le  lion  peut  fervir  de  pâture  à  Pittfexîlei 
Qu'avon^îious  .de  commun  ?  laifle-nous  t'igrioret* 
Jamais  dans  ton  pays  nous  a-*tAon  vus  entrer  ? 
Nous  ne  voulons  doàiiier  iii  recevoir  des  chainës; 
Une  coupe ,  des  focs ,  Ion  t  nos  bieiis  dans  ces  piainèâ  i 
Nous{)réfentàns  la  coupe  aux  dieux  dextos  forets  # 
Le  foc  pour  nos  amis  faic  jaunir  nos  gu^rets. 
La  flèche  nous  défend  :  fon  atteinte  fubite 
Frappant  nos^ennertiis  i  èrifangiâiite  leur  fuite. 
Atnfilc  Mede  altier  feiitit  notre  courroux  j 
Àinû  le  Syrien  expira  fous  nos  coups  : 
NousreQverfîon^  ainii  leurs  troupes  fugitives^ 
Et  le  l^]il  étonné  nous  vit  couVrir  fes  rives. 
Mai«  toi ,  qui  des  brigands  t'ofes  nômmet  Teffrùl  1 
t)6mande  à  l^uiiivers  qui  d'eux  l'ôft  plus  que  toi* 
Lé  Lydirà  te  fert  :  la  6ere  Ôaéiriane 
Â  fléchi  fous  le  joug  dont  gémit  Ecbatané  ; 
Èttesavalres  mains,  dédhainant  lesûhv^^ 
S'étendent  jufqu'Â  nous ,  ^our  ^vir  nos  troupéàuici 
Qoe  fais-'tu ,  malheureux?  Quelle foif  te  dévore t^ 
tJn  âeuve  d'<)t  T^bf eu ve ,  &  la  rallume  encose^ 
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Sans  jonir  des  tréfors  dirperfés  fous  tes  pas# 
Ton  cœur  eft  tourmenté  par  ceux  que  tu  n'as  pM» 
Tu  fembles  t'appauvrir  en  dévailant  la  terre: 
La  viâoire  eft  pour  toi  le  fignal  ^e  la  guerre. 
Fafle  le  Tanaîs  ;  tu  fauras  à  l'inftam 
Jufqu'où  de  ce  c6té  notre  empire  s'étend. 
De  ton  avidité  nous  n'avons  ntn  à  craindre. 
Tu  peux  nous  ravir  tout ,  mais  non  pas  nous  atteindre; 
Rien  n'arrête  nos  pas ,  rien  n'énerve  nos  corps  ^ 
La  fage  tempérance  affermit  leurs  reffortss 
Et  s'il  faut  contre  toi  chercher  un  autre  azylc  , 
Va ,  notre  pauvreté  fera  bien  plus  agile 
Que  ta  fuperbe  armée  &  ce  pefant  ramas 
Qui  traîne  la  dépouille  &  For  de  cent  états. 
Mais  la  fuite  eft  pour  nous  un  chemin  à  Taudace  : 
Tu  nous  croiras  bien  loin  ;  nous  ferons  fur  ta  trace. 
Oui»  jufques  dans  ton  camp  nous  lancerons  des  feux  i 
Si  le  Scythe  fait  fuir ,  il  pourfuit  encor  mieux. 
Le  Grec ,  enorgueilli  de  fes  grandeurs  ferviles  » 
Compare  avec  dédain  nos  déferts  &  fes  villes  : 
Qu'il  garde  fon  éclat ,  fes  plaifirs  corrupteurs  : 
Dans  la  {implicite  nous  mettons  nos  grandeurs» 
Toi ,  connois  la  fortune;  inconftante  &  frivole» 
Lorfqu'on  croit  ta  tenir ,  elle  échappe  &  s'envole. 
Tu  veuxpafler  pour  dieu  !  fois  donc  le  bien&îteur  » 
Sois  r^ppui  des  mortels  »  non  leur  perfécuteur. 
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Homme,  remplis  ce  titre  î  &  quittant  tes  chimères  » 
Ceâe  de  te  baigner  dans  le  fang  de  tes  frères. 
Ne  nous  regarde  point  comme  un  peuple  fournis  s 
Traite-nous  en  égaux ,  nous  ferons  tes  amis. 
Laifle^nous  à  défendre  &  l'Europe  &  TÂfie. 
Que  ton  propre  intérêt  foit  le  nœud  qui  nous  lie.  «, 
Nous  ne  te  propofons  que  nos  cœurs  pour  garans , 
Nos  vertus  pour  traités  s  S^  nos  mœurs  pour  fermens. 


\ 
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IDEE 

DE  lA  PQESIE  ALLEMANDE. 

RÉPONSE 

-4  quelques  reproches  faits  à  V auteur. 

Jf 'ai  appris  avec  chagrin  que  pluHeurs  gens  de  let* 
très  eftimables  mt  reprochoient  quelques  lignes  ha<.. 
fardées  dans  mes  réflexions  fur  la  poéiie  allemande^ 
Oti  a  donné  le  titre  odieux  de  fatyre  à  ce  qui  n'eft 
que  l'effet  d'une  fenfibilité  trop  indWcrete.  J'ai  outré, 
dit.on ,  le  tableau  des  querelles  &  des  haines  litt&? 
raires  :  cela  prouve  au  moins  que  mon  ^me  y  répu^t 
gne  j  &  Pexagération  eft  pardonnable,  quand  elle 
laifle  entrevoir  dans  celui  qui  fe  la  permet,  le  plaifîr 
qu'il  auroit  de  fe  tromper.  Les  chefs  de  la  littérature 
n^  doivent  pas ,  je  le  fais ,  être  compris  dans  l'accu-s 
fation.  Ils  allient  prefque  tous  les  mœurs  aux  talens, 
&  apportent  dans  la  fociété  un  commerce  doux  & 
honnête  qui  prête  un  nouveau  charme  à  leurs  écrits. 
Je  fuis  l'ami  de  la  plupart,  &  l'admirateur  du  réftei, 
{nais  fuit-on  re;Kemple  qu'ils  donnent,  &  n^eft-ce 
P^s  ïm^  lepr  çloge  que  de  blâmer  ceu:;^  gui  nç  leur 
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reffçcnbknt  pas  i  J^ai  cru  inutile  de  les  citer  ;  le 
public  inftruit  ne  confond  rien,  &  c'eft  fur  lui  q(uo 
je  na'en  fuis  repofé  pour  les  exceptions. 

Le  mot  de  pbilojbphie  eft  aujourd'hui  devenu  fî 
façre ,  qu'il  faut  ou  ne  le  prononcer  qu^*avec  rcfpeâ, 
çy  PîîflVr  pour  détracteur,  Perfonne  aflurémcnt  n*et 
time  &  ne  refpede  plus  que  moi  les  vrais  phùofo* 
phes ,  c'eft  à-dire ,  les  hommes  vertueux  qui  veillent 
aux  progrès  de  la  raifon.  C'eft  le  plus  noble  emploi 
de  refprit  humain  \  mais  croit-on  de  bonne  foi  que 
ces  êtres  privilégiés  foient  en  Ci  grand  nombre  ?  Ils 
ont  été  rares  dans  tofis  les  tems ,  parce  que  dans 
tout  les  tems  il  a  été  rare  d'être  à  la  fois  éclairé,  bien- 
faifant  &  courageux.  Il  s'en  eft  élevé  quelques  uns 
parmi  ilousi  ils  font  défignés  paç  Teftime  générale: 
iwais  combien  ces  maîtres  chéris  n'ont-ils' pas  de  dit 
GÎpl.es  qui  les  déshonorent  ?  Les  mêmes  principes 
qui  5  dans  une  tête  vafte ,  produifent  des  fruits  utiles, 
fe  *toBj?nent  m\  poîfons  pour  cette  foule  d'ames 
Jeches  &  d'efprits  étroits;  finges  miférables,  qui  fc 
difent  philorqphes,  &  promènent  dans  le  monde,  à 
la  faveur  de.  ce  titre ,  leur  confiance  intrépide ,  leur 
froide  arrogi^n ce»  leur'égoïfme  infolent,  &  ce  def* 
potifitie  d'opinions  qu'ils  appellent  faftueufement 
amour  de.  Jafagejfe, 

Jq  n'imagine  pas  qu'on  doive  uae  vénération  bien 
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profonde  à  de  pareils  originaux.  II  eft  bon  quelque- 
fois de  leur  ôter  le  mafque ,  parce  que  fous  le  maC 
que  les  méchans  font  dangereux,  &  qu'ils  ne  le 
font  plus  à  vifage  découvert. 

Au  fujet  des  bureaux  J^efprit ,  j'ai  eu  tort  de  n^cn 
défîgner  que  dnq  ou  fîx.  Paris  en  fQurmille;  ^ce 
qu'on  y  defîre  quelquefois ,  c'eft  précifément  ce  dont 
ils  portent  l'afiiche  :  mais  comment  étoit->il  pofSble 
que  le  ridicule  tombât  fur  ce  petit  nombre  de  fbcié- 
tés  où  Tartifte  trouve  des  proteâeurs ,  l'homme  de 
lettres  des  amis,  &  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'aug- 
menter leurs  plaifirs ,  en  y  mettant  plus  de  choix 
&  de  dslicatefle  ? 

Qdoi  qu'il  en  foin»  je  protefte  que  mon  intentioA 
n'a  jamais  été  de  blefler  perfonne;  je  maudirois  le 
foible  talent  que  la  nature  m'a  donné ,  fi  une  feule 
ame  honnête  &  fenfîble  pouvoit  m'en  reprocher 
l'abus. 

J'ai  corrigé  Sélim  d'après  la  fenfation' générale  & 
les  avis  de  quelques  gens  de  goût.  J'ai  fupprimé  les 
détails  trop  longs.  Je  fuis  loin  de  m'aveugler  fur  tout 
ce  qui  manque  à  mes  ouvrages ,  &  l'on  me  trouvera 
toujours  docile  aux  critiques ,  quand  elles  ne  feront 
pas  diâées  par  l'envie  de  nuire,  plutôt  que  pat  le 
defir  d'éclairer.  Dans  le  morceau  de  profe,  qui  pré* 
cède  le  poëme ,  j'ai  retranché  quelques  phrafesi  quel*. 
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ques  tSïots  vagues,  dont  charitablement  on  a  fait  des 
applications  auxquelles  je  n'avois  pas  fongé, 

â^ORSQU'oN  nous  eut  ouvert  les  fources  de  la  lit- 
térature angloife ,  il  fe  fit  bientôt  une  révolution' 
dans  la  nôtre.  Lé  François ,  qui  s'échaufFe  aifément 
&  fe  refroidit  d&mème,  n'accueillit,  n'eftima  plus 
que  ce  qui  fe  rapprochoit  du  goût  britannique.  Tra« 
gédies,  romans,  fyftèmes ,  modes,  tout  devint  anglois. 
Nos  dames  même  fe  familiariferent  avec  les  beautés 
fortes.  Les  atrocités  fe  multiplièrent  fur  nos  théa« 
très»  la  licence  des  opinions  s'accrut.  Notre  génie 
s'altéra  par  le  mélange  monftrueux  d'un  génie  qui 
lui  était  étranger.  On  s'accoutuma  à  regarder  le  goût 
comme  un  afTerviâement  puérile  à  des  loix  qu'il  fal- 
loit enfreindre;  &  à  chaque  perte  qu'on  faifoit,  on 
fefélicitoit  bonnement  d'une  précieufe  acquifîtion. 
On  dira  peut-être  que  notre  admiration  pour  le 
génie  anglois ,  dans  la  partie  littéraire ,  eft  un  facrifice 
réfléchi  de  notre,  amour-propre ,  un  oubli  généreux: 
des  inimitiés  nationales,  un eâbrt  d'équité,  d'autant 
plus  honorable  qu'il  nous  étoit  plus  permis  d'être 
injuftes  :  mais  je  ne  crois  point  àce  raffinement  d'hé* 
xoïfme  9  qui  n'exifte  que  dans  les  rêveries  de  quel- 
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qu«s  patriotes.  Ceft  dans  Pinconftanee  de  nos  carac^ 
teres ,  le  vuide  de  nos  âmes ,  le  peu  de  profondeur  de 
nos  efprits,  quHI  faut  chercher  la  caufe  des  révolu* 
tions  du  g(tût  parmi  nous.  D'ailleurs,  ki  répétition 
des  plaidrs  fadices  ,  les  feuls  peut-être  chez  les  peu- 
ples qu'on  nomme  polices,  eft  infépîtrâble  de  la  fa- 
tiété,  de  la  langueur,  &  de  cette  inquiétude  qui  ne 
fait  envifager  de  vraies  jouiflances  que  dans  let 
dcheffes  qu'on  n'a  pas.  Au  moindre  éclair  de  nou- 
veauté, toutes  les  tètes  s'éleârifent,  s'embrafent ,  fd 
renouvellent ,  &  Ton  eft  bien  aife  de  fecouer  pour  ua 
moment  le  fardeau  de  Tennui^dût-on  s'égayer  aux 
dépens  de  la  raifon. 

La  vivacité  françoife  commençoit  à  s'iaflbupirdans 
l'habitude  des  bons  ouvrages  ;  nfous  étions  en  quel- 
que forte  raflafiés  de  chefs-d'œuvres.  Il  falloît ,  pour 
nous  réveiller,  des  élans  téméraires ,  des  hardieflès 
inconnues  ,  des  beautés  fans  vraifemblance  ,  des 
effets  fans  préparation ,  &  ces  écarts  qu'on  traite  de 
fublime^,  quand  on  eft  las  de  ce  fublime  fimple  que 
nos  maîtres  alloient  puifer  dans  la  naturel  Voilà ,  à 
quelques  exceptions  près,  ce  que  nous  avons  gagné 
dans  notre  correfpondance  littéraire  avec  les  Anglots. 

Aujourd'hui  ce  font  lestnufes  allemandes  qui  pré- 
valent &  paroiflTent  fixer  les  regards  de  nos  littéra- 
teurs :  car  il  faut  toujours  qu'Hs  aient  un  objet  de 
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etAte  chesj  Tétrîînger,  &  de  dénigrement  pour  leurs 
compatriotes.  Quoi  qu'il  en  Toit,  cette  manie  mç 
^aroîr  plus  motivée  que  la  première.     > 

Il  y  a  trente  ans  que  ^a  poéfie  allemande  étolt 
l'objet  de  nos  plaifanterieg  &  de  nos  dédains.  Nous 
regardions  les  Allemands  comme  des  efpeces  d'auto-*, 
n^tes  faits  pour  végéter  fous  des  puiffances  éleclora* 
les.  D'un  ouvrage  lourd  &  mal  fait,  on  difoit  que 
c'étoit  un  écrit  germanique ,  &  l'on  ne  prenoit  point 
h  peine  d'examiner  fi  l'on  avoit  tort  ou  raifon. 

Je  ne  remonterai  point  à  l'origine  de  la  poéfie 
SHemJïnde  fous  Charlemagne.  Ses  traits  informes 
fous  oet  empereur,  à  peine  développés  fous  ceux  de 
la  rtiaifon  de  Suabe ,  n'offrent  rien  d'intéreifant ,  fi 
ce  n'eft  aux  compilateurs,  pédans  laboriçux  &  triftes, 
flui  mettent  à  contribution  les  fiedes  paffés  pour 
ennuyer  le  leur.  L'hiftoire  des  arts  eft  la  même  à 
peu  près  chex  tous  les  peuples.  C'eft  un  chaos  qui  fe 
débrouille  par  degrés  &  s'éclaire  lentement»  parce 
que  les^  hommes  de  génie  font  rares,  placés  de  loin 
en  foin,  &  que  la  barbarie  laifle  après  elle  une  rouille 
tenace  que  des  ficelés  peuvent  à  peine  emporter.  Un 
aitonyme  mit  en  vers  allemands  les  fables  d'Efope 
400  ans  avant  la  Fontaine.  Vx)ilà  le  plus  ancien  mo- 
nument de  la  poéfie  allemande.  Opitz  en  eft  le  père  9 
Comme  Malherbe  çft  le  reftaurateur  de  la  nôtre.  Il« 
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fleurirent  dans  le  même  tems.  Gunther  &  Hoofleau 
étoient  auili  contemporains.  Tous  deux  faifoientdei 
odes  s  tous  deux  en  ont  adrefle  au  prince  Eugène  s  de 
Ibrte  que  les  progrès  des  deux  langues  ont  à  peu  près 
la  même  époque  $  avec  cette  différence  que  la  langue 
françoife  étant  plus  univerfellement  répandue ,  fès 
productions  écoient  célèbres»  lorfque  celles  des  Alle- 
mands reftoient  encore  ignorées. 

C'efl:  de  ce  (iecle  que  datent  leurs  fuccès  »  leur 
gloire  littéraire,  &  la  juftice  tardive  que  l'Europe 
leur  a  rendue. 

Haller  fut  le  premier  qui  vengea  (on  pays  d'une 
prévention  injufte  &  ridicule.  Son  EJfai  de  poéfies 
Suijfes  (  c'eft  fous  ce  titre  qu'il  parut  pour  la  première 
fois)  déconcerta  nos  idées,  pulvérifa  nos  bons« 
mots ,  &  nous  fit  paâer  d'un  mépris  maUfondé  à  une 
ivreiTe  qui  pécha  auifi  par  l'excès  -,  car  il  eft  impoflible 
que  nos  fentimens ,  foit  en  bien ,  (bit  en  mal ,  ie 
repofent  dans  un  jufte  équilibre.  Détraâeurs  ou 
enthoufiaftes ,  nous  fommes  auflî  prompts  à  élever 
qu'ardens  à  détruire ,  &  par4à  nous  trouverons  le 
fecret  de  louer  &  de  blâmer ,  fans  que  l'un  ou  l'autre 
puiâe  tirer  à  conféquence.  Quoi  qu'il  en  foit, M. 
Gefner  acheva  la  révolution  commencée  par  Ton 
compatriote.  La  mort  dAbel  t%c\tà  la  plus  vive  fen« 
Ikion,  &les  beaux*efprits  de  Londres  furent  aban» 
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donnés  pour  ceux  de  Leipfik,  de  Zurk ,  &  d'Ëiâeim- 
bourg.  Nos  jolies  femmes  oublièrent  les  noms  des 
Shakefpear ,  des  Thompfon ,  des  Congreve ,  pour 
articuler,  autant  quUl  leur  fut  poilîble,  ceux  desRoft» 
des  Schelgel ,  &  des  Karfch ,  des  Cronegk ,  des  Klopf- 
tok.  M.  l'abbé  Arnaud  entretint  cette  difpofition  des 
efprits  dans  un  journal  très-bien  fait,  qu'il  a  trop  tôc 
interrompu.  C'étoit  en  quelque  forte  l'entrepôt  des 
richeiTes  du  monde  littéraire ,  &  la  poéfie  allemande 
lui  eft  fur-tout  redevable  de  la  faveur  qu'elle  a  coti- 
fervée  parmi  nous.  Cette  faveur  fubfifte  encore  au- 
jourd'hui j  &  le  recueil  en  quatre  volumes  que  vient 
de  nous  donner  M.  Huber ,  nous  met  plus  que  jamais 
à  portée  de  juger  quelles  doivent  être  les  limites  de 
notre  admiration. 

On  a  nommé  les  poètes  allemands  les  peintres  de 
la  nature ,  &  l'on  a  eu  raifon  à  bien  des  égards.  Il  eft 
vrai  qu'ils  ne  la  perdent  jamais  de  vue  -,  ils  la  furpren- 
nent  dans  fes  moindres  effets ,  &  font ,  pour  ainC 
dire ,  à  l'affût  de  fes  plus  fimples  opérations,  lié  ont 
le  fcrupule  d'un  amant ,  lorfqu'il  fe  rend  compte  de 
tous  les  charmes  de  fa  maitrefle  ^  mats  cette  idolâtrie 
les  aâervit  trop  à  leur  modèle.  Elle  en  fait  fouvent 
des  copiftes  minutieux,  rétrécit  leur  manière ,  rame- 
ne  dans  leurs  tableaux  les  mêmes  tons  de  couleurs» 
&  les  prive  de  tes  grands  traits  incompatibles  avec  le 
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joug  ée  lUtnttation.  La  poeiîe  e(t;  on  dott  étr6  Hû 
choix  rairotiné  d'images  prifes  dans  la  nature.  Il  eA 
cft  beaucoup  qu^il  faut  rejeter  fans  réferve  )  &  danii 
celles  qu'on  admets  il  e{i  encore  diilie  nuances  va- 
gues qui  ne  doivent  point  retarder  la  hardiefle  dt 
4)inGeau.  Un  poét6  doit  tout  Voir;  niais  doit-il  peitf- 
dre  tout  ce  qu'il  a  vu  ?  S<  j'ai  à  décrire  un  rûifleau  > 
m'aniuferaî.je  à  compter  les  cailloux  fut  lefquels  il 
roule  fon  onde ,  les  âeurs  dont  fes  t>ords  fi>n%  tapiâes^ 
les  feuilles  Vacillantes  des  tilleuls  qui  ^ombragent? 
L'imitation ,  pdur  être  vraie ,  n'a  pas  befoih  d'être 
fervile.  En  poéfie ,  petit-ètre  fufiîroît.îl  d^indiquet 
limage  ;  c'eft  le  (èntiment  fur^^tout  <|u'on  doit  ap. 
profondir. 

Le  défaut  que  j'ofe  relever  ici  d^pairè  quelqnéfbfe 
îes  plus  belles  pôéfîds  altemândes.'L1rttérèt?eft  coupé 
-par  d'bîlrnionîeufes  îuntilitéj  :  on  Voit  revenir  trop 
Souvent  l'argent  des  eàitx ,  tor  des  môijjom ,  taztéf 
des  deux,  Jei  ira  fes  de  ténfroréj  la  pourpre  du  foleiîi 
les  handes  diaprées  des  nuages,  tes  perles  de  la  r^fiti 
tes  rézeaux  tfanfpare^iS  des  gazons  humides,  fci  ce  font 
des  feuilles  qtà  fe  taifetit  ftcT  les  extrémités  des  rrf- 
meàux.  Là  -c'eft  hjeunejfe  des  hbcages  qui  marque  fé 
^ie  par  de  petits  cris 4 

M.  Ktelli  fait  un  poème  fur  le  printerns.  'I^ai*ml 
-des  peintures  charmantes ,  voici  celles  qu'oii  yfeif« 
contre; 
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II 

iMpQtdt  5  ies  plumes  hérijfées  j  fe  dé  foie  ^  ^  rap* 
pe&e  les  canmsons  -qu^elk  vient  de  couver  ;  ceux  -  ci 
fuient  id  voix  de  lenr  mère  Mdopti^ ,  ^  barboteni 
dans  le  vivier^  dont  ils  rangent  les  roseaux.  Les  oies 
alonfeant  ht^r^s  cons  ^  pouffant  des  fiffiemens  aigus  ^ 
cljdi^ent  loin  de  kurs  petits  le  barbet  à  long  poil.  Lk^ 
bas  le  lapin  èlanc  eji  aux  écoutes ,  ^  la  colombe  fe 
gratêe  te  coadefa  patte  pourprine. 

On  nf  avomera  que  des  met  qui  GiHent  »  utte  ock 
iombe  qui  fe  gratte ,  un  lapin  qui  écoute,  &  im  bar^ 
bec  au  long  poil  po^vcfient  fort  bien  ne  pas  emrer 
dans  une  defcription  du  printems  ,  d'ailleurs  pif  ina 
d'images  ndbkis  5  fraîches  &  4riante6.  1 

M.  Geftiier  ^  l'uii  des  plusfages,  des  plus  aimable» 

&  des  plus{]^fait«  écrivains  de  l'Allemagne ,  fe  per« 

met  luionènYe  quelquefois  <ians  fes  idyles,  des  fiifbions 

,  un  peu  trop  vuides  de  fens,  &  qui  tiennent  à  Teiv- 

fance  de  la  i^çyk&e. 

L'auceur  de  la  Mort  d^Abèl  fuppofe  Tamour  patw 
courant  les^iw  debout  fur  ur^e  feuille  de  rofe,  comme 
iedieu  de«  4iKrs  fur  fa  conque.  Cette  rofe  eft  dé* 
coupée  en  char  tirainé  par  des  zéphirs  plus  petits  que 
d^  abeilles:  le  dieu  dirige  fa  courfe  fur  le  fcfi^i  de 
Cbloé ,  &  s'aprôte  fur  le  bord  de  fon  corfct  i  le  diea 
alors  defcend  ^  voltige  autour  de  ce  beau  fein ,  &  fc 
npofe  jmâe  <au  milieu  ^  en&tte  il  remonte  fur  la 
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feuille  de  rofe^qui  s'envole  &  plane  de  nouveau  dstOÈ 
Us  airs.  Voilà  tout  ce  que  voit  M.  Gefner  en  preflànt 
Chloé  dans  Tes  bras.  Un  amant  moins  ingénieux  que 
lui  n'auroit  vu  que  les  charmes  de  fa  maitrefle:  il 
eût  été  quelques  momens  infidèle  à  la  poéiie ,  pour 
être  topt  entier i  Tamour ,  &  n'eût  point  traufporté 
la  fiâion  dans  le  fein  de  la  plus  douce  réalité;  Il  faut 
fe  défier  de  la  baguette  de  Timagination  j  les  prodiges 
qu'elle  enfante  redemblent  aux  jardins  d'Armide» 
'un  fouffle  les  fait  difparoitre)  &  à  tout  prendre,  la 
raifon  efl:  toujours  le  guide  le  plus  ibr ,  même  pour 
les  poètes. 

Bien  n'eft  beau  que  le  vrai ,  le  vrai  feul  eft  aimable. 
f  Les  Allemands ,  en  général ,  ne  connoiflent  point 
^âez  les  limites  qui  fépareiit  les  genres  :  ils  confoii-^ 
dent  quelquefois  le  trivial  &  le  familier ,  le  fublime 
&  le  gigantefque.  Je  n'en  fuis  point  furpris.  Le  génie 
eft  le  créateur  des  arts ,  le  goût  feul  les  perfeâionue  $ 
&  le  goût  eft  l'ouvrage  du  tems.  U  a  dû  être  plus 
tardif  fur- tout  chez  une  nation  qui  a  long-tems  gardé 
{es  anciennes  mœurs.  Qn  remarque  qu'il  fuit  ordi» 
nairement  les  progrès  de  la  corruption. 

Les  odes  allemandes  que  j'ai  fous  les  yeux  voilt 
me  fournir  quelques  idées  que  je  founiets  aux  lumiè- 
res du  public,  -^ 

Parmi  les  difierens  gepres  de  poéfie  »  l'ode  eft  Cànt 

cou» 
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Contredit  un  des  plus  difficiles  »  &  c^eft  un  de  ceux 
dans  lequel  les  mufes  nailîàntes  s'eâaient  le  plus 
volontiers.  On  eft  convenu  de  dire  que  Fode  doit 
avoir  une  marche  impécueufe ,  hardie ,  pleine  de 
délire  »  de  fougue  &  d'écarts.  Il  n^en  faut  pas  davan^ 
tage  pdiir  allumer  de  jeunes  tètes  qui  ïh  mettent  à 
déraifonner  par  principe,  &  prennent  pour  de  l'en* 
thoudafme ,  des  idées  fauiTes ,  enflées  de  grands  mots» 
&  les  rêveries  incohérentes  d'un  cerveau  échauffé 
par  artifice.  En  traçant  des  règles  à  Pode  »  il  ne  falloit 
pas  oublier  la  bafe  de  tout  ouvrage  en  vers,  la  rai*» 
ion  jointe  à  cette  imagination  rapide ,  qui  franchit 
les  intervalles ,  court  fur  les  idées  intermédiaires  , 
^  colorie  à  grands  traits,  &  jette  en  paflant  des  mafles 
de  lumière  où  difparoic  le  fil  indifpenfable  qui  la 
conduit.  Ce  fil  ne  manquoit  poiitt  à  M.  de  la  Mozhs  i 
mais  il  ne  fut  point  le  cacher.  On  rit  des  vols  de 
Topera,  parce  qu'on  apperçoit  le  méchanifme  qui 
les  dirige.  Il  en  eft  de  même  des  faifeurs  d'odes,  qui 
fe  guindent  &  n'ont  qu'un  eflbr  fadice.  Quelquefois 
ils  entrevoient  le  fublime  ,  ils  ne  l'atteignent  jamais. 
Ceft  ce  qu'on  ne  dira  point  de  notre  admirable 
Rouâeau ,  (î  haï  de  (on  fiecle,  (i  mal  apprécié  par  le 
nôtre,  &(î  digne  de  l'eftime  de  tous  deux.  Ordi- 
nairement l'infortune  d'un  granfi  homme  défarme 
l'envie,  &confole  la  haine;,  la  mort  au  moins  lui 
Tome  V.  Gg 
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fait  pardonner  fa  gloire  & .  fes  talens.  Rmiflearu  tt'à 
pas  même  )oiil  de  ce  trifte  avantage  i  il  fut  malheo- 
reux»  il  n'eft  plus  fil  eft  toujoun  perrécuté.  Quel 
opprobre  pour  les  lettres  !  Les  inimitiés  qu'elles  en* 
fantent  ne  refpeâent  pas  même  les  tombeaux.  Quoi 
qu^il  en  foit ,  V Horace  François  vivra  autant  que  la 
langue  dans  laquelle  il  a  écrit  «  &  pafiera  a  la  der- 
jiiere  poftérité  comme  un  modèle  d'élévation ,  de 
jufteâe ,  de  pompe,  &  fur-tout  d'harmonie ,  la  pre- 
mière qualité  d'un  poète  lyrique.  Ses  odes  facrées 
font  prefque  toutes  des  chefs  -  d'œuvres.  Les  odes 
profanes  n^ont  de  moins  que  la  grandeur  des  (ujets. 
Il  fupérieurement  rachetée  par  celle  de  l'exécution. 
Ceux  qui  lui  refurent  une  ame  fènfîble  n'ont  pas 
bten  lu  fans  doute  l'ode  à  la  pojlériti  <,  le  cantique 
à^Ezéchias^  l'ode  a  Vhilomele^  celle  à  M.  le  comte 
du  Luc,  &  pluGeurs  autres  où  ce  reproche  eft  fi 
bien  démenti. 

Après  Rouâeau  ,  en  faveur  duquel  on  voudra  bien 
me  pardonner  cette  digreiEon ,  les  poètes  allemands 
font  ceux  i  je  crois ,  qui  ont  le  mieux  connu  le  génie 
de  l'ode.  Cela  doit  ètrej  leur  caradere  a  confervé 
cette  franchife  mâle ,  cette  indépendance  qui  con» 
vient  au  ton  élevé  de  la  mufe  lyrique.  Plus  philo« 
fophesque  courtifans,  ils  neTont  point  proftttuée 
à  l'adulation  -,  ils  aiment  mieux  célébrer  des  vertus^ 
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(iftiplès^que  dUmmortalifer  des  crimes  1)rillans  ;  & 
ils  ne  briguent  point  5  pour  prix  de  leurs  accords  r 
le  fourire  méprifanrtdc  la  grandeur,  qu'il  ne  faudroit 
jamais  louer  que  quand  elle  eft  utile  aux  hommes. 
Ledifcrédit  de  l'ode  vient  parmi  nous  derùfagevil 
qu'on  en  a  fait  trop  fouvent.  Un  foteft-il en  place? 
c'eft  une  ode  qu'on  lui  adrelFe.  Un  monarque  réuf* 
fit -il  dans  une  guerre  irtjufte?onle  félicite,  dttns 
une  odcj  de  fa  gloire  meurtrière*  Le  poète  n'ap- 
perçoit  que  le  laurier  jil  ne  voit  pas  le  fang  qui  en 
dégoutte.  Les  Allemands  n'ont  jamais  été  coupables 
de  cette  baflelTe,  leur  enthoufiafme  eft  pur.  Prefque 
tous  leurs  poëmcs 'lyriques  fontdçs  efpeces  d'hym- 
nes facrées ,  élans  involontaires  d'un  cœur  affedé 
d'un  fentimcnt  profond, ou  d'une  imagination 
échauffée  par  de  grands  tableaux.  C'eft  dommage 
qu'on  n'jr  trouvepointafTezd'ordre&d'cnchainement 
dans  les  idées.  M.  Cramer, 4^ar  exemple,  a  traité 
beaucoup  de  fujeta  tirés  de  l'écriture  ;  mais  il  n'y  a 
pas  une  feule  de  fes  odes  'qui  ne  manque  de  cet  en- 
fcmble  &  de  cette  liailon  imperceptible qu'ori  exige» 
même  dans  ce  genre  toujours  fl  mal  défini.  Cet  écri- 
vain 5  en  imitant  le  délire  des  prophètes,  affeéle 
leur  obfcurité  :  il  fc  promené  dans  les  régions  célet 
tes,  s'entretient  avec  les  êtres  intelleduels ,  &  ne 
fe  fou  vient  pas  aiTez  qu'il  parle  à  des  hommes,  M.  de 
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Wieland  eft  plus  clair ,  plus  fum,  mais  aufli  eftiQ 
moins  poète  que  moralifte  :  il  laifle  David  &  Pinda» 
re ,  pour  Platoa  &  Shaftersburjr.  Ses  odes  ont  trop 
de  raifbn  pour  quUI  ne  sV  glifle  point  de  la  froideur: 
ce  genre  admet  les  penfSes  fortes»  mais  il  exclut  les 
diflertations. 

Je  ne  m^étendrai  pas  davantage  fur  les  vices  que 
j^ai  cru  apperce voir  dans  la  poéfie  germanique.  Tou* 
tes  ces  remarques  &  toutes  celles  que  je  pourrois 
faire  n'empêchent  pas  que  }e  ne  fois  un  de  leurs  plus 
2élés  partifans.  MM.  Schn7idc&  Gefner  peuvent  dit 
puter  à  Théocrite  &  à  Virgile  le  prix  du  poëroe  paH* 
toral.  MM.  Lichcvrer  &  Gelier  dans  les  fables  éga- 
lent Efope,  Phèdre,  &  n'ont  de  maître  que  la  Fon- 
taine. Uaimable  Hagedprn  vaut  quelquefois  Ana* 
créon,  &  M.  Haller  a  répandu  dans  Tes  produâions 
une  morale  faine  &  aimable  qu^Horace  ne  défavoue* 
roitpas.  Je  n'ai  garde  d'oublier  M.  Wîeland ,  à  qui 
noos  devons  le  joli  poème  de  Sétim  ^  Sélintà,  dont 
j'offre  au  public  une  foible  imitation.  La  leéture  de 
ce  petit  ouvrage  m'a  fi  vivement  intéreffé,  que  )e 
n'ai  pu  me  refufer  au  plaifir  de  le  mettre  en  vers 
françois  )  mais  on  ne  doit  point  s'attendre  à  trouver 
dans  cet  eâai  ]^  frntcheur  »  les  gracc^s  »  fur-tout  cette 
couleur  tendre  &  animée  ,  qui  caraâérîfent  rort- 
final. 
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'  Ceijuidiftingucfa  toujours  les  poètes  Allcmnnds 
parmi  les  Vautres  écrivains ,  c'eft  une  forte  de  naïveté 
qui  tient  à  leurs  mœurs ,  &  cette  fendbilité  profonde 
qu'ils  puifent  dans  la  contemplation ,  cette  école  du 
^nie.  La  plupart  de  leurs  ouvrages ,  (ans  la  reâbur- 
ce  des  grands  mouvcmens,  vous  touchent ,  vous 
attendriiTent  par  degrés,  &  amènent  enfin  ces  lar- 
mes délicieufes  qui  partent  du  cœur  &  que  refprit 
n*arracîie  jamais  :  c'ed  quUls  (ont  Hitiples  &  virais  9 
c'eft  qu'ils  peignent  une  ame  pure  , honnête,  amie 
de  rhumanité.  Un  poète  furies  bords  do  Rhin  eft, 
en  quelque  forte ,  11|omme  de  la  nature  s  ii  ne  réf.. 
pire  que  pour  Tétudier ,  il  ne  Tétudie  que  pour  la 
peindre.  Il  ne  connoit  ni  le  fiel  de  la  haine  »  ni  les 
manèges  de  Pambition ,  ni  les  fureurs  de  la  jaloufie  : 
il  n'écrit  point  feulement  pour  exifter  dans  le  ibu« 
venir  des  hommes;  il  écrit  pour  les  rendre  meilleurs, 
pour  leur  préfenter  fans  ccfle  Timage  facrée  de  la 
vertu,  ferrer  les  liens  qui   les  unifient ,  changer 
leurs  devoirs  en  plaiilrs ,  &  les  difpofer  à  ces  pailions 
douces  qui  ont  fouvenc  réconcilié  le  fage  avec  la 
peine  de  vivre. 

Tels  devroient  être  ceux  qui  fe  livrent  au  corn* 
merce  des  mufes 2  mais,  pour  cela  ,  il  ne  fàudroit 
point  habiter  un  pays  où  Pégoïfme  brife  tous  les 

noeuds^  détruit  tous  les  rapports.,  éteint  le  véritable 
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enthoufîarme  :  il  ne  faudroit  point  s'abandonner  k 
une  philofophie  qui  ferme  l'ame ,  feche  Tiniagina* 
tion  ,  regarde  en  pitié  les  arts  qui  développent  la 
fonfibilité,&  n'apprend  rien  à  l'homme,  finon  qu'il 
eft  méchant  &  malheureux.  O  Germanie!  nos  beaux 
jours  font  évanouis ,  les  tiens  commencent.  Tu  ren- 
fermes dans  ton  fein  tout  ce  qui  élevé  un  peuple  au*. 
deiTus  des  autres ,  des  mœurs  ,  des  talens  &  des  ver« 
tus  :  ta  fimplicité  fe  défend  encore  contre  riiivafion 
du  luxe  ,  &  notre  frivolité  dédaîgneufe  eft  forcée  de 
rendre  hommageaux grands  hommes  que  tu  produis. 
L'une  des  preuves  de  leur  fupériorité ,  eft  l'union 
qui  règne  entre  tant  de  rivaux  :  tableau  touchant  *, 
qwi  d'un  côté  élevé  l'ame ,  &  de  l'autre  la  révolte 
contre  celui  que  nous  avons  tous  les  jours  fous  les 
yeux.  Les  Gefner,  les  Cramer,  les  Klopfl:ock,&c. 
&c.  font  liés  de  la  plus  tendre  amitié:  ils  fe  fuffi- 
feut ,  s'éclairent ,  fe  confolent ,  &  s'embraflent  fous 
le  mênie  laurier.  Jamais  la  fatyre  n'a  fouillé  leur 
plume  ;  jamais  l'amour-propre  ne  les  a  poulfésà  ces 
excès  déshonorans  »  que  les  plus  beaux  ouvrages  ne 
rachètent  point  aux  yeux  de  la  raifon.  La  bonhomie , 
la  candeur ,  la  fimplicité  forment  de  ces  hommes 
de  génie  une  fociété  cél'efte,  où  font  en  com- 
mun les  lumières ,  les  peines  &  les  plaifirs.  Quel 
exemple  pour  nos  gens  de  lettres  !  m)ais  hélas  ,  qu^l 
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-côntrafte!  Il  leur  eft  échappé ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  une  foule  d'écrits  polémiques  pleins  d'empor- 
tement, d'injures,  de  âeU&debaiTeâe.  Aies  juger 
par  Iç  venin  qu'ils  diftilenc  »  on  les  prendroit  po^r 
des  tbeologieiis s  tjles  feâaires  ou  des  dévots:  ils fe 
déchirent ,  fe  calomnient  »  s'aviliflent  tour  -  à  -  totir 
dans  ce  beau  (lecle  qu'ils  ont  nommé  le  fiecle  de  la 
-philofophie ,  de  la  bienfaifance  &  dé  la  vérité.  1\ 
^iemble  même  que  pluGeurs  perfonnes  dans  le  mon- 
.de  (oient  complices  de  cette  anarchie  littéraire.  Ce 
nouveau  genre  de  gladiateurs  amufe  leur  indolence , 
les  entretient  dans  une  joie  maligne,  &  leur  four- 
;nît  une  occaHon  de  mépjrifer  :  plaiiir  vraiment  fen. 
iuel  pour  ceux  qui  ne  s'elliment  pas  eux  -  mêmes  ! 
Sur  nôtre  Parnaflc ,  tout  eft  parti,  brigue  &  con- 
.vcntion,  Paris  compte  une  foule  de  bureaux  d'et 
.prit,  qtii  forment  autant  de  publics  difierens,  tous 
^redputables ,  ei^igeans ,  fufceptibles ,  jaloux  de  leur 
Souveraineté  :  chacun  d'eux  favorife  feç  créatures  > 
les  arrêts  des  uns  font  calfés  par  les  autres.  On  con- 
noic  de  ces  Mécènes  fubalternes,  qui  s'établiflent 
^ .    ^ennemis    irréconciliables    de    gens   qu'ils    n^ont 
Jamais  vus,  &  les  déteftertt  par  procuration,  (î 
i'on  peut  le  dire ,  fous  le  feul   prétexte  qu'ils  ne 
.font  pas  de  leur  cotterie,  &  ne  s*exta(ieht  pas 
pour  leurs  protégés.  Dans  cette  fureur.de  cabales, 
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dans  ce  dioc  d*iiuérèt$  oppofês ,  les  hiines  s'aBo* 
ment  9  tt  prolongent ,  deviennent  étemenes.  Voilà, 
je  crois ,  une  des  caufes  de  toutes  les  qoerdies  qui 
s^éleveot  parmi  nos  beaux-efprits  infortuné;  car  je 
leur  rendMiflez  de  juftice  pour  croire  que  le  cœur  a 
gémi  plus  d^une  fois  des  travers  de  leur  imaginatioa  s 
il  eft  impoffible  qu'ils  réâéchiâent  un  moment ,  fans 
sougirde  ces  foibleflès  qui  les  déshonorent ,  éner- 
vent leur  génie  »  tuent  leur  fenûbilité ,  &  leur  enle* 
vent  la  plus  douce  récompenfe  de  leurs  travaux  «  ea 
les  privant  de  l'affeâion  de  leurs  comtemporains. 

U  eft  bien  fur  que  dans  cette  erpece  d'état  de  guer« 
xe,  oùfe  trouve  aujourd'hui  la  liccérature »  une  tète 
un  peu  ardente  a  de  la  peine  à  fe  contenir  &  à  fe  d&* 
fendre  contre  le  torrent.  Souvent  un  efprit  né  bon 
le  dénature  par  l'exemple,  par  l'aicendant  des  cir- 
confiances»  &  l'eiurainement  des  mœurs  publiques. 
Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  fournir  des  moyens  d^é- 
chapper  à  la  contagion ,  que  d'alléguer  des  motifs 
qui  la  j unifient? 

O  toi  qui  facriâes  aux  raufes  comme  a  des  furies  t 
toi  qu'attrifient  les  fuccès  de  tes  rivaux,  toi  dont 
famé  fbibie  ^  languifTante  &  flétrie ,  fe  croit  aâive  & 
forte»  parce  qu'elle  fent  la  haine  &  connoitla  ven<. 
geance  i  fî  tu  es  jeune  encore  ,  il  eft  un  mojreu  de 
te  guérir  V  fuis ,  malheureux ,  fuis  avec  un- ami  «s'il 
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t^en  refte  un  »  dans  \b  profondeur  des  folitudes  cham* 
pètres  :  là ,  reflufcice  en  toi  l'homme  éteint  ,lliomme 
enfin  mortaubonheur&  à  la  vertu:  rajeunis  tes  idées; 
levé  ces  regards ,  vois ,  &  refpire.  Toutbrùlc  des  pa& 
fions  de  la  ville  tu  as  befoin  d'un  airv^pur  qui  te  vivi- 
fie ,  de  fpeâacles  qui  t'aident  à  pcnfer.  Contemple,  ce 
qu'on  n'apperçoicpas  à  travers  nos  brouillards  &  nos 
.  vices,  la  pompe  des  cicuxja  majtfté  des  campa* 
gnes  ,  ce  calme  intéreflant  qui  crie  à  l'homme  fea» 
fible ,  reviens  à  la  nature.  Enfoncé  dans  Ton  feîn  » 
tu  rougiras  bientôt  de  cette  exiftence  artificielle  que 
tu  trainois  dabs  l'opprobre ,  ayant  toujours  la  gloire 
en  perfpeâive  :tu  conviendras  que  cette  ^^[loire  même 
ne  vaut  pas  les  travaux  qu'elle  coûte ,  les  ennemis 
i]u*e11e  attire,  les  regrets  qui  l'accompagnent,  &  tu 
n'immoleras  plus  la  paix  d'un  coeur  libre,  à  ce  mé- 
téore fugitif,  qui  prefque  toujours  échappe  aux  vi^ 
vans ,  &  ne  fe  fixe  qu'autour  de  quelques  tombeaux 
que  l'envie  lui  difpute.  C'eft  au,  milieu  de  ces  leçons 
fortes  &  touchantes  que  l'efprit  s'élève  &  qu'on  cefle 
de  haïr  fes  femblables.  Aux  convulfions  de  l'aniour- 
propre  fuccéderont  les  épanchemeus  de  l'amitié, 
une  douce  énergie  remplacera  la  fièvre  qui  te  dé- 
voroit ,  & ,  dans  une  extafe  tranquille  ,  des  larmes 
couleront  de  tes  yeux  deilîllés:  ces  larmes  invo^ 
lontaires  &  nmettes  ^  qui  prouvent  que  la  bien^i- 
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Tance  n'eft  point  étrangère  à  Tètre  ému  qui  les  ré- 
paiid«  Alors  replouge.toi  dans  les  chaos  des  villes, 
tu  leur  dois  un  exemple  s  alors ,  fi  tu  Te  veux ,  écris  ; 
tu  feras  éloquent ,  &  tu  pardonneras  à  ceux  qui  le 
feront  plus  que  toi.  Dans  tes  ouvrages  paâeront 
^quelques  teintes  de  ces  tableaux  vaftes  qui  t'auront 
frappé ,  &  tu  fentiras  qu'il  fàii(  commencer  par  être 
bon ,  avant»  de.fonger  à  devenir  fublime. 

'    sélimetsélima/" 

POEME. 

jLrOlN  de  Torgueil  des  cours,  loin  du  fracasdeis  viUes, 
Sélim  jeune  &  charmant ,  formé  pour  le  bonheur , 
Sous  de  ruftiques  toits  couloic  des  jours  tranquilles  ^ 
Et  dans  rindépendance  avoit  mis  fa  grandeur. 
Efprit, grâces, nobleffe,  amefenfible  &  pure, 
jSélim  raffembloittout,  hors  cet  organe  heureux. 
Qui  voit  ^  parcourt ,  enibrafle  &  la  terre  &  les  cieux, 
Et  {ans  qui  l'homme ,  hélas  !  eft  mort  à  la  nature. 
Aveugle  à  fa  naiflîinee ,  il  n'apperçut  jamais 
Ces  vaftes  horifons  oùs^égare  la  vue. 
Ni  les  formes  des  corps,  ni  ces  brillans  effetfs , 
Ces  couleurs  dont  le  jour  dore  &  teint  les  objets , 
Ni  de  ce  globe  en  feu  la  fupèrbe  étendue. 
Un  céléfte  rayon,  dans  (on  ame  avoit  lui  s 
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Maïs  Taugufte  univers  étoit  fermé  pour  lui.  . 

Sa  bouche  cependant  n*exhale  aucune  plaintes 

Jamais  loin  de  fa  fphere  il  n'étend  (es  defirs  ; 

Des  regrets  importuns  il  repouffe  F^tteinte  ^  -^ 

Et  toujours  près  de  lui  retrouve  fes  plaifirs. 

Ce.  qui  charme  fur-tout  fa  paifibicexiftence , 

Cefl:  Sélima ,  l'honneur  des  hameaux  d'alentour  i 

Sélima  fa  compagne,  objet  de  fon  amour; 

De  cet  amour  fi  douK ,  commencé  dès  PenfanCC;, 

Accru  dans  la  jeunefle,  &  paydde  retour. 

Ils  s'adorent  tous  deux  fans  remords  &  fans  crainte  ; 

Jamais  un l^dre  aveu n^amene^ri  repentir: 

Ils  ne  connoiflent  point  la  bizarre  contrainte 

De  n'ofer  exprimer  ce  qu'amour  fait  fentir. 

Les  attraits  fabuletix ,  la  grâce  enchanterefle 

Font ,  aux  dépens  d'Hébé ,  de  Flore  &  de  Cypris^ 

Tibulle  ,  Ovide  ,  Horace  ont  paré  leur  maîtreflç, 

La  feule  Sélima  les  a  tous  réunis.  ^ 

Son  regard  eft  femblable  aux  rayons  adoucis 

Que  fur  Içs  nuits  d'été  Diane  aime  à  répandre;     ' 

On  voitdans  fes  yeuxbleuslerçfleçd'unçœurtendrc; 

Son  teint  eft  animé  du  plus  frais  coloris , 

Et  préfente  au  zéphir,  heureux  de  s'y  méprendre, 

La  pourpre  de  la  rofe  ,  &  la  blancheur  du  lys  ; 

Mais  ce  divin  accord  des  couleurs  les  plus  belles 

Vainement  pour  Sélim  brilloic  dans  Sélimai 
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li  ne  Irvoy oit  point  ;  cependant  il  Faima. 
Amours  de  l'âge  d'or,  vous  étiez  moins  fidelles  ! 

Dans  un  de  ces  beaux  jours  dont  brille  le  printems» 
Quand  le  lilas  fe  mêle  à  Tépine  fleurie  ,- 
Viens,  Sclima ,  dit- il,  viens ,  ônia  feule  amie» 
Je  me  fens  invité  par  la  fraîcheur  des  champs  i 
A  travc/8  les  rôfîers  le  zéphir  nous  appelle , 
Une  inftuencé  pure  a  réchauffé  les  airs  , 
Les  hôtes  des  forêts  reprennent  leurs  cbncerts , 
Ils  chantent  le  retour  de  la  faifon  nouvelle. 
Viens  chercher  avec  moi  le  plus  prochain  verger  j 
Des  vents  doux,  fecouant  leur  ailes  canBantes, 
Difperfent  le  parfum  des  tiges  renaiflantes , 
Et  portent  jufqu'à  nous  Podeurde  l'oranger. 
Le  roUignol  pour  toi  médite  un  air  plus  cendre* 
Les  fleurs  vont  fur  tes  pas  frémir  de  volupté  : 
Ces  ondes,  qui  de  loin  femblent  fe  faire  entendre  » 
Interrompront  leur  cours ,  à  tes  pieds  arrêté. 
Reçois  Tenceds  des  fleurs ,  &  cefui  des  bocages  i 
Reçois  de  Tunivers  les  amoureux  hommages  : 
Tu  les  mériterois  ,  même  fans  la  b^uté. 

Sélima  l'accompagne  au  fond  d'un  bofquet  lombrci 
Où  le  réféda  croit ,  fur  le  bord  d'un  ruifleau. 
Dont  la  fcaicheur  ajoute  à  la  fraîcheur  de  l'ombre  , 
Et  qui  voit  le  jafmin  fe  mirer  dans  fon  eau. 
Ceft  là  que  ce  beau  couple ,  ivre  avec  innocence  ,' 
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Réunit  en  un  point  tous  les  inftans  du  jour  : 
Ceft  là  quMl  reâentit  ta  divine  influence, 
Jeunefle  de  Tannée ,  ô  faifon  de  Famour , 
Salutaire  ^rintems  !  De  leurs  branches  touffues 
Des  {àules  enlacés  cou vroient  nos  deux  amans. 

w 

Combien  de  vérité  dans  leurs  épanchemens  ! 
Le  plaifirfufpendoit  leurs  âmes  confondues^: 
Un  feul  de  leurs  foupirs  valoit  tousrnos  fermens. 

Us  s'éloignent  enfin  de  ce  bois  fblitaire. 
Qpel  air  pur  &  fercin ,  s'écriôit  Sélima  ! 
Jefens  jufqu'àmoncœur  pénétrer  la  lumière* 
Soleil ,  aftre  de  fen ,  dont  le  regard  m'éclaire , 
Toi  que  TÈtre  éternel  de  (on  fouffle  alluma , 
Qui  luis  &  fm:  les  monts ,  &  fur  Thumble  bruyère  ; 
Oui,  c'eft  detes  ra^^ons  que  le  ciel  nous  forma. 
O  quel  raviiTement  de  voir  dans  les  bocages» 
Ton  or  étinceler  fur  les  naiflans  feuillages  » 
Flotter  fur  les  moiflbns ,  fe  jou^r  fur  les  fleurs  l 
Sélim ,  ô  mon  ami,  toi  que  TÊtre  fuprème 
Me  donna  pour  combler  Tes  plus  chères  faveurs. 
Que  ne  peux*  tu  goûter,  auffi  bien  que  moi-même. 
Le  charme  du  foleil  &  celui  des  couleurs  ! 

Quel  eft  donc ,  dit  Sélim ,  le  tranfport  qui  t'agite. 
Ce  fentiment  profond ,  (i  plein  de  volupté  ? 
D'où  vient  qu'à  le  con  noitre  en  vain  mon  cœur  s'excite  t 
Moi ,  je  ipi'éprou  ve  rien  »  &  même  i  ton  cuti  , 
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Lorfquè  ta  voix  me  nomme  ou  Tombre  du  la  clarté* 
Qu'eft-ce ,  ma  Sélima,  que  le  vcrd  des  prairies  $ 
Les  reflets  du  foleil  fur  les  plaines  fleuries, 
Les  couleurs  ,  leur  effet ,  &  leur  variété  ? 
Le  doux  parfum  des  champs  m'a  toujours  enchanté* 
Quand  je  touche  au  gazon ,  fa  moUefle  me  flate  ; 
Mon  ame  eft  pour  les  foni  fenfible  &  délicate  i 
Mais  le  refte  pour  moi  n'eft  plus  qu'pbfcurité. 
Ce  (bleil  cependant ,  ce  foleil  fi  vanté , 
Précipite  mon  fang, l'échauffé,  le  dilaté  : 
Je  fens Ton  influence ,  &  non  pas  fa  beauté. 
Seroit-il  préférable  aux  vapeiirs  odorantes 
Qtie  répandent  dans  l'air  les  zéphirs  du  matin  ? 
SurpaiTe-t-il  enfin  ces  extafes  charmantes 
Quç  J'éprouve  en  preffant  Sélima  fur  mon  fcin  ? 
Combien  alors  le  fens ,  quetunx)mmes  la  vue, 
Baroîtroitleplus  doux  à  mon  ame  éperdue  ! 
Queï^ftdonc  ce  myftere ,  &  quel  bonheur ,  dis-moî. 
Peut  manquer  à  Sélim  fi  fortuné  par  toi?, 
Qimnd  fur  nu  Ht  de  fleurs  ,  près  d'une  fource  pure  « 
J'abandonne  mes  fens  aux  charmes  du  repos , 
J'entends  avec  plaifir  la  cafcade  des  flofs. 
L'arbre  qu'émeut  le  vent  me  plaît  par  fon  murmure* 
Au  rameau  qui  frémit ,  à  ta  cfaute^es  eaux , 
Long-tems  i  quoiqù'affoupi,  je  prête  encorl'oreille  $ 
Zéphk  rafraîchit  l'air ,  &  fon  fouffle  m'éveille  j 
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Dans  taii  monde  nouveau  je  me  crois  tranfporté  9 
£t  ne  fors ,  Sélima ,  de  cette  iyrefle  heureufe  » 
Que  quand  un  roflignol ,  fur  ma  tète  arrêté , 
Exprime  en  fons  plaintifs  fa  langueur  amoureufe  $ 
Et  foupire  les  feux  donc  il  efl:  agite. 
Mon  cœur  ie  laiâe  aller  à  fa  tendre  harmonie-: 
Alors  tous  mes  efprits  &  tous  mes  fentimens 
Demeurent  enchaînés  par  cette  mélodie , 
Le  charme  des  mortels ,  &  fur^tout  des  amans. 
Oui,  d'un  dieu  même  alors  la  préfence  m'enâame^ 
Il  me  parle  f  il  m'embrafe,  &  femble,  en  cesmomens» 
Dans  chacuivde  mes'fens  diftribuer  mon  ame» 
Mais  rien  »  6  Sélima ,  rien  ne  peut  égaler 
Ce  feu  fûbtil  &  dou^ ,  cette  ardeur  pénétrante , 
Ce  délire  amoureux  dont  je  me  fens  troubler , 
Quand  j'enlace  mes  bras  aux  bras  de  mon  amantCé 
O  mon  unique  bien ,  que  n'éprouvé- je  pas, 
Lorfque  j'entends  de  loin  le  feul bruit  de  tes  pas! 
Qu'eft-il  de  comparable  aux  baifcrs  de  ta  bouche , 
Aces baifers  donnés  &  rendus  tour-à-tour. 
Au  trouble  de  mon  cœur  lorfque  ta  main  y  touche» 
Audouxfonde  ta  voix  quand  il  peint  notreamour^ 

Que  j'aime  ce  tranfport ,  répartit  la  bergère  ! 
Ton  amour  me  ravit  :  ah  !  l'ai-je  mérité  ? 
M'aimeras-tu  toujours  ?  Certaine  de  te  plaire  f 
Non,  je  ne  veux  jamais  d'autre  félicité. 
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Si  tu  clinngeois  ,1iélas  !  j'en  mourrois' de  trHtefle.  •  * 
Mais  tu  ne  peux  chanfi^er  ;  nos  cœurs  font  trop  unis  % 
Far  de  fccrets  liens  ils  font  trop  aflbrtis  ; 
£t  le  tems  doit  encore  affermir  leur  tendreflè. 
Mais  dis,monbien.atmé,dis-moidoncquelbonheur» 
Qji'eft-ce  qui  m^a  valu  le  préfent  de  ton  coeur  ? 
Au  comble  desplaîGrs  ,leur  cavfe  m'intérefle. 
Ceft  par  les  yeux  fur-tout  que  Tamour  s'introduit  $ 
Sur  des  charmes  divers  il  fonde  Ton  empire  :  ^ 
Chacun  cherche ,  en  aimant  »  Tattraitqui  Ta  féduit  ; 
L'un  aime  un  teint  de  roPe ,  &  Fautre  un  doux  fourirei 
Four  un  air  de  candeur  celui-là  s'attendrit  ; 
Cet  autre  cède  enfin  au  regard  qui  Pattire. 
Moi  que  tu  n^as  point  vue ,  &  qui  ne  (ais  qu'aimer  » 
Quel  cft  donc  mon  fecret  pour  t'avoir  fu  charmer? 

A  peiiie  je  connus  &  je  goûtai  la  vie , 
Dit  Sélim  en  ferrant  ta  main  de  Sélima , 
Mon  ame  fut  fur>tom  ouverte  à  l'harmonie. 
Flus  que  tous  les  plaîfirs,  ce  plaifir  m'enflamma. 
Fendant  les  jours  entiers  j'aUois  dans  les  bocages  , 
Deleurs  hôtes  ailés  écouter  les  ramages. 
L'abeille  bourdonnant  dans  le  creux  des  vallons , 
La  fource  qui  murmure  à  travers  les  buiflbns  » 
Sous  les  faules  fleuris  le  rofeau  qui  foupire» 
Et  le  aéphir  errant  fur  la  cimedes  monts  , 
Tout  cela  me  charmoit  plus  que  je  ne  puis  dire. 

Rerpirant 
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Un  fdir ,  c'étoit  le  foir  d*un  beau  jour  du  pruitêrns  $ . 
Je  revois ,  étendu  fous  la  verte  feuillée  i  ,       . 

Refpirantla  nature  &  le  parfum  des  champs  t 
Soudain  par  unevoix  mon  ame  eu  réveillée; 
j'écoute. . .  Cécoît  toi  j  fous  un  ombrage  frais  i 
Solitaire ,  croyant  n'être  pas  entendue  ^ 
Dans  le  calme  des  bois  9  plus  libre  &  plus  émùè  § 
Tu  permis  à  ta  voix  de  trahir  tes  fecrets* 
Je  fentis  à  l'inftant  une  flamme  inconnue  ; 
Je  favourois  ces  fons  j  cet  accent  féduéicur 
Qu'un  trop  fidèle  écho  répétoit  à  mon  cœur* 
Tu  ceflas  ,  &  je  crus  que  j'allois  ceifer  d'ètrCé 
Combien  il  m'échappa  de  pleurs  &  de  foupirs  ! 
Je  cherchois  cette  voix  qui  m'avoit  fait  renaître } 
J'avois  ,  en  la  perdant ,  perdu  tous  mes  plaiGrs. 
Je  crus  la  retrouver  #  je  criis  éncor  l'entendref. 
A  mon  illu(îon  mon  ccfcur  abandonné 
Chériflbit  urie  erreur  qpi  le  rendoît  plus  teridre^    .  , 
Etdefesmôuvemerîsii  fembloit  étonné.  '^ 

Cette  voix  réfonnoit  fans  ceïTe  à  mes  oreilles ,     . 
Me  fuivoit  danè  les  bois ,  fous  l'abri  de  nos  treilles;  i 
Et  de  fes  doux  accords  j'étois  envirôivié. 
Que  devint,  Sélima^Je  mortel  qui  t'adore  j  . 
Loriqu'cn  tes  bras  porté  pour  la  première  fois  , 
Dans  tes  difcours  touchans  il  reconnut  la  voiii 
Qiii  l'avoit  tant  ieduiti  qui  io  féduit  encore  ?  ^ 

Tome  V.      •  Hb 
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Tiinâte  ce  fentiment  ,ceférûit  TafEbiblit. 
Je  tombai  fur  ton  fein.  •  •  •  accablé  de  ptaifir. 
Tu  fais  depuis  ce  tems ,  par  quelle  fympathie 
Se  fonc  liés  nos  cœurs  toujours  plus  amoureur; 
Comment  ils  ont  compris  qu'en  leur  donnant  la  vie» 
L'un  pour  Tautrele  ciel  les  a  formes  tous  deux. 
Tu  fais  bien  que  te  plaire  cft  mon  unique  envie  , 
Et  que  ton  cher  SéKm ,  te  confacrant  fes  jours , 
Ne  veut  d'autre  bonheur  que  de  t'aimer  toujours. 
J'ai  pourtant  quelquefois  deHré  l'avantage 
Que  notre  Dieu  t^accorde  ,  &  qu'il  m'a  refufe  ; 
Mais  fi  de  cette  ardeur  je  me  fens  embrafé  » 
C'eftpour  le  contempler  dans  fon  plus  bel  ouvrage , 
C'eft  pour  voir  Sélima.  Qu'il  voile  à  mes  regards 
Cet  éclat  dont  tu  dis  que  le  ciel  fe  décore  » 
La  pompe  du  printems  ,  le  lever  de  l'aurore , 
Tout  ce  que  tu  m'as  peint  des  nuages  épars. 
Arbitre  fouverain  ,  être  bon  que  j'attefte , 
Devant  qui  de  nos  cœurs  les  replis  font  ouverts  $ 
Montre-moi  ce  que  j'aime ,  &  cache-moi  le  refte  : 
Si  je  vois  Sélima  ,  j'aurai  vu  l'univers. 
Mais  parle ,  ce  defîr  pourroit-il  être  un  crime  ? 
Souvent ,  quand  nos  bergers  célèbrent  tes  appas  , 
Je  rougis  en  fecret  de  ne  comprendre  pas 
Ce  que  leur  œil  (ai  fit,  ce  que  leur  bouche  exprime. 
Qu'eftcc  qu'ils  veulent  cfire»  eu  vantant  tesi  cheveux 
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Qui  tombe^it  fur  ton  fein  en  longs  anqeaux  d'ebene  ^ 
£c  ta  gorge  d'albâtre ,  &  ton  œil  plein  de  feux , 
Et  tes  bras ,  où  Tazur  nuance  chaque  veine  ? 
Ma  chère  Sélima  ,  quel  feroit  mon  bonheur. 
Si  le  ciel  tout-à-coup  m^accordoit  la  puiiTance 
D'entendre  tes  regards ,  d'y  Ure  ton  ardeur  y 
De  m'cnivrer  des  biens  que  donne  ta  préfehçe  i 
Et  de  furprendre  enfin ,  dans  tes  yeux  éperdus» 
Tout  ce  que  ta  belle  ame  enferme  de  vertus  ! 
Qu'il  doit  être  touchant  cet  inconnu  langage , 
Ce  fens  qui ,  m'as*tu  dit  t  rjéunit  tous  les  fens  9 
Interprète  muet  de  tous  les  fentimens , 
Qui  parle ,  qui  répond  ,  explique  le  vifage , 
Retentit  fans  les  fons ,  parle  fans  les  accens  ? 
Far  lui  fupportant  mieux  les^  ennuis  de  t'attente  , 
T'appercevant  de  loin ,  }e  te  verrois  préfente, 
Et  volerois  d'avance  à  tes  embraifemens  ; 
Bienfait  vr^mentcélefte  !  6  faveur  raviâànte  ! 
Quel  tréfor ,  Sélima ,  pour  le  cœur  des  amans  ! 

Eh  bien, dit-elle,  eh  bien,  mon  ami,  prens  courage. 
L'efpoir  fe  gliâe  encor  dans  mon  cœur  amoureux; 
Tu  n'es  pas  loin  peut-être ,  au  moins  je  le  préfage  f 
D'obtenir ,  de  goûter  ce  doux  préfent  des  cieux. 

Mais  déjà  le  foleil ,  caché  par  la  montagne  * 
De  fes  rayons  mourans  elfle^roit  la  campagne  ; 
Et  la  fraicbeiar  des  nuits ,  dcfcendant  fur  les  bois  » 

Hh  ij 
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Invite  nos  ara|^ns  à  rentrer  fous  leurs  toits. 
Le  plaifir  leur  fourit  du  fcuil  de  leur  chaumière. 
Et  le  fommeil  bientôt  va  fermer  leur  paupière. 

Sélima  refpiroit  un  repos  précieux , 
Lorfqu'elle  vit  en  fonge  un  habitant  des  fphercs  » 
Le  plus  confolateur  des  efprits  tutélaires» 
Et  le  plus  fatisfait  lorfqu'il  voit  des  heureux. 
Sa  tète  rayonnoit  des  plus  vives  lumières  5 
Des  touffes  de  jafmins  reiioooient  fes  cheveux» 
D*une  voix  qu'on  prendroic  pour  le  fon  d'une  lyre  9 
Il  dit  à  Sélima  qui  l'écoute  &  l'admire  :    ^ 
Jeune  fille ,  je  viens  pour  couronner  tes  vœux. 
Mes  regards  ontvu  croître  &  fleurir  ta  jeunefle  i 
Et  dirigeant  tes  pas ,  quoiqu'abfent  de  tes  yeux  > 
Je  t'ai ,  dès  le  berceau ,  prodigué  ma  tendreffe# 
Sur  le  fcin  de  ta  mère  alors  que  tu  jouois». 
Oui ,  ç'eft  moi  »  Sélima ,  moi ,  qne  tu  careflois  j. 
Ceft  moi  qui  fus  témoin  de  ton  premier  fôurire* 
J'allois  pendant  l'été  rafraîchir  ton  fommeîl  » 
Et  femois  furton  teint  les  rofes  du  réveiU: 
Ceft  par  moi  feul  enfin  que  Sélima  refpire. . . 
Jçlifois  dans  ton  cœur  aux  matins  du  pirinten^.^  • 
Lorfque  ,  fans  le  l'avoir ,  de  defirs  confumrée , 
Errante  fans  deflein  fous  les  berceaux  naiffans^ 
Tu  fentois  le  befoin  d'aimer  &  d'être  aimée 
Je yeillois  dans  ce  bois  inacceilible  au  jour». 
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Ou  Selim  vint  t^entendre ,  &  connoître  Tamour. 

« 

Vous  êtes  vertueux ,  votre  fort  m'intérefle  ; 
Votre  bonheur  importe  à  la  divinité. 
Oui  5  ton  Sélim  verra  le  jour  &  fa  maîtrcfle , 
Et  des  mains  de  l'amour  recevra  la  clarté. 
Au  fomniet  de  ces  monts  qui  couronnent  la  plaine  9 
Un  ruilfeau  prend  fa  fource  ,  &  s'enfuit  fur  Tarene. 
Là  naît ,  parmi  des  rocs ,  un  végétal  puiflant , 
Une  plante  divine ,  aux  humains  p«u  connue  5 
Son  parfum  la  décelé  ,  elle  échappe  à  la  vue; 
Sa  fleur  jette  l'éclat  de  l'or  le  plus  brillant  ; 
Mais  elle  croit  fous  l'herbe ,  &  fans  être  apperçue  » 
Comme  tant  de  tréfôrs  qui  germent  fous  vos  pas» 
Et  pourroient  des  mortels  retarder  le  trépas. 
Cours ,  détache  fa  fleur  de  fa  tige  odorante  5 
Sur  les  yeux  He  Sélim  il  faudra  l'exprimer  : 
'Tu  verras  aufS-tôt  fes  regards  s'enflammer'; 
Le  jour  naîtra  pour  lui,  fous  les  doigts  d'uneamante. 

H  dit  9  &  difparut ,  dans  les  airs  emporté. 
A  fon  raviflement  Selima  s'abandonne  5 
Ce  rêve  l'attendrit  bien  plus  qu'il  ne  l'étonné: 
Elle  en  prévoit  la  fuite,  &  fon  cœur  enchanté  9 
Au  gré  de  fes  defirs ,  y  voii:  la  vérité. 
Elle  fe  levé  ,  &  court ,  dès  l'aurore  naiflantc  ; 
Plus  doux  matin  jamais  n'annonça  jour  plus  beau. 
Leimont  perce  la  nue  >  &  déjà  fe  préfente  ^ 

H  h  ii} 
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Sélimareconnoitle  finueux  ruiâeau 

Qui  fourdlt  dans  les  rocs  «  &  s'échappe  &  ferpente. 

De  la  plante  embaumée  elle  a  fenti  Todeur  : 

Elle  accourt,  Tapperçoit ,  &  d'une  niam  tremblante t 

Pour  obéir  au  fylphe^  en  détache  la  âeur. 

Fiere  de  ce  tréfor  ^  elle  jouit  d'avance 

DestranFportsdeSélim ,  de  fa  reconaoiâânce  » 

Lorfque  muet ,  ravi ,  les  yeux  par  elle  ouverts  , 

Au  fein  de  (on  ajpante  il  verra  Tunivers. 

De  Tes  plus  vifis  rayons  le  midi  fe  couronne. 

Sélima  ne  (ent  pas  le  poids  de  la  chaleur  : 

La  joie  efl;  dans  Tes  yeux  ainH  que  dans  fon  cœur  » 

L'amour  fait  alléger  les  travaux  qu'il  ordonne. 

Le  chemin  dilparoit ,  la  fatigue  avec  lui. 

Mais  cependant  Sélim  »  plongé  dans  fon  ennui» 

S'inquicte ,  frémit  5  appelle  fon  amante. 

Qu'a-t-cUe  fait  depuis  que  le  foleHalui  ? 

Sélim  n^efl;  plus  heureux ,  H-tôc  c^'elle  eft  abfente. 

Elle  revient  enfin  »  &  l'amant  ranimé 

Se  contente  bientôt  d'une  légère  excufe  ; 

En  des  bras  careâans  il  tombe  défarmé. 

Sélima  voudroit  feindre ,  &  déjà  s'eq  accufe  t 

Toute  entière  à  Tefpdir  qui  la  fait  treâaillir  « 

Elle  n'ofe  expliquer ,  ni  cacher  fon  plaifir. 

Près  de  leur  humble  toit  s^éleve  une  colline , 
D'où  l'œil  au  loin  s'étehd  fur  de  riches  vallons^ 
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Des  pajrfagfis  lirais,,  d'a'hondan.tes  molfions  » 
Des  forêts, (ies vergers  que  fa  hauteur  domine; 
Ceftlà  que,  fous Tabri d'un buiflbn  d^aubépine » 
Ils  s'en  vont  quelquefois ,  vers  la  an  d'un  beau  joor» 
Dans  la  douce  langueur  d'une  extafe  divine» 
Cacher  à  tous  les  yeux  leur  foUtaire  amour. 
Ils  y  montent  tous  deux;  pleine  d'impatience  « 
Le  occur  entre  la  crainte  &  Tefpoir  palpitant  « 
La  tendre  Sélima ,  qui  compte  x:haque  inftant» 
Ofe  enân  delà  plante  éprouver  la  puii&nce. 
Sur  les  yeux  de  Sélim  par  des  foins  bienfaiteurs 
Elle  exprime  en  tremblaint  le  philtre  (aUitaire  : 
C'ed  l'amour  qui  conduit  Ui  main  de  la  bergère; 
Les  zéphirs  peientplus  en  courant  fur  les  fleurs* 

L'épreuve  riuâit,  la  membrane  fe brife , 
Le(tayon  de  la  vue  étincele;  &  foudaia 
Kotre  amante ,  charmée  encor  plus  que  furprife  » 
S'échappe  &  fuit  derrière  un  olivier  voifîn. 

AflàiUi<les  clartés  dont  'baille  l'iiémifpheire  » 
Il  n'upperçoit  d'abord  qu'an  océan  de  feux  ; 
£n  les  ébiouii&nt ,  tout  échappe  à  Tes  yeux» 
Il  veut  ea  vain  fixer  ce  fmfceau  de  Uùniere  ; 
Son  éclat  eft  û  vif  qu'il  ne  peut  l'endurer^ 
Et  le  foleil  l'aveugU^iu  iieu  dericteûm. 
Cependant  il  s'eflkie ,  il  diflângue ,  AnviGjpe  ; 
Uhottffmfar  d^és^vaiu lui  fe  ^^gage.  •  ^ . 

Hhîv 
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Sélim  voit  >,toat  fon  corps  frémit  d^étonnement» 
Uonivers  s'oiTre  à  lui  dans  fa  pompe  riante  , 
Et  c|gns  cette  (aifon  où  la  nature  enfante  ; 
Chaque  regard  lui  caufeunlong  enchantement. 
Il  voit  de  mille  objets  Tétonnante  Féerie  i 
Le  foleil  à  flots  d*or  inonde  les  coteaux  , 
Et  par  cent  jets  de  feu  fait  fcintiller  les  eaux. 
Toutrefpicndit  au  loin  :  cette  herbe  eftrc^eurîe  , 
L^azur  des  cieux  fe  peint  au'  cryftal  des  ruilTeauxt 
Le  lierre  fiir  ces  monts  aux  palmiers  fe  marie , 
Et  ces  cèdres  ont  vu  reverdir  leurs  rameaux. 
Quel  fpedacle ,  ô  Sélim  !  Il  demeure  immobile  j 
Il  admire  d'un  œil  fixe  &  refpedtueux , 
De  la  terre  &  do  cîel  l'ordre  majeftueux , 
Et  de  Taftre  des  jours  l'orbe  augufte  &  tranquille, 
Long-tems  muet ,  enfin  il  exprime  en  ces  mots 
Les  tranfports  excités  par  tous  ces  grands  tableaux. 

Qii'éprouvé  je  !  quel  monde  à  mes  yeux  fe  découvre! 
Où  laiiTai-je  mon  corps  ?Dans  cette  immenfité , 
Devant  moi  tout-à-coup  eft«ce  le  ciel  qui  s'ouvre  ? 
Mon  œil  erre  incertain ,  toujoursplus  enchanté. ,    . 
Que  d'efl&ts ,  de  tréfbrfe ,  dç  formes  inconnues  ! 
pft^ce  1^  vpe ,  ô  dieux îfom-ce  là  les  couleurs  ? 
Ed-ce  là  le  foleil  qui  brûle  au  haut  des  nues  ^ 
Et  dont  l'éclat  au  loin  vacille  fur  les  fleurs  ? 
Qlpel  rapnnant  amps  de  beautés  ^^ue  yi^not^  1 
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Que  de  fenfatîons  pour  moi  viennent  d'éclore  !| 
D'où  vient  qu'interrompus  les  fons  &  les  accens      ] 
Ne  viennent  plus  frapper  mon  attentive  oreille  ?  v 
La  vue  a-t-elle  en  raoi  détruit  les  autres  fcns  ? 
Mon  odorat  n'a  plus  de  parfum  qui  l'eveilIe  ! 
Les  oifeaux  du  bocage  ont  oublie  leurs  chants  !  ^ 
Mais  non  5  voici  mon  corps ,  j'occupois  cette  place, 
La  rofe  fous  mes  pas  exhale  fon  encens  ; 
Les  oifeaux  m'oqt  rendu  leurs  concerts  raviflans  ; 
J'acquiers  de  plus  en  plus ,  rien  en  moi  ne  s'eiFace. 
C'eftmoi..  maisSclirtia..  queleftmontrouble^iFrcuxl 
De  fes  doigts  délicats  elle  a  preflTé  mes  yeux; 
Elle  m'a  fui  foudain  5  mon  ame  eft  alarmée. 
Ah  !  ne  m'entends-tu  pas  ?  Ah?  dis ,  ma  bien-aiméct 
Qy'ai^jc  befoin  fans  toi  duïpeélacle  des  cieux  ? 
C'eft  pour  tout  embellir  que  mon  Dieu  t'a  formée. 
Peut-être  es-tu  le  prix  du  préferit  qu'il  m'a  fait  ?     j 
Quoi!  veut-il  me  forcer  de  haïr  fon  bienfait  ? 
En  vain  fur  cent  beautés  mon  œil  ravi  s'éclaire, 
C'eft  pour  voir  Sclima  que  j'aime  la  lumière. 
Dieu  !  m'enlevant  l'objet  qui  me  rend  fortuné  , 
Tu  m'ôterois  bien  plus  que  tune  m'as  adonné. 
'  Referme  l'univers  9  &  rends-moi  mor  amante  j 
Ce  fuperbe  appareil  ne  vaut  pas  mes  amours.  . 
Avant  tes  dons  ,  hélas  !  mon  ame  écoit  contente  , 
fit ,  grâce  9  $éiin)a  ,  j'ai  cohoii  les  beaux  jours.     - . 
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Où  fitts-je  !  Je  fDcf  meurs.  Qyelle  extafe  feudame! 
Et  ^ttel  feu  dans  mon  fang  coîile  de  veine  en  veine  ? 
VevsgQel  objet  nouveau  je  me  fens  emporté  ! 
Je  nage  dans  b  joie  &  dans  la  volupté. 
Ah  !  je  n-avois  rien  vu».,  xs'cft  Sélinrn  !  c*eft  «Ile  ! 
Moh  lamirTn'en  avemt  cmcor  plus^ue  mes  yeux. 
Omu  t:Vft  toi ,  je  le  fens ,  je  fuis  enfin  heureux  ! 
Le  ciel  efl:  plus  {èrrin  ,!&  la  terre  e&  plus  belle. 
Rèivi-^  efUil  bien  vrai  ?  Sélima ,  je  te  vok  ! 
AiSSè^een  un  inftant  te  regarder  cent  fois  ! 
l^jBtiBton^frontferetn,  voilà  ta  cheveluèe. 
Que  râctetiie  tes  Tauzembellit  la  nature  ! 
Tu  me  l'sMDMs  bien  dit  :  fans  doute  dans  ces  yeux 
jfe^eîtft  le fentiment  detoname  (î  tendre. 
Dans  tes  moindres  regards  elle  aime  à  fe  répandre. 
Je<me<fens  éblouir.. .  Ah  !  détourne  leurs  feux, 
Arièfee*..<2uefai$.tu?...  Pai  perdu  la  lumière... 
Ne  n\e  les  cache  plus...Veux-tù  donc  mon  trépas  ?.- 
QueVéteigne  plutôt  le  foleil  qui  m'éclaîre  î 
Moname  eft  dans  la  nuit,  quand  )e  ne  les  vois  pas. 
Leur  muette  éloquence  &  m'échaufFe  &  m'étonne  ; 
Oui ,  c'eft  là  que  mon  cœur  au  tien  s'ouvre  à  fbn  tour. 
Ma  obère  Sélima ,  je  tremble ,  je  friflTonne , 
S'ils  ceflent  un  inftant  de  me  parler  d'amour. 

Tdsétoientfes  difcours,  fes  tranfports,  (on  détire. 
Ùafpeâ  de  fon  amante  a  rajeuni  (es  fens  ; 
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Ce  n*eft  poiitt  k  foteil ,  c'eft elle  qu*tl  admire. 
Il  admire ,  iljDOTî«mple',  il  baife  en  même  tem« ,    ' 
Cette  bouche  oàla  tofe  &  flefirit&  reîpire  \ 
L'ébenc  fi  vante  et  fts  chcvetrx  flottans , 
Son  fein  demi- voilé ,  gui  fans  ceffc  Tattirc  ; 
Et  les  yeux  de  Sélim ,  peignant  ce  qu'il  deflre , 
Sont  avides  toti)ours ,  quoiquetoujours  contefis. 
O  ciel  !  s'édrioit-il  ,  en  la  voyant  fourire , 
Tu  combles  mes  defirs  &  ma  fièlicitè: 
Tu  choifîs  le  printems  pour  m^offirir  la  bcautél  - 

'  La  paifible  clarté  décroît  pat  intervalles 
D'une  teinte  plus  douce  elle  empreint  Tes  tabltàtnt. 
L'œil  de  Sélim ,  errant  dans  un  tiche  dédale  ,  ' 

Voit  la  nature  encor  fous  des  afpeflts  nouveaux. 
Mais  infenfiblement  les  ombres  s^épaiflaflent:; 
Le  crépufcule  éteint  &  confond  les  couleurs. 
Les  vallons, les  vergers,  les  coteaux s'obfcurciâent; 
C'eft  à  leurs  parfums  feuls  qu'on  reconnoit  les  fleurs  ; 
Et  la  nuit  qui  s'approche  ,  en  déployant  fes  voiles  » 
Semé  autour  de  fon  char  l'or  mouvant  des  étoiles. 
La  tranquille  Phœbé  fe  levé  avec  fplendeur. 
Et  parcourt  de  Téther  la  vafte  profondeur. 
O  calme  intéreflant  de  la  nuit  fojitaira! 

Il 

Une  gravité  douce ,  une  agréable  horreur 
S'empare  de  Sélim ,  qui  bien  loin  de  la  terre 
Elevé  vers  le  ciel  fon  elprit  &  fon  cœur. 
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Après  un  long  iilence  il  tourne  avec  extafe 
Ses  yeux  vers  Sélima  que  ce  regard  embrafe, 
La  preiTe  entre  Tes  bras  »  &  dans  ce  doux  moment  » 
Son  fein  cQ:  inondé  des  pleurs  de  fon  amant. 

Emporté  loin  de  lui  par  un  tranfport  fublime  » 
Sélim  s'éerie  alors  :  quMl  eft  grand ,  Sélima  , 
L'Être  qui  fit  les  cieux  ^TEtrequi  te  forma! 
Il  dit,  le  chaos  cefle ,  il  foufflç ,  tout  s'anime. 
Far-tout  dans  chaque  objet  je  le  vois  »  je  le  fens  : 
C'eftlui  qui  parfuma  l'haleine  du  printems. 
Tout  ce  ciel  étoile  roule  au  bas  de  fon  trône. 
Ilcolorela  nue  »  il  rafraîchit  les  vents  ; 
Il  vit ,  &  fe  répand  dans  l'air  qui  m'environne. 
Sélima  ,  Sélima ,  cohfacrons-luinos  jours  i 
Si  fortunés  par  lui,  béniâbn^-le  toujours , 
Etpour  culteo£&oHs-lui  le  bonheur  qu'ilnous  donne. 


t 


LE     REVE 

D'  U  N      MVSULMAN. 

JLiES  képhirs^fe  jouoient  ckns  les  trèfles  de  Flore  ^    ' 
Les  gazons  parfumés  invitoient  les  amans , 
Et  le  foleil  doroit  de  Tes  rayons  mourans 
Le  faite  du  ferrait  &  les  flots  du  Bofphore. 

Freâanc  des  piles  de  carreaux , 

Un  cercle  déjeunes  fultanes. 
Dans  les  jardins  ,  loin  des  regards  profane^ , 
Refpiroit  triftement  le  frais  &  le  repos. 
Miniftres  afCdus  de  la  mélancolie. 
Leurs  affreux  furveillans  a\igmentoient  leurs  douleurs. 
TeFs  des  épouvantails ,  placés  dans  la  prairie , 
Écartent  les  oifeaux  du  calice  des  fleurs.      , 
Cependant  le  muphti  »  dans  fa  belle  retraite , 

Débarrafle  du  fervice  divirt  , 

Sous  des  bofjuets  de  myrte  &  de  jafmin , 
Penché  fur  une  efclave  amoureufe  &  dtfcrette  , 

Oublioitdans  des  flots  de  vin, 
Sa  raifon ,  la  mofquée ,  &  la  loi  du  prophète. 
Le  jeune  tJsbeck ,  fage  dès  fon  printems^ 
Le  front  baiffé  ,  l'œil  fixe,  errait  fur  le  rivage: 

Ilméditoit,  quel  emploi  pour  fon  âge! 
Sur  le  fort  des  mortels  trompés  parles  mécbansf^ 


Il  étoit  bon ,  fur-tout  plein  de  courage  i 
Ami  des  malheufeux ,  efmemi  des  lyrsms. 
Jf^  De  fa  religion  les  abfiirdes  chimères , 
Loin  de  Tldifier ,  aHumoîent  fà  fureur. 

Il  ne  voyoit  dan«fis«hanteux  myfter^s 
Qu'un  hardi  &nat^rn«  9pimyé  fur  Ferceut  » 
Son  Dieu  déshaocré  par  un  législateur  »      ^ 
Et  le  glaive  toujoun  prêt  d'égorger  &t  frerea» 

Roi  des  cieux  ,^diiiait4U<^  toi  qui  vois,  naott  cœur 
Suffoqué  de.fanglots  &  de  larmea  anaoret , 

Daigiie  y  verfer  te&  j^las  pures  lumières  ; 

Sois  mon  arbitre  &  m^n  qoi^olaCjerur. 

Quel  eft,  grand  Dieu  »li9  culte  qui  t'honore? 
Ou  fe  caçbe  la  vérité  ? 
Un  fourbe  Fenfctignas  moi  »>e  la  cherche  en(»>re. 
Ah  !  le  doute  eft  vertu  dan3  cette  obfeurité. 
Dis ,  &  le  )Q}^v  nakia;  p^mi  l'or  dfe9  miaget. 
Parois ,  parle  toi-même  Mx  malheureux  humains  ; 
Dis-leur  t,  voiiàmstlai«  Qi^  la  vciix  dos  orages 
Annonce  a,uii;  ^s^i0ns  tes  décrets  fouverains  i 

£t  fi  la  foudre  échappe,  de  tea  mains , 
•  Que  ce  foiA  p^Miur  punir  nos  prêtres  &  nos  ms^gÊ^ 
Qui,  te  fubfti»MUt  »Ul9  {«nt^es  vains , 
De  leur  ^mXt  da<ftoMK^  m^poiConne m  les  âgés. 
Sois  le  dieu, ,  te  ponp ifeiéei»f<i  nosautels  ^ 
QueifH^içsmêoiçsti^latfifs  ttooimmple^ 
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Bientôt  t  Taftre  fermé  de  test  feus  inmottrit»    f 
Daas.rimi^6rs  entier  nt  veesa  plus  qu'ai» txnnfie^ 

Tels  font^jeiiaeUsbsck  Lk  diiboiurs&les  wnnu. 
Accablé  de  fatigue  »U  s'a«rète  ^  itfucconihft» 
Et  dansiui  bctts  Itéré  ^fons  des  ffiimiersitl  onnèieè. 
Un  doux  fommett  vient  hit  (wmct  lès.  yemo. 
Il  voit  en  fbarge ,  aa  féjour  d«i  tonnera. 
Un  long  amas  de  nuagns  brillan»  » 
Comme  des  vagîtes  d'or  t  n^^eant  dana  l?iiMol^baB% 
Qui ,  réunis  en  grouppes  tranJimretts , 
Que  le  plus  pur  foleil  éclaire , 
S'aâemblent  fnr  fa  tète  9  &  defcendus  fans  broii  r 

En  mille  échelons  de  lumière , 
Touchent  jufqu'am  gazon»  fui  lui  Ctnmit  4»  Uk. 
Du  oeincre  briUane  de  ces  i%uét  » 
En  s'enlaqant ,  fe  glitfeot  deux  à  deux  » 
Quel  rêve  !  quels  objets!  dejesnei  fiil«s  lUMt  » 
Dignes  parleurs  attraits  des  habicans  des  dmx» 

L'air  s'embaume  de  leur  haLèkie , 
Dans  tous  leurs  mouvemens  fe  peint  Ia  volupté; 
Sur  tant  d'appas  l'œil  s'égare  encbamé  ) 
Et  quelque  part  qu^il  fe  promené  » 
Il  voitéclorreun  charme,  &  naitre  laboauté» 
Au  faite  lumineux  de  hi  my&ique  échelle 
ParoilToit  unviéiHard,dontlM)reuxpétiltKii 
Etinceloient  >  malgré  les  ans , 
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Et  paignoieiit  une.ame  immortelle. 
Mille  petits  amours  i  le  front  ceint  d'un  turbati  § 
L'efHeuroient  à  Tenvi  de  leur  aile  baulîne  f 

Ou  foulevoienc  fon  doliman. 
Ou  jouoient  dans  les  plis  de  fa  robe  d'iierinitie* 
En  s'écriant ,  ^Ua  :  car  leur  troupe  lutine  y 
l^  Qiiand  il  le  faut ,  fait  parler  murulmail« 

Uair  s'agite ,  la  foudre  gronde  $ 
L!échelle  avec  fracas  tremble  jufqu'fiti  fommeCf 
M  '^    Et  des  cieux  la  voûte  profonde 
Répète  par  trois  fois  :  béni  foit  Mahomet. 
Alors  une  voix  dit:  Usbeck) l'heure  eft  venue  ^ 

I  Où  je  te  dois  la  leçon  du  bonheur*- 

Trop  haut  tu  vcUx  porter  la  vue  : 
Écoute  mes  confeils  ,  &  commande  à  toa  cœuf« 

Je  ne  fuis  plus  cet  impofteur  ». 
Envoyé  pour  combattre  ainfi  que  p(nir féduire  i 

L'*acabe  étoit  fait  pour  l'erreur  î 

II  falloit  le  tromper  s  il  ne  faut  que  t'inCkruire^ 
Épargne-toi  des  tranfports  fuperflus , 

De  vains  dcHrs,  des  murmures  perdus.^   < 
Tu  reçus  la  raifon  y  mais  pour  un  autre  ufage« 
Le  tems  vole ,  tes  cris  ne  font  point  entendus  > 
Ne  pouvant  le  fixer ,  embellis  fon  paffage# 
Cu  globç  où  tu  naquis  les  loix  ou  les  ^us 

Ne  valent  pas  la  colère  du  fagc  ; 


pUmporte  dans  I9  nuit  une  lutur  de  plus  ? 

Tu  ptétef^às  qae  ton  dieu  t'épl^iris^ 
Quoi  !  d^n$  la  profondeur  de  fes  y^fjtçs  dtfkins^ 
Crois-tu  qu'il  voit  les  jeM^  de  yot^e  fourmilliere  » 
Ces jçukfoMi^^nt cruels  9  que  yoys nomniess  divins? 
£h  !  quel  culte  ponrupit  ToiSfeiMer  pu  lui  plaii:e? 
Il  ne  diftingue  point  des  lipmmdgjes  Çt  vains  ; 
S'il  jeite  quelquefois  un  regard  fjxx  U  t^rre , 
Cepropiqe  regard  eftpour  tous  les  humains. 
Il  n'eft  pour.Fadorer  nulle  place  Qiarquée. 
Le  nord  <&  Iç  midi  font  un  point  fous  fe^yeux  t 

Toute  la  tçrre  eft  fa  mofquée , 
Et  fçus^feç  pieds  toiume  Taxe  dç^  deux. 
Suis  la  religion  par  tes  pères  tranfodife  ; 
De  fes  dogmes  obfcurs  pourquoi  tUnqpiéter  ? 
Ceft  un  frein  ppur  le  peuple  }  \l  faut  le  refpeâcc» 
Tolère  en  cjtoyjen  ce  que  rhomme  méprife.  (  *  )    , 
Sois  jufte,  huippîn  ^  vrai  5  pleure  avec l'afitigé  s 
Soulage  l'indigent  9  &  cache  tes  large^s. 
Que  le  foible  par  toi, foit  toujours  protégé 
Contre  l'orgueil  du  jrang  ou  l'appui  des  richeflesp 
Pu  ^ele  trop  amer  réprime  le$  fureurs  1 

{*)  Il  eft  ç\m,  qu'il  n'eft  ici  queftlon  que  de  TAlcoran , 
le  traducteur  n'»;  garde  d'adopter  la  n^ox;^e  erronée  du 
p^^te  ar^be. 

Tome.  V.  Ji 
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Jure  au  pied  des'autels  à  l'humanité  fainte ,  ^ 

De  toujours  demeurer  parmi  fes  défenfeurs  ;r 
Du  joug  de  ton  efclave  adoucis  lacontrainte  , 
Et  ne  hais  que  le  crime  &  les  perfécuteurs. 
Voilà  «  mon  cher  Usbeck ,  le  cri  de  la  nature  , 
Le  code  univerfel ,  la  morale  des  cieux. 
Cette  religion  eft  fimple ,  augufte  &  pure  s 
Elle  efl:  écrite  au  cœur  de  Phomme  vertueux  : 
Et  c^eft  la  feule  enfin  qui  Toit  fans  impo(hire: 
Epicure  pour  elle  abjura  tous  fes  dieux. 
'  Libre  des  devoirs  qu'elle  impofe , 
Suis  Tattrait  du  t^laifir  à  tes  vœux  préfente. 
Le  dieu^ui  vous  permet  de  refpirer  U  rofè , 
Permet  des  autres  fens  l'ufage  limité. 
Les  douces  pafCons ,  aimables  fouveraines  , 
Sont  des  germes  de  feu ,  dépofés  dans  nos  veines  » 
Pour  le  bonheur  du  monde  &  fon  adivité. 

'.    Elles  forment  ces  tendres  chaînes 
Qui  joignent  les  humains  par  leur  félicité. 
L'amourleur  eft  donné  pour  Moucir  leurs  peines. 
Jeune  homme,  va  tomber  aux  pieds  delà  beauté. 
Jouis ,  mais  (ans  excès ,  pour  jouir  davantage  s 
Sois  toujours  délicat ,  ^  jamais*emporté. 
Le  plaifîr  fans  remords  étt  le  fecret  du  fage. 
Tout  ce  qui  niiit  eft  vice ,  &  non  pas  volupté. 

Obferve ,  Usbeck  ,ce  que  tu.  viens  d'entendre  i 
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Tu  deviendras  meilleur,  devenant  plus  heureux  » 
Et  lorfqu^aux  élemens  il  t'aura  fallu  rendre^ 
Ce  frêle  ooq)^  que  tu  tiens  d'eux  ^ .    . 

Ton  ame  alors  plus  fetlHble  &  plus  tendre  « 

Ton  atne  «ncor  jouira  dans  les  ciejuir,  ) 

Ces  divines  houris  i  qu'id  tu  vois  djôfiiendf  e  # 
Un  jour  feront  à  toi  d^ns  un  monde  inconim  ; 
Et  des  piaifîrs  fans  fin  i  que  tu  ne  p^jiii  Gdt)»pr€lQdrc '^ 

SeroQt  le  prix  d'wi  Iftftant  de  Mtetu^.- 

Tout^ifp^oit  5-U*beck  s'évfiU#  5,     t  .  o 

Ce  rêve  merveitteux  occupe  fon  efprit  1  .  ;    '    i , 
Il  prends  les  feux  ttai^ansj  de  rjaurore  vermeille  g,  :  f 
Pour  les  der^iiers  r^j^fâsis  idii  foleil  de  la  vtil)ie4        [ 
Mais ,  ô  ciel  !  que^voît4l?  £mé qui  lui  fourjit , 

Pleure  de  joie  i  &  rembraff^ ,  &  Tin^ruit  ^  ^  * 
La  jeune  &  fraîche  Emé  »  Pefclave  qu'il  adore  > 
Et  qui  Taime  à  fon  tour  f  autant  qu'il  la  chérit! 

Dans  fes  beaux  yeux  on  apperçoit  encore 

L'iropreffion  des  craintes  de  la  nuit. 
L'amour  eft  le  dieu  du  courage. 

Tandis  qu'Usbeck repoli  dans  le  bocage» 

Sa  belle  efclave  erroitfurle  chemin» 

Le  demandant  aux  échos  du  rivage  » 

Et  ne  Tavoit  retrouvé  qu'au  matin. 
Ta  récompenfe ,  £mé ,  ne  fut  point  impar&ite* 

Dé  fes  bras  amoureux  Usbeck  t'enveloppa  y 

I«  •* 
1  U 
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Et  par  prudence  anticipa 

Sur  le  paradis  du  prophète. 
Quel  délire  enchanteur  !  que  de  meets  gar*né 

Du  tendre  neeud  qui  les  engage  ! 
Ce  bois  )  déjà  lacré ,  le  devint  davantage 

Par  lê^  plaifirs  de  deux  amans. 
Tous  deux  énfiti  regagnent  leur  â2)rte. 
Lavifion  d'Usbec^^voit  changé  fon  cœur  » 
Il  fentit  que  ceglôbt  ^ft  (ùtmi  p^ijit  l^erteuif  i 
Que  d'unfage^  iibfé  la  plainte  eft  ititltile* 

Il  fit  le  bien ,  mais  avec  moinfiPd'humeufi^ 
Fut  attiE  philofophe ,  &  devint  piM  tranttttiliK  - 
Il  regarda  les  fots  d'un  ceti  numfsittité  » 

A  PAlcorari  feignit  de  croire^,  *. 

Toléra  les  dervis ,  laiflk  le  mufti  hoire  » 
£t  dans  te  plaifir  feul  chercha  la  véritt. 


i    .  I 
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THERMITAGE  DE  BEAUVAIS. 

V 

CVS  TE. 

jl9l Li.  à n t  ,  venant , on  voit  1)iefl  âes  viGiges i 
Mais  ce  n'eft  rien  ,  fi  Ton  ne  voit  l'efprit» 
Les  mœurs  »  les  go&ts  :  c^efl:  le  devoir  d«s  Ages. 
ÂiTez  le  fais  fur  ce  point ,  mVt-on  dit , 
Et  je  le  crois  :  car  dans  tous  mes  voyages  ^ 
J'apprends  toujpurs  (  par  fait  ou  par  récit  ) 
Coutuiff e ,  hiftoii'e^  avçi^tttres ,  ufages  « 
Que  je  difcute ,  &  dont  je  fais  ptofit. 
Mais  ce  n^ed  tout  que  dé  favoir  la  âiofe^ 
Il  i^utencor  iàvair  la  réciter: 
Envers?  Qj^^importe?  Envers  ainfî  qu'en  profit 
En  racontant  on  apprend  à  conter. 
Certaine  Agnès  aÂ^^  fîmplement  née , 
Pardesp^ens  trè9-c(:édulesbourgefoj$^ 
Plus  mal  înftruitd.i  :  employoit  fa  journée 
A  végéter  »  à  ibuflBeridans  fes  doigta  s 
Près  fa  fenêtre  à  chaque  iaftant  oifîve , 
Avec  ardeur  regardant  haut  &  bas  , 
Opiva,  qui  vient,  qui  dans  la  ville  arrive^ 
Elle  entendoit ,  &  ne  comprénoit  pas  s 

Elle  vojrmt  ^.&  ûe  diftinguoit  j^ueresis 

J»  •  ••• 
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yètre  penfant  *  &  Vèttt  qui  rampok  » 
Egalement  affeâoient  fes  paupières  : 
Sotte  elle  vint,  &  fotte  elle  reftoit; 
Carrhabitude ,  en  ces  pauvres  fiimilleSt 
Tenant  leur  cœur  conftaromenc  attaché 
Aux  préjugés  9  TePprit  n'y  vient  aux'  filles 
Qu'avec  Tamour ,  &  qu'après  le  péché. 
Si  notre  Agnès  avoit  de  la  nature 
Reçu  d'efprit  modique  portion , 
Elle  en  avoit *bbtenu  fans  mefure 
D'attraits  naifl^hs  ample  provifion. 
Cheveux  châtains  >  le  teint  frais ,  la  pfcau  belle  i 
Les  yeux ,  le  nez ,  &  la  bouche  ,  &  la  dent 
Fairoient  furceuit  qui  voyo\ent  la  donzelle  , 
L'effet  qu'ici  je  fais  fur  qui  m'entend. 

Avee  cet  dotls  on  peut  prétendre  à  plaire; 
Plaire  eft  un  bien  plus  précieux  que  l'or» 
L'efpnt l'obtient  aflez  pour  l'ordinaire. 
Mais  la  beauté  l'obtient  bien  mieux  encor« 
Agnès  auffi  n'atteignit  pas  trois  luftres 
Sans  avoir  fait  dû  bruit  dans  1^  cité , 
Et  fans  qu'amour  de  conquêtes  illuftres 
N'eût  fait  hommage  à  la  /implicite. 
Plus  d'un  amant  rifquoit  quelques  avances  j 
Lorgnoit ,  parbit  i  fbupiroû  comme  il  &u^; 
Mais  aucun  d'eux  n'eot  deiescomplaifanoM 
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A  fe  louer ,  ni  fe,  plaindre  5  en  un  mot 
Elle  fut Tage  autant  qu^elle  étoit  belle. 
La  peur  de  Dieu  5  le  defir  d'un  mari 
Ont  encor  droit  de  faire  une  pucelle* 
De  notre  Agnès  l'honneur  bien  aguerri  » 
Dépuis long-tems  réfiftoità  fa  chute: 
Mais  ce  qu'amour  prefcrit  doit  arriver» 
La  chofe  eft  fûrp ,  &  la  vertu  culbute  . 
Far  le  moyen  qui  devoit  la  fauver. 
Certain  curé  de  brillante  encolure  » 
Par  fon  prélat  réduit  à  cent  écus , 
Pour  augniénter  le  produit  de  fa  cure 
Etfatisfairé  à  toutes  fes  vertus, 
Avoit  cheirché  tous  les  moyens  honnêtes , 
Donations ,  m^es ,  &  teftamens , 
Multiplié  les  ti:oncs  avec  les  quêtes; 
Mais  ces  n^oyens  étoient  infuffilàns. 
I)es  bons  dévots  la  cohorte  crédule 
Lui  parut  propre  à  payer  ces  impôts. 
C'étoit  bien  vi|  :  car  Ton  peut  {ans  (crupule 
Dans  un  état  toujpurs  charger  les  fots. 
En  s'àrrêtant  à  ce  parti  fî  fage , 
Notre  pafteur  a  voit  de  bout  en  bout 
Ravitaillé  d'un  antique  hermitage 
Les  vieux  débris  habités  par  Jeaa  Good. 
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Ce  faittt,  rebellé  aux  Idix  du  côcuage. 

Près  'de  Beauvab  »  dans  un  défert  (àuVagé  ^ 

Avoit  caché  fa  honte  &  fon  dégoâC/ 

Là  couroiettt  géhs  dé  tout  fexe  &  tout  âgé  ^ 

Pour  défrayer  notre  henhite  de  tout,  i 

Point  ne  taxoit  :  ruh^àiSbit  une  obole  ^ 

Uautre  un  écd  »  là  dévote  un  louis; 

Là  femme  riâhé  y  donnait  (k  j^iftole , 

Mais  la  fillette  y  i^rioit  Dieu  g^acis^^ 

t)u  bon  marché  (ans  doâte  Agnès  teûtéè^ 

Et  plus  encor  i^ar  fa  dévotion  , 

Aux  j^ieds  du  (kîiïc  >  là  bonne  ame  portée  ^ 

Vole  au  défert  offrir  foû  oraifon. 

Agnès  étbic^  éômméhôust  l'avons  peinte ^ 

ÎB'aite  à  ne  pas  dire  eh  Vain  Vùremus , 

Sotte  au  degré  de  là  faire  uiie  ftinte  » 

Mais  belle'au  point  d'en  faire  Ufié  VéûUtw 

L'ardent  curé ,  ^ui  Tàvoit  déjà  vue  ^ 

Avoit  formé  le  ph))ét  très-chréden 

i)'en  augmentera  portion  congre  ^ 

Avant  ^u'hyraétt  éàt  ëhleVé  fon  biéft; 

Morceau  tout  neuf  enflammé  un  céénoblté} 

Etpuisfaintjeàti  hVtiroit  paspàtâbnnâ 

Le  côcuage  à  fônjf^défttâi. 

^n  pocela^ééft  lé>  Mz  4*bU  îàeré^. 

l^èàré^ijanc»  ibusie  froc  hyjpocrhe^ 
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L^â  pluti^t'pris  qii^amoui  ne  Ta  donnl. 
Tous  ces  motifs  bien  nfiis  dans  ta  bataneé  » 
L*adroit  pafteur  fe  profterne  à  genoux 
jDevant  raaicl  A  l^  yeux  quHl  encenFe  j 
Puis  s'approi^hant ,  d'un  ton  paterne  &doux  » 
l'ille ,  diNil ,  du  eiel  prédefttnée , 
Saint  Jean  pour  vous  vient  de  fe  (ignaler  » 
Il  s'eft  ouvert  for  votre  deftinée  ^ 
Et  me  permet  de  vous  la  révéler. 
Après  la  mefle  àllei^  au  presbytère  ^ 
Je  vous  dirai  ce  ^u^il  a  fait  pour  voq$  i; 
Fermez  les  3^eux  for  ce  divin  n'iy  ftcre  ^ 
Aimez ,  priez ,  vou^  aurez  un!  épousa. 
Agnès  foudain ,  confufe  de  l'oracle  » 
Va  fe  jeter  ians  utt  coin  de  l'autel , 
Remerciant  {àint  Jean  Coud  du  miraok  » 
£t  hii  jurant  un  amour  éternek 
Le  Wti  passeur  ^  que  fa  luxure  pteSè  ^  -, 
Abrège  tout ,  évangile ,  bt^tnui  j 
Credo ,  canoâ  ^  &  culbutant  fk  meffh , 
Va  prompteÉient  ^re  120^  ^»lr  ir;^»ifir  s 
iPuis  fe  défait  de  fes  gTegues  #iyftiqUeâ , 
Et  dans  fâ  èhttnb^ê  àit^ourt  aupt^  d'Agnès^ 
Tout  prévenoit  fes  foins  évaugèli^ues  i 
L'exorde  auifi  fut  fàiis  beaucoup  d'apprêts  : 
Saint  Jean,  dîfi4t  »belk  Agnè^,  Vôuàdeftbi» 


fo6  L'  H  £.  R  M  I  T  A  G  E, 

Un  jeune  épouk^  riche,  &  bien  amoureux  i 
Soumettez* vous  à  la  bonté  diyine , 
Et  refpeâez  tes  faints  décrets  des  cieuar^ 
Votre  union  doit  être  heureufe  &  grande» 
Si  d'un  cœur  pur  vous  faites  à  faint  Jean 
De  votre  fleur  une  amoureufe  offrande.    » 
De  ce  tribut  notre  faint  fe  chargeant» 
Vous  garantit  du  ^nger  manifefte 
Qyevous  courez  ayant  tant  d'agrémens. 
Si  ce  joyau  pour  vptre  époux  vous  refte  » 
Une  pourra  ie  garder  feul  iong^tems  » 
Des  vils  hutîiains  il  deviendra  la  proie: 
Jean  Goud  le  prend ,  le  confàcre  en  ce  lieu. 
Dans  ce  fecoursjquele  ciel  vous  envpie. 
Peines ,  plaidrs ,  cris ,  offrez  tout  à  Dieu. 
Agnès  héf^e,  il  pré  vient  fa  réponfe,. 
Sur  Ton  grabat  il  la  fait  trébucher  : 
L'efprit  du  faipt  comme  uti  foudre  s'annonce  9 
Et  va  foudain  fe  perdre  &  fe  cacher , 
Malgré  l'effort  qu'à  fa  flamme  on  oppoCe  > 
Dans  une  niche  &  d'albâtre  &  de  rofe: 
Tréfbr  fecrçt  à  l'amour  confacré  , 
On  le  fait  bien ,  mais  dont  l'hymen  difjfefe; 
Le  plus  fouvent  affilié  d'un  curé^  . 
La  pauvre  Agnès  éplorée ,  éperdue ,  ^ 
N'ofantqdontrer  fa  colère  au  p^eur»  , 


CONTE. 

5e  contenott ,  pleuroit ,  baiiToit  la  vue, 

Offroit  au  ciel  Ton  mal  &  fa  pudeur. 

Tant  procéda  Tapôtre  dldalie , 

Qu^Àgnès  trouva  le  miracle  afTez  doux; 

Et  le  plaifir  dans  Ton  ame  ravie 

prit  tant  de  fois  la  place  du  courroux , 

Qu'elle  jura  de  n'aimer  defa  vie 

Qye  faint  JeanGoud,  Thennite,  &fon  époux. 


for 
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PO'ÈMK 

Chak.t    prbmier^ 

XsLÙk  peupliers  qui  bornent  mon  (Sjout  » 
J^avois  juré  de  furpendre  ma  lyre  i 
De  refpirer ,  d^ètre  heureux  fans  délire , 
D'ofe):  fur-tout  être  heureux  fans  Tamourt 
J'avois  juré  ;  mais  je  Tai  vu  fourire , 
Et  fur  foh  aile  il  emporte  aujourd'hui 
Tous  les  fermens  que  j'ai  faits  contre  lui/ 
Ce  dieu  ramené  un  transfuge' volage  ; 
Il  me  promet  de  nouvelles  erreurs. 
Des  fens  nouveaux,  ks  deGrs  du  bel  âge , 
Me  dit  fans  cefle ,  en  m'ofirant  fes  faveurs ,  ' 
^  Vois-tu  le  tems  qui  moiflbnnê  les  fleurs  ? 
^  Il  t'avertit  d'en  femer  fon  paâage. 
Quand  l'amour  veut  »  qui  pourroit|phapper? 
Je  vais  chanter  y  je  vais  chanter  &  j'aime  : 
Il  m'a  fournis ,  &  je  plains  en  moi-même 
Les  malheureux  qu'il  ceffe  de  tromper. 
Ce  bel  enfant  d'une  mère  plus  belle  ^ 
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De  Ton  pouvoir  s'applaudiâbàtrun  Jj9Mr  9^ 

Défioit  Mars ,  f^  moquoit  de  <]<y]^ele  » 

Et  provoquoit  tous  les  dieux  i  leur  tour  : 

De  Jupin  même  il  bravoit  la  çolf  te , 

Lui  fou tenoit  qu^iafpirer  un  defîr  » 

^Cétoitbien  plus  qjtie J^ncèj:  le  toiauerre , 

Et  que  le  drQit;d'épouvàhter  ja  tecTf 

N'égale  pas  le  droit  de  retnbeilk. 

Le  fouverain4e  la  voiite  étfaéiée 

Fronce  un  iburcil  »  &  tSût  ferôtnl}!  ^  les  deux  :    - 

Vulcain  4>àlit ,  S^énus  fok  déplorée  : 

L'amour  s'échappç^  &  yole  à  d'autres  jeu¥«       ;  c  : 

Dans  Ton  courroux  le  monarq!iiie  fiiprème 

Promet  au  Styx»  qui  frémit  du  ferments 

D'humilier  l'audacieux  enfant,     , 

Et  veut  qu'enfin  il  convienne  lui-même 

Qp'un  autre  eft  mMtre ,  &  l'amour,  dépendant, 

Vers  ces  climats ,  où  l'or  des  Hefpérides     .  .     , 

Pend  en(^feftons  aux  arbres  jauniâàns ,  c 

Du  fein  des  flots,  d'écume. blanchiflans , 

D'mÙLïit  l'onde  en  deux  remparts  Uquide^ 

Une  isle  for^ ,  s'élève  dans  içs  airs , 

Monde  flottant ,  inconnu  fur  les  mers. 

Cent  rocs  épars  lui  fervpiènt  de  peinture  :  :  . 

Autour  des  murs  la  vague  par  torrent  . 

Avec  fracas  fans  ceiTe  murmuraijit  # 


\ 
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La  féparoit  de  toute  la  nature. 
Malgré  Neptune  &  les  Sots  écumans  « 
Quiconque  ofoit  d*un  pied  trop  téméiaird 
Franchir  ces  bords,  frappé  par  le  tonnerre» 
Tomboit  foudain  fur  les  rochers  fumans. 
De  ce  dehors  redoutable  &  fauvage 
L'isle  au-dedans  confole  &  dédommage  i 
Ce  fqnt  par-tout  de  Hmpides  canaux.» 
De  longs  remparts taptffés  de  verdure» 
Des  arcade  fleurs,  dé  flexibles  beiteaux^ 
Des  demi-jours  perçant  leur  voûte  obCnire  , 
De  frais  réduits  de  rooailles  oniés ,       '. 
Des  bois  épais  t  de  rofes  couronnés  9  . 

Où  d'une  fource  on  entend  le  murmure.. 
L'onde  plus  loin ,  jailliflant  dans  lés  airs^» 
Brille,  s^épanche  eu  gerbes  colorées»    . 
Vient  tafraichir  les  tiges  altérées  » 
Et  va  baigner  les  rians  belveders ,        * 
D'où  l'œil  commande  à  ces  belles  contrées  « 
Sous  un  ciel  pur ,  refpeâé  des  hivers.  . 

Le  créateur  de  cette  isle  nouvelle 
M'en  a  lui*mème  expliqué  les  lecrets  ;    . 
Et  dans  ce  jour  tout  ce  qu'il  me  révèle , 
Aucun  mortel  ne  l'entendit  jamais. 
Ceux  qui  peuploientla  belle  colonie, 
Kaiflbient»  amour»  fans  ton  pouvoir  divin» 
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Saqs  le  fecours  de  ta  douce  féerie  > 

Et  Jupiter  i  en  leur  donnant  la  vi^,  ' 

Brava  tes  droks  &  te  fit  un  larcin. , 

Blancheur  de  lys  »  iburire  9  port  célelle , 

Traits  délicats ,  enfemble  ihtéreâànt, 

Ils  avoienttout,  (  un  dieu  m'en  eft  garant) 

Hors  le  plaifir  qui  vaut  feul  tout  le  refte.  ' 

Nuds  & charmans  y  i(s  ne  6^  doutbient  pas$        t 

De  chaque  Texe  ils  ignoroient  Tufage,  '     ^ 

Et  fous  leur»  dms  àe  myrte  &  de  lilas. 

En  pUre  perte  aîloient  chercher  Tombmge. 

Les  yeux  (èreins,  &  jamais  attendris»  A  F 

De  leur  côté  nos  belles  infulaireâ 
Ne  lavent  rien  des  amoureux  myfteres  : 
Froides  VénUS  de  ces  froids  Adonis ,  I 

Que  fur  leur  fein  un  doux  baifer  repole»  -'  ï^ 

Leurfein  n'éprouve  aucun  frémiflement:    ^^ 
Si  de  leur  bduche  on  va  preflW  la  rofe ,' 
Mèmefroideiir^)  jamais  un  (entiment,  :/  > 

Ce  n'étoit  pas  cette  feule  ignorance  ' 

Qui  diftinguàt  un  peuple  aimé  dejs  dieux. 
De  nos  befôins  réternellè  affluence 
N'approche  poiht  des  hôtes  de  ces  lieux.  * 

Silphes  nouveaux ,  leur  magique  fubftance 
Desalimensque  le  ciel  nous  difpenfe» 
Ne  connoit  pas  les  fucs  contagieux. 
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Leurs  corps  lég^s  croiâfent  fans  oourritare  ^ 
De  toutes  parts  ^d^s  zépbirs  bieo^ee^csi 
Vqnt  leur  porter  l'efprit  fiibtil  des  Jours  ^ 
Et  les  parfums  qti'exhale  bi  nature. 
Vous  les  verriez  fur  le  bord  des  Jtu^e^ux  » 
Natter  des  )oncs,  tailkrdesaa:bri£Obattx> 
Flore  à  leurs  foifis  ooofiaXes  aikei^  ». 
Et  les  f^gea  de jtrefTef  les  corfaeiIlea« 
Ils  vont  fouvent  ^joueir  d^ns  les  eaux  ; 
Souvent  auflî ,  regagnant  lews  ber<^aiw» 
L'art  d'Arackné  dans  leurs  tsmm  k  dép|<^^ 

L'aiguille  ^gile.vémule  des  pinceaux 41  . 

Anime  l'or ,  fait  refpirer  la  foie 

Sur  des  tiâiis  que  Paies  leur  envoie  #  : 

Pour  7  tracer.de  champêtres  tabkaui^ 

Un  jourfe  paffe  à  des  luttes  légères  » 

A  provoquer  leaiphosfolitaires  ;    .     ., 

Une  autre  fpis  on  court  dans  le^sfcyri^ts  s 

On  fe  pourfuit ,  on  fe  cherche ,  on  s'évite  s 

Ils  fendent  l'air  ^  levant  îrafe,  moins  j^lte 

La  frêle  tige  &  le  verd  des  bofqiiets.  - 

Quand  la  nuit  vient 9  le  fomtxieil  paf  dés  (bng^ 

Choiiis  pour  eux  i*  les  berce  dans  fes^r^s  :; 

Le  fonimeil  feul  peut ,  av^c  fes  menfcMigas  » 

Remp  lir  leut^s  nuits  >  qu'amour  ne.  remplit  pas  : 

Mais  c  e  n'ell  point  ce  calme  redoujtablje  »  ^ 

Fik 
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fils  du befom^  frère  de  la  mort; 

Cet  oubli  morne  où  Phommc  entier  sVndott  » 

Appcfanti  fous  un  bras  indomptable: 

Ce  n^eft  pour  eux  qu'uife  foible  vapeut 

Qui  naît  Ibudain  ,  eft  foudain  éclipfée , 

Qui  fans  Tatteindr e  oiFufque  la  penféé  » 

Et  les  diftrait  pair  un  moment  d^erreur. 

Sien  fur  leurs  frotits  ne  ternit  la  jeunefle  t 

Leurs  cœurs  glacés  ne  craignent  rien  dix  tettisl* 

G>mment  vieillir,  quand  on  vit  fans  ivretfe  ?.  *  J 

Les  malheureux  ! .  *  «  ils  n'ont  pas  nos  to^rnlën^« 

^  Quoi ,  ditl'a'mour ,  un  peuple  téméraire 

»  Naît  5  è'embellit ,  &  refpire  fans  moi  ! 

„  Tous  les  humains  méritent  ma  colçire. 

^  Fuyez,  plaidrs  ,  laiflbns  régner  TeiFroî- 

De  toutes^parts  ce  n'étoient  que  murmures  » 

Accens  plaintifs ,  éternelles  rigueurs  , 

Sommeil  des  iens ,  rnème  au  fein  des  faveur^s 

Triftes  dégoûts  &  pénibles  ruptures. 

Les  oifeaux  même  ,  ardens  à  s'éviter        '      > 

Dans  la  faifon  des  renaiâans  feuillages  » 

Ne  faifoient  plus  entendre  leurs  ramages, 

Ecs'aimanc  moins,  oublioientde  chanter» 

Le  dieu  vouloit  qu'on  fentit  Ton  injure  : 

n  s'en  alloit  dans  les  champs ,  dans  les  bois. 

Lançant  les  traits  du  fîniftre  carquois  9 

TomcV.  Kk 
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Et  renverfant  cous  les  lies  de  verdure. 

DéPerpéré  »  confus ,  il  oFe  enfin 

Dans  Ton  palais  confulter  le  deftin. 

Loin  de  lafphere  oii  grondent  les  orages. 

Loin  des  foleiU ,  par-delà  tous  les  deux» 

S'eft  élevé  cet  édifice  affreux 

Qui  fe  foutient  fur  le  gouffre  des  âges. 

D'un  triplç  airain  tous  les  murs  fout  couverts  i 

Et  fur  leurs  gonds  quand  les  portes  m^ugiflent  ». 

Du  temple  alors  les  bafes  retentiifem  ^ 

Le  bruit  pénètre  &  s'entend  aux  en&rs. 

Les  vœux  fecrets ,  les  prières»  la  plainte  t 

Et  notre  encans ,  détrempé  de  nos  pleurs  » 

Viennent ,  hélas  !  comme  autant  de  vapeurs» ,. 

Se  dif&per  autour  de  cette  enceinte. 

Là  tout  efl;  fourd  à  Taccent  des  douleurs» 

'Multipliés  en  échos  formidables  >. 

Nos  eris  en  vain  montent  jufgu'à  ce  lieu  ^ 

Ces  cris  perça ns  &  ces  voix  lamentables 

N'arrivent  poiat  aux  oreilles  du  dieu^ 

A  fes  regards  lin  bronze  incorruptible 

Offre  en  un  point  l'avenir  ramaffé. 

L'urne  des  fçrts  eft  dans  fa  main  terrible  5.    , 

L'axe  des  tems  pour  lui  fe^l  eft  fixé.  /  . . . 

Sous  une  voûte  où  Taciçr  étincelle r 

Eft  enfoncé  le  V^e  du  deftin  : 


•A  » 
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Trifte  barrière  &  limité  étetnelle 
Inaôceffîble  à  tout  Peifbrt  huinain. 
Morne,  immobile,  &  clans  foi  recUeilHô  ^ 
G'eft  de  ce  lieu  (}Ue  la  néc^edîté , 
Toujours  févere  &  toujours  obéie. 
Levé  fur  nous  fdrt  fcôptre  etifanglanté ,  ^ 

Ouvre  l'abyme  où  difpardît  la  vie , 
tyuTi  bras  dé  fer  CoUrbe  le  fronc  dés  roiS  i 
Tient  fous  fes  pieds  U  terre  afllijettie , 
Et  dit  au  tenîs  :  ejcécuce  mes  loix.    * 
L'amour  paroît ,  &  fans  ctainté  s'avance  i 
Aux  pieds  du  trône  il  réclame  fes  droits  i 
Et  le  deftin ,  attentif  une  fois  j 
Rompt  en  Ces  ttiots  fon  augufté  (îlénce  i 

Quand  une  infulalte  apprendra 

Ce  que  favent  les  autres  belles  ^ 

LHsle  bientôt  s'enflammera  ; 

Sur-totft  défâis-toi  de  tes  ailes.  ^ 
Lé  dieu  charmant  qui  préfîde  aux  plaiHrs  $ 
Soudain  s^éloigne  &  plané  dans  l'efpace  : 
Des  traits  de  feu  font  refplendir  fa  tràde. 
La  terre  enfin  fe  .motltre  à  fes  defirs» 
il  lui  fdurit.  Sûr  du  fens  dé  l'oracle  » 
A  fon  triomphe  il  ne  voit  plus  d'obfltaclé« 
L'isle  eft ,  dit-il ,  à  fon  vrai  fouverain. 
Daûs  cet  eljroir  il  treflaille  de  joie. 
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Avec  orgueil  fon  aîl^  fe  déplpie  3 

Il  eft  parti ,  pour  remplir  fou  deifein. 

Dans  un  hameau ,  de  cette  isle  voifîn  $ 

Le  beau  MarOs ,  au  printemps  de  fon  âge  9 

Et  non  flétri  par  le  précoce  ufàge 

De  ce  feu  lourd  qu'il  cachoit  dans  Ton  fein  » 

£ft  le  héros  choifi  pour  la  conquête. 

Son  (àng  bouillonne ,  &  Ton  armure  eft  prêté* 

Un  te]  guerrier  ne  combat  point  en  vain  ; 

Le  myrte  heureux  doit  ombrager  fa  tête. 

Le  long  d'un  pré  que  coupent  des  rûifleaux» 

Les  yeux  baifies  ,  recueilli  fans  étude» 

Il  promenoir  fa  vague  inquiétude 

Sous  despalmiQrs  qui  joignent  leurs  rameapx. 

Rien  ne  lui  plait ,  ni  danfe ,  ni  parure  : 

Il  touche  au  terme ,  où ,  las  de  fermenter  > 

Le  doux  volcan  qu'allume  la  nature 

Dans  chaque  veine  eft  tout  prêt  d'éclater. 

L'amour  paroiti  l'arrête  &  l'envifage. 

5,  Suis-moi ,  dic-il  j  ce  n'eft  point  une  erreur  j 

j.  Je  fuis  le  dieu  qui  préfîde  à  ton  âge  \ 

^y  Je  fuis  le  dieu  qui  va  guérir  ton  cœur. 

jj  Tes  feux  fecrets,  MarGs  ,  font  nK>n  ouvrage» 

^  Je  vois  déjà  ton  œil  étinccler. 

,,  Ton  cœur  Va  naître ,  &  tes  fens  vont  parler. 

^  Mais  quel.repos  t'cnchaine  à  ce  rivage  ? 
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5^  Tu  vois  cette  isle ,  il  faudra  m'y  fervir; 
55  Les  chifunps  de  l'air  devant  toi  vont  s'ouvrir  : 
33  Tu  t'abattras  fur  cet  épais  feuillage  : 
53  Va ,  crois  Tamour ,  &  connais  le  plaiHn 
A  ce  difcours  le  jeune  homme  s'incline. 
Qiiaiid  l'amour  par^e ,  on  s'enflamme  aifément^ 
£t  l'efpoir  feul  du  bonheur  qui  l'attend 
Remplit  Marfîs  d'une  chaleur  diviiie. 
Le  dieu  commande ,  il  foufcrit  à  fes  loix  ; 
Le  voilà  nu ,  tout  femblable  à  Ton  maître , 
Quié  parcourant  les  tréfors  qu'il  fît  naître. 
Rit  en  fecret  d'avoir  fait  un  bèn  choisc. 
En  même  tems  il  détache  Tes  ailes , 
Puis  les  e0aie  à  l'Icare  nouveau. 
Ainfî  paré ,  le  pafteur  eft  plus  beau , 
Et  femble  fier  de  fes  grâces  nouvelles 
Qp'il  voit  briller  dans  le  cryftal  de  Peau. 
L'arme  n'eft  rien ,  il  faut  encor  l'audace. 
D'abord  il  tremble  en  mefurant  les  ciepx. 
Comment  franchir  cet  effrayant  efpâce? 
Foible  mortel  >  c'eftinfulter  aux  dieux. 
Il  tente  enfin ,  prend  l'efTor ,  &  fuccombe  ^ 
HaParde^ncor,  vole  plus  haut,  retombe; 
S'inftruît ,  s'élève ,  &  fe  plaît  à  ces  jeux. 
Son  guide  alors  enhardit  fon  iVrefle , 
Flatte  >  confeille  >  anime  tour-à-tbùr  :  ^ 

Kk  Uj 
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MarGs  s'élancç  $  & ,  grâce  à  fa  jeiincfle  ^ 
Se  fert  déjà  des  ailes  de  Tamour, 
Le  dieu  furpris  de  cet  é\m  rapide  » 
Appelle  ençpr ,  craint  t  efpere  à  la  fois  \ 
Mais,  emporté  dans  ce  vafte  i^uîdet 
L'élçyç  fuit,  &  n'entend  plu§  fa  voiy, 
Qpe  deviendra,  dépouillé  de  fe^  ailes. 
L'enfant  malin  ?  Dieux  !  s'il  ctoit  furpris  • 
S'il  furvenoit  quelqpes  nymphes  cruelle^  \ 
.  Ne  pouvant  fuir ,  il  fera  bientôt  pris. 
Il  faut  le  voir ,  redoutant  Tefclavagc  ,^ 
S'effaroucher  au  feul  bruit  du  feuillage. 
Mais  auifi-tôt  zéphire  officieux 
L*cnveloppant  de  l'azur  4'un  nuage , 
Dans  un  jardin  l'enlevé  à  tous  lesyeuSt 
Flore  fourit  en  Iç  voyant  fi  fage , 
De  nœuds  de  fleurs  charge  le  dieu  volage , 
Et  dans  fes  bras  hii  fait  trouver  Içs  cieqx,    . 


,^|^-===a?4= 
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^  Chants  ECOND- 

JoLôTE  nog  vçau  de  la  plaine  étbérét , 
Marfis  s'abat  fur  la  fôrèt  facrée. 
Qu'appen;ôitril  danç  fes  détour^  feçrets  ? 
La  fraîche  Irza ,  cette  heureufe  infulairç, 
Qj^  le  deftin  aypit  conduite  exprès 


DansTépaifleur  de  ce  bois  folitaire, 

Pour  y  remplir  les  éternels  décrets. 

En  longs  replis  fa  noire  chevelure 

>Forme  autour  d'elle  un  beau  voile  mou vant  » 

Voile  jaloux,  importune  parure  , 
Que  fait  aller,  que  dérange  le  vent. 

Tant  de  beautés  font  tour-à-tour  éclofes. 
Que  Ton  héfite  à  fixerfon  larcin. 
Les  deux  boutons  qui  colorent  ce  fein  i 
ReiTeniblentbien  à  deux  boutons  de  rofes. 
Qui  charment  Pœil ,  en  invitant  la  main. 
Que  la  moiflbn  pour  MarGs  fera  belle  ! 
O  Jupiter  !  Tamour  du  bou|  de  Faile  » 
N'a  point  encore  effleuré  ces  attraits  5 
Baifer  d'amant  ne  les  ceignit  jamais  ; 
Hercule  enfin  trouve  une  Hébé  nouvelle. 
Quel  champ  de  lys  mollement  difperfés  ! 
Sur  ce  beau  col  comme  ils  font  rama/fés  ! 
Marfis  bientôt  en  verra  davantage. 
Je  fens  déjà  tout  ce  qu'il  doit  fentir. 
Du  haut  des  airs  il  s'apprête  à  jouir. 
Se  iaifle  aller  de  branchange  en  branchage  , 
Autour  dirza  plane  au  gré  du  de(ir , 
Et  la  fuivant  fous  un  utile  ombrage , 
Tombeàfes  pieds,  oà  l'attend  leplaîfir. 
Elle  veut  fuir  ^  le  berger  téméraire  ^ 

K'^k  iv 
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La  joint ,  U  prefle ,  &  calme  fa  colère  ; 
Irza  dans  lui  ne  voit  rien  de  nouveau  i 
Aux  ailes  près ,  ce  n'efl:  qu^un  infulaire. 
Irza  voitmal  :  mais  un  trait  de  lumiera 
Va  réclairer  au  tond  de  ce  berceau. 
Là ,  fur  Marfis  au  hafard  appuyée  » 
Entre  Tes  bras  fe  jouant  fans  deflein» 

Elle  frémit ,  &  recule  eâfrayée. 

» 

<îuel  eft  l'objet  de  cet  effroi  foudain  ? 
Amour  le  fait.  • .  Une  flamme  inconnus  • 
Agite  Irza  «pénètre  dans  fon  cœur  ; 
Elle  foupire ,  &  quoiqu'elle  foit  nue , 
Voudroit  dans  Tonde  éteindre  fon  ardeur. 
Son)  fein  palpite ,  &  fes  genoux  fléchiflent  » 
Pour  s'exprimer  elle  n'a  plus  de  voix  j 
Et  fes  beaux  yeux ,  fes  yeux  qui  s'attendriflent  > 
feignent  l'amour  pour  la  première  fois. 
Sent-elle  errer  un  baifer  fur  fa  bouche  ? 
C'efl;  un  rayon ,  c'eft  du  feu  qui  la  touche. 
Son  trouble  croit  9  &  fon  ame  à  Tinftant 
Va  s'allumer. à  celle  d'un  amant. 
Du  même  eflbr  l'un  vers  l'autre  s'élance  » 
Sans  autre  loi  qu'un  inftindt  enchanteur  ; 
Et  nos  amans  ,  malgré  leur  ignorance» 
Savent  trouver  la  route  du  bonheur. 
PouSant  des  cris  dans  la  volupté  niême , 
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La  belle  Irza  fent  naîtra  la  douleur. 
Pourfuis,  M^rfis ,  c'eft  un  tourment  qu'elle  aime: 
Uamour  combat,  Paraout  efl:  le  vainqueur  ^ 
Il  entre  au  port ,  y  fait  un  doux  ravage  i 
L'épine  cède ,  il  enlevé  la  fleur , 
Et  le  plaifir  a  confommé  l'ouvrage. 
Mais  qui  peindra  les  tranfports  amoureux. 
L'enivrement  d'une  amante  naïve , 
Dont  lecomr  vrai  n'a  rien  qui  le  captive. 
Qui  vient  de  naître ,  &  va  ,  fous  l'œil  des  dieux , 
A  fon  amant  prodiguer  tous  fes  feux , 
Le  carefler,  le  carefler  encore  ,      • 
Lui  rendre  enfin  l'ame  qu'il  fit  éclore , 
Et  s'embellir  en  le  voyant  heureux  ? 
Trifte  pudeur,  qu'on  prend  pour  l'innocence  » 
Ton  vain  preftige  &  ton  art  féduâeur, 
Valent.ils  donc  la  pure  jouiflance , 
L'égarement ,  le  défordre  flatteur 
D'une  beauté  qui  tombe  fans  défenfe , 
Et  peut  fans  crainte  adorer  fon  vainqueur  ? 
„  Que  m'as-tu  fait,  dit  Irza  d'un  air  tendre?  ^ 
^  Quel  dieu  t'envoie?  ou  n'es- tu  pas  un  dieu? 
^  55  Tu  l'es  fans  doute  ;  oui ,  j'en  ai  cru  ce  feu , 
55  Ces  biens  (i  doux  qu'un  dieu  feulpeut  répandre; 
„  Vois-tumonfein?  comme  il  eft  enflamme! 
,»  Vois  comme  iLbat^.»  Viens ^  6monbieiii^imoV 
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»  N^as-tu  donc  plus  de  fccrets  à  m'apprcndre  ? 

3^  Ah  !  loin  de  moi  le  calme  s'eft  enfui. 

„  Vieus,  que  ta  bouche  humeéte  un  peu  la  mienne 

^  Mets  Tous  ma  tète  un  bras  qui  lafoutienne^ 

j^  Dieu  de  mon  cœur,  tu  me  dois  ton  appui. 

La  foudre  gronde ,  &  le  charme  commence; 

Dans  ces  rochers  Tonde  murmureA  fuit. 

De  cent  tréfors  la  terre  s*embellic» 

Et  de  fes  flancs  voit  germer  Pabondance. 

Chaque  builTon  fe  transforme  en  verger  » 

L'anana  croit,  la  grenade  vermeille 

Mêle  fa  pourpre«à  Tambre  de  la  treille  ; 

Des  pommes  d'or  parfument  l'oranger. 

Parmi  ces  dons  qu'un  fable  aride  enfante  » 

Que)'aime  à  voirie  plus  beau  des  amans , 

Qui  fur  un  bras  foulevant  fon  amante  , 

De  Tautre  encor  fur  fa  bouche  riante 

Sufpend  les  fruits  dont  les  fucs  nourriflans 

Vont  appaifer  Tardeur  qui  la  tourmente! 

Mais  par  degrés  les  objets  obfcurcis , 

Quittent  leur  forme ,  &  fe  perdent  dans  Tombre. 

Veiper  fe  levé ,  &  Tamoureux  Marfîs 

Emporte  Irza  dans  une  grotte  (ombre , 

Four  la  fouftraire  à  la  fraîcheur  des  nuits. 

Pendant  le  calnfe  &  la  langueur  profonde 

Où  je  fommeil  épanche  fes  préfens , 
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Etlaiflfe  errer  fur  le  globe  du  monde 

L'aîmabhe  eflain  des  fonges  çareflans  t 
^   Aux  loix  du  fort  la  nature  docile 
■  *  Vient  transfornjçr  les  habitanç  de  l'isle, 
«  S'en  emparer,^^  leur  créer  des  fens.^ 
^'  Dieux!  quel  r^vçilîquipourroitle  décrire? 


'il 


On  s'examine,  on  s'étonne ,  on  fe  fuit  : 
L'homme  enflammé  fe  contemple ,  s'admire  t 
Et  croit  toujours  qu'un  fonge  le  pourfuit. 
Le  plaifir  naît ,  &  l'Homme  encor  foupire; 
Son  foufBe  brûle,  &  foudain arrêté 
Enfle  fon  fcin  fortement  agité. 
Pour  échapper  au  charme  qui  l'attire» 
Il  fe  relevç ,  il  tomjbe  épouvanté  ; 
CetçfFort  même  achevé  fon  délire. 
Et  tout  fon  corps  Frémit  de  volupté. 
Non  loin  de  lui ,  fa  compagne  plus  belle 
Déjà  fe  jrend  à  l'inftim^:  qui  l'appelle , 
Etlaîfle  voir  en  ce  grand  changement 
Moins  de.furprife,  &  plus  d'enchantemcnt.. 
Tout  l'attendrit ,  rien  çncor  nç  l'alarme  , 
Chaque  defir  lui  montre  un  nouveau  charme 
Elle  renaît  plus  amourqafement. 
Son  œil  par-tout  s'égare,  fe  promené  ; 
Le  fein  l'arrçte  ,  un  autre  appas  l'entraîne. 
Un  autre  encore  ;  etle  ofe  parvenir , 
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Se  repofcr  au  centre  de  Pivrcfle  i 

Et  Tes  beaux  yeux ,  qu'un  doux  nuage  aj8&iflê  » 

Sont  inondés  des  vapeurs  du  piaiûr. 

L'aurore  enfin ,  témoin  de  ce  ravage  » 

Revient  dorer  la  cime  des  forêts. 

Voici  l'indant  où  va  gronder  Torage: 

Le  deflr  croit  à  l'arpedt  des  attraits. 

Figurez. TOUS  cette  amoureufe  lute. 

Et  ces  rivaux  furpris  de  leur  ardeur  » 

Et  ces  beautés  que  la  force  difpute. 

L'inftinâ  agit ,  il  fe  change  en  fureur. 

Vous  euffiez  vu  les  femmes  éperdues'. 

Sur  le  gazon  mollement  étendues , 

Comme  des  fleurs  que  de  contraires  vents 

Veulent  ravir  au  fouffle  du  printems. 

L'écho  par-tout  ne  rend  que  des  murmures  , 

Bruit  des  baifers ,  accens  interrompus  ; 

L'orgueil  déjà  fait  naître  les  refus , 

Et  les  tranfpor  ts  font  bientôt  des  injures. 

La  jaloufie  ajoute  à  ces  horreurs  ; 

Le  fang  ruilTéle ,  il  va  noyer  les  fleurs  ; 

Et  Tamitié ,  l'amitié  qu'on  outrage ,  . 

Voilant  fon  front ,  fc  cachrfht  d'ua  nuage  » 

Quitte  ces  lieux ,  qu'elle  arrofe  de  pleurs. 

Sous  les  bofquets  nymphes  épouvantées 

Errent  pour  fuir  ce  funefte  débat ,  i 


r 
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Et  vont  au  fond  des  grottes  4çMtées 
Cacher  le  prix  pqyr  lequel  on  combat., 
On  franchit  tout ,  ronces ,  biiiflbn? ,  Ceuillageî 
Et  nos  aman^  ,  légers  perféçuteurs ,  ^ 

Que  cette  fuite  enflamme  davantage , 
Hâtant  leur  vol ,  font  toujburs  les  vainqueurs. 
De  rocs  en  rocs^  de  bocage  en  bocage  3 

is  ont  atteint  le  bois  fqmbre  &  facré  9 

>ti ,  fans  prévoir  cette  jaloufe  rage  > 
[KvL  fein  d'Irza  Marfîs  eft  ignoré. 
[1  voit  de  loin  la  troupe  frémiâante  » 
Et  faifîflant  un  branchage  noueux , 
Forme  à  la  hâte  autour  de  fon  amante 
De  troncs  brifés  un  rempart  épineux^ 
Vers  fes  rivaux Marfis  vole  &  s'élance. 
Il  fend  les  airs  :  les  ailes  de  l'amour , 
Les  yeux  d'Irza  le  ferventtour- à- tour. 
Que  de  beautés  l'obfervent  eu  filence  ! 
Toutes  bientôt ,  admirant  fa  valeur. 
Forment  des  vœux  pour  qu'il  foit  le  vaiqqveui:» 
Et  pour  qu'Irza  pleure  fon  inconftance. 
Deux  combattans  font  déjà  terraifés. 
Sur  elle  alors  l'qeil  de  Marfis  s'arrêta , 
Chaque  regard  lui  vaut  une  conquête  \ 
Deux  plus  hardis  font  ençor  renverfes. 
Tel  un  lion ,  quand  le  chaflepi:  j^uraide 
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Ofe  attaquer  Tes  jeunes  lionceaux , 
Les  crins  dreâe$ ,  |e  regard  intrépide!  » 
Vient  s^oppofer  au^  nlorteb  javelots. 
On  tremble  au  loin  ;  Tes  ardentes  prunelle^  ^ 
Teintes  de  fang ,  dardent  des  étincelles  »   * 
Et  Ton  Courroux  fait  rugir  les  çchos. 
Tout  eft  calmé  :  des  lyres  amoureufeà 
Uaccord  brillant  réfonne  dans  les  airs^ 
Etlesoifeaux  à  ces  tendres  coticerts 
Ont  marié  leurs  voix  mélodiéufés. 
L'amour  paroit ,  déployant  fes  grandeurs  } 
Mille  zéphyrs  groUppés  fur  un  nuage, 
'  D'or  &  d'azur  Vont  fenlant  fon  p^iflTage  ^ 
Et  balançant  un  pavillon  de  âeurs , 
Qui  fur  fa  tètd  étendent  leur  ombrage , 
Et  dans  la  nue  impriment  leurs  couleurtf^ , 
Du  vaflie  fein  des  céleftes  demeure^ , 
<  S'élance  &  fuit  fon  char  le  plus  briÙantr 
Qui  dans  les  airs  étincele  etl  roulant , 
D'un  vo!  rapide  cfmporté  patr  les  heures* 
Il  s'applaudit ,  &  le  ftortt  plus  ferein  , 
Tient  en  jouant  un  globe  dans  fa  maïri. 
Comme  il  triomphe  en  parcourant  cette  isfe^ 
A  fort  pouvoir  (î  long-tems  indocile  î 
Mais ,  pour  fonder  quels  font  les  vœux  fecreft?^ 
Mafquant  fa  joie  en  conqu,éra;nt  habile  9 
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^  Il  dttces  mots  à  fes  nouveaux  fujcts  î 
^  Peuple  charmant ,  tu  connois  ma  puiflance^ 
9>  Mais  fi  tu  hais  l'amour  &  fes  combats , 
j9  Je  puis  te  rendre  à  ton  indifférence  5 

Il  ^  Parle 9  &  choids...  Le  dieu  n'achevé  pas< 
ViveTaniour^  eft  le  cri  qui  s'élève  : 
Cti  dç  rinftinft ,  le  fentiment  t'achève. 
De  l'amour  feul  on  implore  l'appui  j , 
C'eft  par  fes  foins  que  l'isle  vient  de  naître  -, 
On  aime  mieux,  fous  les  loix  d'un  tel  maître 9 
Vivre  un  inftant,, qu'être  immortel  fans  lui. 
Fiers  de  remplir  la  loi  qu'il  a  prefcrite  , 
En  ce  moment  les  zéphyrs  de  fa  fuite  9 
Volant  autour  du  monarque  enfantin  9 
Laiifent  tomber  de  leur  fraîche  corbeille 
Simples  habits  &  tuniques  de  tin , 
Pour  garantir  la  beauté  qui  fommeille  ^ 
Tiflus  nues  9 où  la  rofe  vermeille 
Par  fon  éclat  trompe  l'œil  de  l'abeille, 
Voiies  d'azur ,  &  chapeaux  de  jafmin. 
Parmi  ces  dons ,  ces  parures  légères  9 
L'amour  cncor  mêla  des  pannetieres  9 
Deslyresd''or,  avec  des  chalumeaux  9  .   „ 

Des  arcs»  des  traits  9  les  carquois  les  plus  beauxy 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  armer  des  bergère^» 
Le  dieu  fourit  9  il  ordonne  ^  &  foudain  ? 
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Sur  tous  les  fronts  Toit  oahre  hi  décence  : 

Chaque  beauté  fuyant  Ton  oeil  malki , 

Eilplus  timide  avec  moins  d'innocence. 

Tous  à  la  fois  courent  aux  vèremens  » 

Qu'amour  façonne ,  &  change  en  ornement» 

„  Nymphes,  ditiUen  fouriant  encore^ 

^  Otez  à  l'œil  le  tems  de  s'aCoupk  i 

^  Ce  qu'il  devine ,  il  le  fait  embelKr  j 

^  Voilez  un  charme ,  &  mille  vont  éctore. 

y  Vou€ ,  fiers  rivaux ,  voyez  combien  tnes  lofic 

»  Autour  de  vous  ont  changé  la  nature. 

9)  Pour  vous  les  fleurs  (ans  parfums  autrefois  , 

93  Parleur  mélange  embaument  la  verdure. 

3,  Des  vents  plus  doux  foupirent  dans  vos  4>(hs  9 

jy  Dans  ces  ruifleaux  c'eft  l'amotur  qui  murmure  9 

^  Et  ces  palmiers  s'embraflènt  à  ma  vôix^ 

33  Tout  donne  ici  la  leçon  &  l'exemple. 

^  Aimez ,  fervez  le  plus  puiâant  des  ^îeux  t 

jj  Cette  fougère  eft  l'autel  que  }e  veux , 

3,  Chaque  bofquet  va  devenir  mon  temple  s 

^  Il  eft  par-tout  oùje  fais  des  heureux. 

^  Tombez  >  amans  ,  aux  pieds  de  vos  maitre^fl^  9 

n  Plus  délicats',  fâchez  les  enflammer  y 

33  Ne  mêlez  point  la  fureur  aux  carefles , 

a,  L'art  dejouir  eft  loin  de  l'art  d'aimer. 

^  Du  fentiment  oonnoiflee  tous  lef  charmes  t 


9% 
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^""Ce  prix  (î  doux  quand  il  eft  difputé  « 


» 


Ces  battemens d'un  fein  plus  agité, 
99  £t  ces  langueurs,  &  ces brûlancesiarioes s^ 
9»  Et  le  plaifir  de  vaincre  la  beauté. 
yy  CTeft  d*aujourd*hui  qu'en  ces  lieux  on  Pencenfe, 
jy  Et  d'aujourd'hui  naît  pour  vous  l'univer^^ 
9,  Ah!  vengez-vous  préparez  dans  mes  fers 
99  Les  longs  ennuis  de  votre  indifférence. 
j3  Qu'ell-ce  qu'un  fiecle  écoulé  fans  amo^c^  ; 

99  Sans  le  de/îr  «  fans  la  volupté  pure^ 
99  D'être  adoré ,  d'adorer  à  fon  tour  9      , 
9,  De  pleurer  même  au  fein  d'une  parjure. .  ."Ç      ^ 
«,  Que  le  tems  vole ,  &  vous  garde  un  beau^jour  î 
Soudain  le  dieu  fait  élcvçt  un  trône  :    . 
En  grande  pompe  ot\  y  place  MarGs  ,  ^  —    ;       v    , 
Proclamé  roi  par  le  peuple  cpnqiiis. 
A  Ton  amante  il  oflfre  fa  courpnne, 
Et  n'en  jouit  qu'à  l'inftam^u'il  la  doç^i^e.,. 
Le  beau  palleur ,  dans  ce  ;-t3(ot  féjpur  ^ .    .,  ^-, 
Voit  à  fes  pieds  fes  fu jettes,  nouvelles  > 
Son  nom  charmant,  redit  cent  fois  par  elles, 
Faicréfonner  les  échos  d'alentour. 
Qu'a-t-il  befoin  déformais  de  fes  ailes  ? 
Irza  le  veut,  il  les  rend  à  l'amour. 

# 

Tome.  V.  Ll 
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IN   Y   O  C  A  T  I    ON 

A.    LA    F  0  N.T  A  I  2^  £. 

JL^U  fond  des  immortels  bocages  » 

O  la  Fontaine ,  infpire-moi  î 

Ceft  en  badinant  comme  toi , 

Que  Ton  Te  place  au  rang  des  fages» 

Uamour  qui  te  doit  fes  fuccès , 

Et  plus  d'une  heùreufe  n^iitée , 

Uamour  refpire  en  tes  pôïtraits  »  :  •  - 

Et  tu  rîmas  fous  fa  didlée 

Les  plus  jolis  tours  qu'il  ait  forts;       ' 

Quelquefois  ta  verve  s'î^Hunie^ ,. 

Et  déconcerte  la  pudeilr}      r.y.'  • 

Mais  la  licence  de  ta  ptartîe     ^  .      . 

Prouve  elle- ïnêrtie  da  citldéU^J     * 

Que  je  regrette  ton  génie  ^      ^ 

Ton  abandon  ,  ta  bonhomie ,  ; 

Ton  ftyhr;  inifage-de  ton  cceurî 

Notre  fiecle  métaphyfiqué 

Eft  barbare  à  force  jl'efprit} 

Chaque  mute  mélancolique 

Se  complaît  dans  ce  qu'elle  écrit. 

Fais  que  j'échappe  à  Tinfh^ience  i 
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IkVOÇATIOU  a  la  FOI^TAIKB.     f^i, 

5  J^ai  comme  toi1)ien  du  loifîr 

Avec  beaucoup  d^nfouciance  s 
)  Comme  toi  j'aime  le  plaifir  5  '. 

Et  là  finit  la  reiTemblance. 

Prète-moi  tes  moindres  pinceaux; 

Que  de  loin  je  fui  ve  tes  traces  ; 

Je  n'alpire  point  à  tes  grâces, 

Trop  heureux  d'avoir  tes  défauts  !  •  '  ^ 

Peindre  mes  goûts ,  mes  rêveries  9  •  -  ^ 

Ou  dans  quelques  vers  négligés 

De  nos  femmes  fans  préjugés 

Annoncer  leià  tendres  folies , 

Voilà  tout  rhonneur  que  je  veux.  ' 

Je  ne  brigue  point  les  fufFrages  j  .1 

Que  le  tems  me  kifle  les  jeux ,  m  / 

Et  qu'il  emporte  nies  ouvrages  !  *' 
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ALPHONSE^ 

CO  HT$. 

B  roi  Henri  (de.ÇnfHlle  s'çittenil  > 
Eut  autrefois  une  cour  jeune  &  «lefte. 
Tout  ce  qui  rend  un  prince  réduiTaot 
En  apparence ,  il  Tavoic  &  de  refte  i 
Il  étoit  beau ,  mag^iifique  &  galant. 
Aufli  d'attraits  un  brillant  aiTemixljge 
Fit  du  palais  un  réjour  enchanté  i 
Le  vice  aimable  y  tentx)i(  la  pîus  fagOi 
Et  par  l'exemple  on  étoit  eniporrà» 
L'amour  fait  loi ,  la  foiblefleeft  .d^uftge-^ 
A  des  tournois  on  confacroitleiB  joulîs^, 
Et  dans  la  nuit ,  fevorable\SHixQarfiffia# 
On  recevoit  de  flw  jeunes  maîtrefles    -* 
Le  myrte  heur^iiK  trelTé parles  an^ours* 
Qui  l'auroit  cr^^^dAfis  ces  luttes  charmantes , 
Le  feul  Henri  lAflguiflant,  abattu , 
Indécemment  ôutragcoit  Ces  amantes  ^ 
Et  leur  faifoit  ragreucr  leur  vertu. 
De  tels  éclats  choquoient  leur  modeftîe  : 
Déjà  plufieurs  en  murmuroient  tout  bas  ;  n 
Mais  par  orgueil  remettant  la  partie , 
Ciontre  un  tel  fort  armoient  tous  leurs  appas. 


C  6  H  t  B.  f^) 

ien.  On mettoit outragés  fur  outrageai, 

;es  dames^là  ne  s'eatêt^rent  pas  > 

It  rirent  bien  d'avoir  été  fi  fages , 

ï  ron  peut  rirs  en  on  femblable  cas, 

e  plains  Henri  \  les  mines  du  Potoze 

^e  valent  pas  un  defir  fadsfait  s 

^e  trône  eft  bon  i  mm  il  (àut  autre  chofc) 

il  faut  jouir»  pour  régner  en  efiêt; 

itre  adoré  d^une  amante  bien  tendre. 

Lui  prodiguer ,  inierèeptant  fa  voi^ j 

Mille  baifers  ^^elte  ^  pr^e  à  vous  rendre» 

A  mon  avis,  votfà^fes  premiers  droits; 

Et  dans  ce  jeu  s'ils  ont  plus  à  prétendre  ^ 

Les  labooreurs  (ont  bien  vengés  des  rois.  •  •  l 

Allons  au  fait  :  la  notHtédu  maître 

"N'a  point  paâTé  jufques  aux  courtifans  ; 

Ils  ne  font  point  jultiues^là  comptaîfôns* 

Alphonfe  ici  le  prouvera  peut-être  5 

Mais  prouve  trop  cjui  prouve  à  fes dépens. 

Il  eut,  dit-on  «  fans  compter  la  figure, 

La  taille  haute  &  (e  jarret  tendu , 

Un  fourcil  noir,  d'un  très-flatteur  augure. 

Le  plus  grand  œil  que  h  Caftille  ait  vu  i 

C'étoit  enfin  Alcide  en  mignature , 

Et  de  fa  force  il  n'avou:  rien  perdu  ; 

Si  bien  qu'il  futtrés-^iitué  des  femmes. 

L  l  iij 


|'j4  Alphonse^ 

Au  prime  abord  toutes  Tavoient  jugé 

EiTentiel ,  fait  exprès  pour  les  datnes  i 

Et  pour  l'avoir  on  Vétoit  arrangé.* 

Il  profpéroit  :  c'^toitpeu  d'être  utilct 

Et  de  verfer  de  folides  bienfaits  ^ 

n  débitoit  d'un  ton  .noble  &  facile 

Ces  riens  charmans  qui  font  tous  nos  (uccèst 

Et  déployoit ,  grâce  à  cet  art  futile , 

Même  à  Burgos  tout  refprit  d'un  Français. 

Un  feul  objet  à  la  ioi  de  conquête 

S'étoit  fouftrait;  malgré  tous  ces  ei:ploks  : 

Alphonfe  avoit  &  le  cœur  &  la  tète , 

Le  refte ,  noç.  Les  fens  pour  cette  fois  • 

Quoi  qu'amour  dit  »  n'étoient  point  de  la  fête. 

Cette  beauté  fe  nommoit  SandoyaU 
De  beaux  yeux  bleus  >  avec  un  teint  d'albâtre  t 
Cette  langueur  Qui  vaut  bien  l'air  folâtre  » 
Je  ne  fais  quoi  qu'on  définiroit  m^l  t 
Rendoit  déjà  notre  Alphonfe  idolâtre  » 
Et  lui  donnoit  tout  Burgos  pour  rivaU 
Mais  foie  orgueil,  pudeur ,  caprice ,  adrefle» 
(  Belles  toujours  ont  d'arriere^deflèins  ,\ 
Et  leur  vertu  rcflertible  à  la  foiblefle  ) 
Sandoval  lutte ,  &  fous  des  yeux  fereins 
Elle  s'applique  à  cacher  fa  tendrefie» 
Elle  vouloit  que  Ton  dit  :  "  Un  héros  > 


CONTE*  fîf 

Accumulant  couronnes  fur  couronnes,       ^         ' 

Avoit  conquis  tous  les  cœurs  de  Burgosi^ 

Maïs  Sandoval  a  pofé  les  colonnes 

Où  cet  Alcide  a  fini  fes  travaux. 
Iphonfe  en  vain  prioit,  demandoit  grâce  l 
.  fes  pleurs  même  on  ofoit  réfifter.  ' 

)écliu  des.  droits  qu'il  dut  à  fon  audace, 
)eiîrant  tout ,  il  n'ofoit  rien  tenter , 
it  languiflbit  autour  de  cette  place 
iue  vingt  aflauts  ne  purent  emporter. 
l.es  foins  jaloux  de  fes  autres  maîtrelïès. 
En  le  flattant ,  ne  le  ramenoient  pas  5 
D'adroits  refus  valoient  bien  leurs  careflcs  : 
Alphonfe  au  jufte  eftiraoit  leurs  appas. 
Un  cœur  trop  vuide  enfin  fe  détermine  i 
Lafles  d'attendre ,  on  les  prit  par  famine^ 
Le  défefpoir  les  mit  en  d'autres  bras  j 
Et  de  douleur  ofant  tout  fe  permettre , 
Elles  pleuroient,  &  fe  plaignoient  tout  bas 
Qu' Alphonfe  ainfi  voulût  les  compromettre. 
Il  cft  trahi ,  mais  eft>il  remplace  ? 
Leurs  fens  diftraits  laiflent  leur  cœur  glacée 

Et  ces  beautés  que  l'ennui  rend  perfides , 

Comme  des  fleurs  fur  leurs  tiges  arides, 

Redemandoient  leur  foleil  éclipfe. 

Oublions-les  pour  voir  ce  qui  s'apprête 

Lliv 


fié(  A  L  ^  9  0  K  s  «t 

Dans  cette ceur.  La  femme  de  Henri, 
Blanche  ^e  nom  »  fut ,  dit^on ,  trop  honnête  » 
Car  elle  étoit  fidelle  à  Ton  marû  - 
Fidelle  à  quoi?  Blanche  perdoit  la  tète  : 
Qyi  rempè<jhoit  d^avoir  un  fevori? 
Auifi  fut-^elle  ennuyeufe  &  fténtc  : 
Pareille  époufe  efl  un^neuble  inutile. 
Scàndalifé  de  fa  ftérilicé , 
Nicolas  pape ,  alors  follicité , 
Contre  elle  ofa  lancer  fes  anathëmes  » 
Brlfa  fes  nœuds  t  les  papes  de  tout  tems 
Ont  exigé  que  Vça  fit  des  enfans  : 
Dans  ui^  l^éfqjn  it$  eh  ont  fait  eux-mêmes  3 
Pour  propager  ]e  nombre  dçs  crojrans» 
La  pauvre  Bli^he,  ainfî  répudiée  , 
Se  retournar]t  yers  fon  beau  lie  royal , 
D'un  air  confus  difoit:  *^  quel  coup  fatal  ! 
^  A  qui ,  grande  dieux,  m'avez. vous  mariée  î 
55  Si  jeunci  encor ,  un  td  fort  m'eft-il  dû  ! 
,5  Vous  Je  favez ,  &  ma  caufc  eft  la  v6tre , 
,,  Dieux  proteâeurs  ;  j'aurois  fait  comme  une  autre 
^3  Quelques  enfans  9  fi  Henri  Ta  voit  pu. .... 
35  Et  Nicolas  9  fous  fa  foudre  terrible 
33  Courbant  mon  front  >  hclas  !  peu  refpedé , 
^  Fai^  cet  outrage  à  ma  fécondité  ! 
33  Qu'on  dife  encor  qu'un  pape  eft  in&iHible., 
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Ccft.fur  ce  ton  qu'elle  quitte  Burgos. 

Pour  remplacer  cette  reine  Jblcntc  ^ 

De  Portugal  on  a  choifi  Tin  fan  te. 

Interrompu  dans  fesgalans  travaux., 

Alphonfe  alors,  qui  perdoit  i'efpérance  t 

Ne  demàndoit  qu'un  prétexte  à  l'abfençe , 

Et  foupiroit  après  des  cœurs  nouveaux. 

Toute  la  cour  attcndoit  Henriette  y 

Il  eft  nommé  pour  Talîer  recevoir. 

Cet  ordre  eft  prompt ,  il  faut  qu'il  s'y  Toumette  t 

Et  par  raifon  il  s'en  fait  un  devoir. 

Pour  Sandoval ,  elle  e(t  moins  patiente  i 

Ce  départ  brufque  &  qu'il  femble  hâter  • 

Cette  froideur,  cette  joie  indécente 

Qy'il  laide  voir ,  tout  prêt  de  la  quitter  , 

L'âge  d'Âlphonfe  ,  &  celui  de  l'infante , 

Tout  l'inquietc  &  tout  vient  Tattrifter. 

Sentant  alors  Pabus  de  la  fageflc , 

Elle  commence  à  blâmer  Tes  lenteurs , 

Ec  voit  fort  bien  qu'elle  a  manqué  d'adrcflè , 

Qu'il  faut  favoir  mettre  un  termeaux  rigueurs. 

y,  Il  part ,  dit-elle ,  &  cet  inftant  m'éclaire. 

,5  Ilm'oublira  :s'il  étoit  mpinspreffé, 

„  On  pourroit  voir  ce  qu'on  auroit  à  fpirej 

,j  Mon  tendre  cœur  eft  bien  embarrafl^e, 

^  Et  fa  vertu  ne  le  confole  guère } 


nS  Alphonse, 

^  Il  eût  mieux  fait  de  s'en  être  paile. 
Le  jour  cfl  fixe  :  Alphonfe  &  fon  cortège 
Prennent  congé  d'un  air  libre  &  joyeux. 
Et  Sandoval  fe  reproche  un  manège 
Qui  lui  ravit  ce  qu'elle  aime  le  mieux; 
En  y  tombant  elle  apperçoit  le  piège. 
Femme  qu'on  quitte  a  par  fois  de  bons  yeux. 
L'infante  attend ,  abrégeons  le  voyage. 
Mes  chers  amis ,  vous  voilà  tranfportés 
Dan^fon  palais  arrofé  par  le  Tage: 
Tout  à  notre  aife  admirons  Ces  beautés* 
A  peine  encore  elle  a  vu  feîze  étés. 
On  conviendra  que  c'eft  là  le  bel  âge  , 
Et  qu'il  (ied  bien,  même  à  des  majeftés. 
Qiramour  alors  fait  un  joli  ravage  ! 
Près  de  l'infante  Alphonfe  efl:  introduit. 
Et  ce  qu'il  voit  pafle  la  renommée. 
Son  œil  fe  trouble ,  &  fon  ame  enflammée 
Vient  d'oublier  quel  fujet  l'a  conduit  5 
Il  veut  parler  >  il  demeure  interdit. 
Il  perd  la  voix  ;  mais  Tinfante  charmée , 
Quoiqu'il  fe  taife ,  entend  tout  ce  qu'il  dit. 
Imaginez  le  plus  mince  corfàge 
Qu'amour  jamais  arrondit  de  fes  mains , 
Lèvres  de  rofe  invitant  aux  larcins , 
Un  pied  charmant,  cet  indifcretpréfage 
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De  cent  tréfors  un  peu  plus  clandeftins  ; 
Un  fein  qui  nait ,  parant  tout  ce  quUl  touche , 
Et  que  Toeil  baife  au  défaut  de  la  bouche  ; 
Cheveux  d'ébene ,  en  long  replis  flottans  5 
De  grand  yeux  noirs  ,  où  refprit  étinceie , 
Faits  pour  changer  des  fujets  en  amans  ; 
Le  feu  d'Hébé ,  la  fraîcheur  du  printems , 
Mille  autres  riens  qu'un  feul  gefte  révèle  » 
Un  compofé  des  attraits  les  plus  doux  > 
Et  cet  accord  qui  les  embellit  tous  : 
Telle  eft  Tinfante*  A  ce  rare  aflemblage      ^ 
Elle  joignoit  le  goût  vif  des  plaifîrs , 
Ou  vroit  fon  cœur  aux  diatouilleux  dedrs , 
Et  promit  bien  de  n^ètre  pas  fauvage  s 
Même  on  difoit  qu'un  jeune  &  tendre  amant  "^ 
Avoic  déjà  profité  du  ferment. 
Henri»  Henri,  comme  la  providence 
Place  fans  choix  les  biens  qu'elle  diQ)enre  ! 
Que  feras*tu  d'un  aufli  beau  préfent  ? 
'  De  fon  côté ,  l'ingénieufe  in&nte» 
En  reine  habile  t  en  femme  prévoyante , 
Choifît  Alphonfe  en  dédommagement. 
Car ,  entre  nous ,  cette  voix  indifcrete. 
Des  bruits  fecrers  éclatante  interprète , 
Multipliée  en  mille  &  mille  échos , 
Ql^i  va  desroit  divulguant  les  travaux  » 


AtfHOHfE, 

£t  leur  pouvoir ,  &  leur  magnificence  » 

Avec  grand  foin  trahit  leur  impuiflance. 

Elle  en  avoit  murmuré  quelques  mots  » 

Qui  d'Henriette  alarmoient  la  décence  ; 

Si  bien  qu'Henri  n'étoit  point  fon  héros» 

Mais  renvoyé  femble  fait  pour  lui  plaire  s 

Elle  a  jugé  que  le  beaux  Caftillan  ^ 

De  voit  donner  dans  un  excès  contraire  ; 

Et  ce  travers  entrolt  mieux  dans  fon  plan  » 

Que  ce  défaut  donc  on  ne  fait  que  Biire  » 

Et  qui  pour  rien  fàif  traîner  le  roman. 

Elle  a  déjà  dans  Toreille  d'Alphonfe 

Adroitement  gtifle  ces  demi*motf  » 

Que  Ton  entend ,  qui  n'échappent  qu'aux  Ibfev» 

Son  embarras  lui  tient  lieu  de  réponf^. 

Sur  tant  d'appas  fes  regards  font  fixés  ; 

Il  en  découvre  »  il  efi  découvre  encore  : 

De  la  beauté  qu'en  (îlence  il  adore  % 

Les  traits  font  tous  f  un  par  l'autre  éclipfés* 

Il  les  parcourt  avec  l'œil  du  délire , 

Aucun  n'échappe  à  fon  raviflemept» 

II  croit  tout  voir»  &  penfe  aumèn^  inftant 

N'avoir  rien  va ,  quand  il  la  voit  fourire. 

Tout  fe  difpofe,  &  tout  e(t  ordonné. 

La  belle  reine  à  s'éloigner  s'apprête: 

De  cent  rubis  Im  front  eft  cquxoané  t 
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Burgos  l'appelle ,  fi^Iisbonne  l'arrête  : 

finrgos  remporte  5  on  part.  Tout  le  palais 

En  ce  moment  retentit  de  regrets , 

Et  de  ces  cris  :  vive ,  vive  Tinfante J 

Les  yeux  en  pleur^  de  jeunes  Portugais 

Sèment  de  âeurs4|^rche  triogipha^te  » 

Voudroien^  Jf:  [QT^ipf&i  t;ouj|9^rs  ^adorer  ; 

Et  Ton  diroit ,  i  Us  ^r  foupif  er  » 

Que  chacun  d'eux  p^  en  elle  une  ^amante. 

Dans  Ton  amour  iUph^^fe  anéanti  9 

N'entend  plusj  i?ienî^;îiç^ypit  rienqu'Henrîette  1 

De  fes  fecreçs  Cwv  ^rpub|$  eft  Pioterçre  te  i  ■     j 

Le  cœur  ^e  {'une  qûpaî^autre  ajjfi?»!*^  '     '       •  ^o 

Mais  dans  lecur;  char  l^^^^egnçs  cruelles ,  ^ 

Fléaux  des ^4fiK6?ft*ift«ft?^"'^"^s., 

Veillent  fur  eux  y  bur^fiffujetti  .  . 

Se  darde  en  vain  une  fùJFtive  ccillade», 

Devant  tétiKMns  l'^mi^r  eft  bien  lîialade , 

Le  trait  reyifq;(;Gpfniqj  il  était  parti.  ' 

Alphonfe  ardent  fec^g^d^impatience^ 

L'infante  rit  &  slap^udit  tout  ias;  j5r . 

Par  étiquette  affg^TinnocCToç  ,  . 

Et  cet  art  même  eft^ncore  un  appas. 

Burgos  fe  montre ,  &  des  clameurs  4e  joie       .  i    ^^ 

De  toutes  parts  s*élevem  dans  le$f.ir^  \ 

D'un  or  tiâ*t  le^/qbowns  fon^t^^^pi^verif  « 

Dl^CaftiUanie  luxe  fe  déploie. 


tel       w 


f4i  Alphoi^^Cs 

La  reine  enfin  approche  des  remparts^ 

Le  front  brillant  d'une  gaité  nouvelle , 

Elle  fe  livre  aux  avides  regards. 

De  mille  apprêts  la  pompe  folemnelle  » 

Les  diamans  avec  les  fleurs  épars» 

Tout  difparoît ,  on  ne  contemple  qu'elle. 

Le  peuple  en  chœur  promet  d'être  fidetlct 

L'amour  infpire  &  reçoit  le  ferment. 

Le  roi  s'avance  avec  frémiflement. 

Et  rougit  feul  de  la  trouver  fi  belle. 

Mais  iqui  peindra  les  femmes  de  fà'cbiir  » 

Leur  froid  dépit,  leurs  fecretes  alarmés 9 

Qui  d'Henriette  attellent  mieux  les  charîii'es 

Que  la  louange  &  les^  chants  d'alcntùut^ 

Trop  de  beautcsj  des  grâces  trop  parfaites  » 

Cet  art  de  plaire  &  de  tout  fenchalner 

Sont  de  grands  torts  que  de  jeunes' fujettes  'i 

Même  à  lour  reine ,  ont  peine  à  pardonner» 

Pour  Sandoval ,  quel  jour  !  quel  jour  horrible  ! 

Elle  ctoit  là  dévorant  fon  orgueil  ; 

Et  fon  amant ,  pour  une  autre  fenfîble ,  '^  -  ' 

Lui  refufoit  la  feveur  d^un  coup-d'œiL     - 

55  O  fort ,  dit-elle  !  ô  fagefle  fatale  ! 

99  Je  le  voyois  à  fnes  pieds  abattu  , 

^,  Il  m'adoroit  i  &  ma  fotte  vertu 

33  Le  laiâe  aller  poùt  chercher  ma  rivale  ! 
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Le  foir  fe  paflc  en  fpedac^es  pompeux. 
De  toutes  parts  le  falpêtre  s'allunïçt^ 
D^aftres  nouveaux  il  enrichit  les  cieux. 
Fait  ferpenter  ou  fait  jaillir  des  feux , 
S'élcve  en  tige ,  ou  retombe  en  écume  : 
Par  un  banquet  on  remplace  ces  jeux. 
^ous  un  dais  d'or  la  jeune  fouveraine 
Verfe  à  Henri  le  nedlar  le  plus  vieux. 
Hélas!  hélas  !  la  prévoyance  eft  vaine. 
Mille  rubis  devant  elle  apportes 
Dans  des  baffins  d'albâtre  &  de  pprphirc , 
Sont  de  fa  main  aux  dames  préfentés  : 
Elle  orne  tout  d'un  gracieux  fourire. 
Le  roi  jouît;  voilà  fon  beau  moment; 
Et  par  l'éclat  de  fa  galanterie , 
Je  le  fonpçonne ,  il  veut  apparemment 
Faire  excufer  fon  autre  économie. 
Le  bal  furvient  :  chacun  s'eft  déguifé  » 
On  fe  lutine,  on  s'égare,  on  fredonne; 
La  foule  roule,  au  flot  on  s'abandonne 9 
On  s'eftropîe ,  &  Ton  s'eft  amufé. 
Enfin  voici  l'heure  de  la  retraite , 
Tems  du  myftere ,  à  l'amour  deftiné. 
Et  que  Pâmant,  dans  fon  ame  inquiet;e  9 
Compte  long-tems  avant  qu'elle  ait  fonné. 
Henri  la  craint.  On  reconduit  la  reine  ; 
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Chacun  alors  ft  regarde  en  riant , 

Et  parle  bas  :  ta  dirgràce  eft  prochaine , 

Pauvre  Henri,  la  viAime  t'attend. 

Et  s'embellit  pour  augmenter  ta  peine. 

On  pwnd  congé  toujours  en  ricanant  ; 

Le  roi  bientôt  prétexte  une  migraine. 

S'échappe  &  fuit  dans  fon  appartement. 

Sur  une  couche  à  grands  frais  préparée  , 

De  franges  d'or  richement  décorée , 

L'infante  jette  un  regard  dmiloureux  ; 

Et  des  huniains  fe  croyant  féparée , 

D'un  air  diftralt  femble  chercher  les  jeux 

Dont  à  Lisbonne  elle  fut  entourée. 

Plaifir ,  bonheur ,  tout  échappe  à  fes  yeux. 

Que  font  l'éclat ,  le  fafte  &  la  dorure  , 

Ces  pavillons ,  ces  rideaux  fomptueux? 

Du  lit  d'hymen  l'amour  eft  la  parure , 

Et  tout  fon  luxe  eft  d'unir  deux  heureux. 

Mouillant  de  pleurs  fa  Couche  foUtaire , 

^  Eh  quoi,  dit-elle,  en  ces  fuperbes  lieuk  , 

5,  Jeperdsl'efpoirv^  d'aimer  &deplaité! 

,5  lime  faudrarenoncerà  mes  vœux, 

3,  Et  coucher  feule,  au  moment  que  les  cieu3C 

Plus  indulgens  m'ordbiinent  le  contraire! 
^  Si  cela  dure ,  &  mon  cœur  me  le  dit , 
»  Le  pape  va  Aie  déclarer  ftériie.  .     '• 


En 
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4.  En  vérité^  j'en  tnoutrois  de  dépit. 

yy  Je  fais  fort  bien  que  je  puis  être  utile , 
„  Et  ne  vepx  point  mettre  un  pape  en  crédit. 
,5  Mais  à  Burgos  aufS  que  viens-je  faire  ? 
„  Je  favois  tout» .  ♦  Aveugle  ambition  ! 
„  Alphonfe,  Alphonfe  étoit  mieux  mon  affaire 
»  Qu'en  ce  moment  »  amour,  je  fois  bergères 
„  Qu'il  (bit  berger,  &  ce  lit  un  gazon  î 
Lorfqu^en  ces  mots  la  plaintive  Henriette 
Se  défoloit ,  Alphonfe  auflî  troublé  9   ' 
S'entretenoit  de  fa  flamme  fecrete , 
Dont  fes  yeux  feuls  encore  avoient  parlé» 
Qui  pourra-t-il  choifir  pour  interprète  ? 
Pour  le  fervir ,  comment  tromper  Henri  ? 
Un  roi  n*eft  pas  comme  un  autre  mari. 
Alphonfe  voit  Tinfante  &  tous  fes  charmes , 
Qui  malgré  lui  vont  être  abandonnés  ,         _ 
D'aridité  dépérir  dans  les  larmes  , 
Et  qu'amour  fit  pour  être  moiffonnés. 
,,  Dieu  tout-puilTant,  dit-il  avec  tendrefle , 

5,  Quoi,  nul  amant  5 quoi,  nul  baifer  humaià 
„  Ne  rougira  les  lys  de  fon  beau  fein , 

„  N'entrouvrira  fa  bouche  enchantereflc  î' 
99  Nul  plus  hardi  n'égarera  fa  main , 
„  Et  ne  pourra  mourrir  de  fon  ivreâef 
99  Non ,  non ,  je  jure« .  •  Il  pourfuivoit:  Heniî 
Tome  V.  M  m 


f^  Alphonse, 

Déjà  fur  pied  mande  Ton  favorL 

Tous^  deux  étoient  confidens  dès  renfance. 

Parmi  des  cœurs  trop  prompts  à  k  fermer  » 

Ne  pouvant  mieux  placer  fa  confiance , 

Le  roi  Taimoit  comme  un  roi  peut  aimer^ 

Alphonfe  vole  avec  impatience  ; 

Henri  Taccueille ,  &  fans  plus  de  détours  » 

Lui  tient ,  dit*on ,  à  peu  près  ce  difcours  : 

9»  Je  règne  ,  Alphonfe,  &  Tunivcrs  ra'admîre: 

99  J'ai  beaucoup  d'or  &  d'hommes  fous  mes  loix  ; 

„  Je  fais  la  guerre  &  la  paix  à  mon  choix  ; 

„  Je  puis  fer vir,  je  puis  encor  mieux  nuire  » 

,,  Créer  des  loix , nommer  des  généraux, 

9,  Tout  ravager ,  &  punir  qui  me  blâme  ; 

,,  Maître  abfolu ,  je  puis  tout  en  deux  mots  » 

M  Et  ne  puis  faire  un  enfant  à  tAa  femme  ! 

99  L'état  pourtant  demande  un  héritier; 

Tel  efl  le  vœu ,  telle  eft  la.voix  publique  » 

Je  dois  l'entendre  &  me  faCrifier  $ 

Un  impuiifant. . . .  peut  être  politique. 

D'ailleurs  je  veux ,  &  même  dès  ce  jour  , 

Déconcerter  le  fourire  ironique  » 
„  Et  l'œil  malin  des  femmes  de  ma  cour» 
9»  Dans  ce  projet  il  faut  qu'on  me  féconde  s 
99  C'eft  fur  toi  feul  que  j'ai  jeté  les  yeux; 
f»  Siir  tes  taliens  tout  mon  efpoirfe  fonde; 
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^  Songe  à  remplir  le  plus  doux  de  mes  vœux. 
,,  Il  faut  ce  foir  couchei:  avec  la  reine. .  •  ; 

,1  Oui ,  fers  Tétac ,  donne  un  fils  à  ton  roi , 
9,  Deux ,  fi  tu  Veux...  Tur.toùt  point  de  migraine^ 
„  Prouve  ton  zèle ,  &  fais  comme  pour  toi. 
,,  La  reine  eft  bien  y  la  çhofe  eft  proppfable  ^ 
„  Mais ,  cher  ami ,  fois  muet  dans  fes  bras  ; 
„  Un  mot,  unfeul  te  rendroit trop  coupable  9 
9,  Je  te  faurai  fauver  tout  embarras  ; 
9,  De  toi  dépend  le  fort  de  la  Caftille , 
3 ,  Le  mien ,  le  tien ,  Tefpôir  de  ma  famille  ^ 
5,  On  me  contemple ,  &  je  me  vois  perdu , 
9,  Déshonoré  9(1  je  né  fuis  cocy. 
D^abord  Alphonfe ,  étonné ,  confondu  9 
Ne  répond  rien  »  croit  que  Henri  s'amufe , 
Ou  bien  qu'un  fonge  en  ce  moment  l'abufe. 
,9  Ah  !  dit  le  roi ,  tu  m'as  trop  entendu  ;  > 
„  Ferme  9  obéis,  ce n'eft  point  une  rufe  9 
99  Tu  vois  mon  cœur ,  mon  fecret  t'eft  connu  s* 
„  Cefl:  me  trahir  que  chercher  une  excufe. 
Il  prefiè ,  il  prie  »  il  devient  éloquent  ^ 
Alphonfe  eft  jeune  »  &  de  pins  eft  amant. 
Vain  &  crédule ,  il  fe  laifle  féduire  f*  ^ 
Uobjet  qu'il  aime  eft  porté  dans  fes  bras  t 
Sans  nul  obftacle  il  obtient  tant  d'appas^ 
Il  ne  voit  plus  dans  quel  piège  on  l'attire. 

Mm  i} 
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f4à  Alphonse» 

De  fon  bonheur  le  jeune  homme  enchanté 
Se  livre  entier  -à  Ton  brûlant  délire , 
Voit  Henriette ,  &  cède  à  la  beauté. 
II  pconlet  tout  i  fans  que  rien  le  retienne. 
Alors  Henri  lui  permet  de  fortir ,    ' 
Et  de  ce  pas  fa  majefté  chrétienne 
Court  sHntriguer  pour  qu'il  ait  du  plaifir. 
Comment  le  roi  s'y  prit  dans  cette  afEiire  , 
Par  quels  moyens  le  complot  fut  conduit. 
Je  n'en  fais  rien:  maisje  fais  qu'il  éft  nuit» 
Qu'avec  adrcflc  &  le  plus  grand  myftere  , 
Par  le  roi  même  Alphonfe  eft  introduit 
Près  d'Henriette ,  &  placé  dam  fon  lit. 
La  jeune  reine  en  cette  circonftance , 
Veut  voir  venir ,  fc  croit  toujours  trop  près  » 
Tremble ,  recule  >  &  ne  fait  quelle  avance 
Elle  doit  faire  à  qui  n'en  fit  jamais. 
Un  choc  léger  du  combat  la  difpenfe. 
Plus  enflammé ,  notre  heureux  vicetoi 
Prend  du  terrein ,  {è  hafarde  en  filènce  $ 
La  main  ,  la  bouche  ont  bientôt  leur  emj^loL 
Toujours  craintive ,  Henriette  balahtiè  \ 
Mais  le  plaifir  enhardit  l'innocence. 
Se  défend-on  quand  oh  n'eft  plus  à  foi  ? 
Alphonfe  a  fti  rompre  enfin  les  barrières  ; 
Il  met  en  jeu  les dotnc  préliminaires» 
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Ces  riens  aâifs ,  ces  préludes  favans  » 

Qui  des  époux  diftingueht  les  amans  # 

Difpofent  Pamc  aux  amoureux  myi^eres^ 

Et  par  degrés  avertiflenc  les  fens. 

O  volupté  ,  ces  jeux  font  ton  ouvrage  ! 

L'inftinâ  emporte ,  il  faut  plus  pour  le  (âge* 

PuifquHl  eft  vrai  que  le  bonheur  npus  fuit  9 

Appliquons*nous  par  un  fréquent  ufage 

A  graduer  rinftant  qui  le  détruit*,. . , 

Ccft  ce  que  fait  Alphonfe  à  la  princefle  % 

Il  la  prépare  aux  grî^nd  événemens  s     v 

La  nuit  sMçoule  ,11  faifit les  momens  » 

Et  veut  enfin  expliquer  fa  tendreflc. 

Heureuxl^înqueur ,  rien  ne  peut  Tarr^ter; 

Il  eft  au  trône  où  Henri  dut  monter. 

L'amour  eft  là  qui  treflç  une  couronné»  ' 

A  chaque  prix  qu'on  vient f|e  remporter) 

Dans  fes  calculs  il  fe  brptiille ,  il  s*étonnj9  ; 

Compte  un  trophée.  • ,  un  autre  eft  à  compter. 

Le  nombre  croît  &  les  defirs^ugmentènt, 

La  reine  dit; , ^'interrompant  cent  fois  j 

„  Vous  impuiflTant  !  ah .  prince ,  comme  ils  mçnteQt  ! 

,»  Ah  ! D'un  baifer  on  lui  coupe  la  voi^f. 

L'amour  triomphe ,  &  rit  de  la  réponfe. 

A  la  réplique  Hercule  eft  toujours  prêt  l 

On  Ta  forcé  de  fe  taire  »  il  fe  tait  : 

M  m  iij 


^  yfo  Alphonse, 

Mais  c'eft  parler  que  d'agir  comme  Alphonfe» 
La  reine  ici  fuccombe  à  Ton  ardeur  , 
Et  s'abandonne  à  fon  perfécuteur , 
Au  dieu  charmant ,  fous  qui  fa  force  expire  : 
Son  fein  palpite ,  une  tendre  langueur 
Charge  fes  yeux  où  fe  peint  le  délire , 
Sa  bouche  humide  ébauche  un  doux  fourire  ; 
Tout  ce  défordre  attefte  fon  bonheur , 
Et  le  fommeil  nonchalamment  l'attire , 
Laiâant  toli)ours  le  defir  dans  fon  cœur. 
Alphonfe  veille ,  il  veille  &  brûle  encore. 
De  tous  fes  fens  le  taâ  feul  fut  heureux  s 
Mais  aux  rayons  de  la  naiflaqte  aurore 
D  veut  jouir ,  s'enivrer  par  lesy  eux , 
Et  parcourir  les  charmes  qu'il  adore. 
Il  fonge  à  tout ,  &  n'en  aime  que  mieux. 
Ciel  !  quel  tableau  !  fon  amante  appuyée 
Sur  un  bras  nu»  mollement  arrondi  ; 
Grâce  au  fommeil ,  une  tnain  fourvoyée , 
Hafard  heureux ,  par  l'amour  apppIaudL 
Alphonfe  à  tout  prodigue  une  carême  9 
'  Par  un  baîfer  colore  chaque  attrait. 
Jeunes  amans ,  jugez  de  fon  ivrefle  ; 
Tout  ce  qu'il  voit  cft  un  larcin  qu'il  fait  : 
Mais  dans  l'alcove ,  azyle  du  myftere  » 
Le  ]o\xx  pénètre.  Alphonfe  tremble ,  il  fuit  ^ 
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Et  déteftant  fa  fuite  involontaire»  ' 

Trouve  un  beau  jour  bien  moins  beau  que  fa  nuit.' 

L'aftie  brillant ,  au  haut  de  fa  carrière  , 

Par  fon  éclat  chaâe  enfin  le  fommeiU, 

Dieux  !  qu'Henriette  eft  belle  à  fon  réveil  ! 

Son  œil  lafle  n'ofe  voir  la  lumière. 

Dans  elle  encor  tout  peint  Tenchantendent  i 

Son  premier  foin  eft  la  reconnoiâance  y 

Et  fes  beaux  bras ,  ouverts  négligemment  9 

Sont  étendus  vers  ceux  de  fon  amant  / 

Pour  le  payer  des  bienfaits  qu'il  difpenfe.' 

EUegémit  de  chercher  vainement  >      •  ^ 

Et  fent  déjà  les  rigueurs  de  Tabfence.      ' 

Du  lit  d'hymen  elle  ne  peut  fortir ,  V 

Se  levé,  tombe  5  lin  jour  trop  fort  lableffe  : 

Nous  favoris  tous  d'où  vient  cette  foibleflc  » 

Cette  fatigue  eft  encore  un  plaifir. 

Edvige  arrive;  Edvigé ,  fon  amie , 

Toujours  admife  aux  fecrets  de  fon  cœun 

))  Viens ,  lui  dit-elle ,  à  toi  je  me  confie  ; 

„  Lis  dans  mes  yeux ,  y  vois-tu  mon  bonheur? 

^  Y  vois- tu  bien  que  l'on  m'a  voit  tromj)ée  ?\ . . 

93  Henri,  ma  chère  ,!eft  le  plus  grand  des  rois  ! 

,5  De  fes  talens  je  fuis  encor  frappée; 

»  Je  m'applaudis  de  vivre  fous  fes  loîx , 

»  Et  fa  vertu  ne  m'eft  point  échappée.   ' 

Mm  ir 
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^  Le  jour  il  plaît ,  il  enchantera  nuit  • 

p  Depuis  hier,  que  ne  mVt-il  pointait  ? 
jf  II  perfuade  il  (butient  mon  courage  » 
^  Et  contre  Alphonfe  aguerrit  ma  pudeur  ; 
93  A  mon  époux  je  me  dois  fans  partage  ^ 
„  Il  le  mérite ,  il  efl:  rempli  d'ardeur. 
„  J'ai  réfléchi  :  les  paflîonç  t  Edvige  , 
^  N'ont  qu'un  inftant  d'ivrefle  &  de  pre(^ige  » 
^  Qui  di(paroît  s  &  que  le  troul?le  luit. 
Leprefcnt  vole ,  &  l'avenir  afflige  ; 
Le  devoir  feul  plaît  à  ceux  qu'il  conduit,  r 
Henri ,  csois-moi ,  m/'allégera  (à  chaîne  ^ 
yy  0ans  tous  Içs  tems  la  couvrira  de  fleurs , 
M  J'oie  çn  répondre ,  &  d'ailleurs  une  reino 
yy  A  fes  f^jets  doit  l'exemple  des  mœurs. 
De  l'élcgiiente  &  fenfible  Henriette 
Un  autre  foin  interrompt  les  difcours. 
Cent  courtifans  aflîegent  fa  toilette  s     - 
Elle  maudit  en fecret  l'étiquette; 
Mais  fe  pliant  à  Tufage  des,  cours , 
Elle  fe  mafque ,  &  parojt  fatisfaite. 
Cétoît.à  <)ui.vanteroit  fes  beautés , 
Ses  longs  cheveux ,  fa  grâce  »  fa  noblefTe  ; 
Elle  cft  l'aurore ,  &  FJqre.,  &  .la  jeunefle  : 
Vieux  fobriquets  de  touttemj^.î^épétés. 
De  fes  yeux  fcuU  qu'un  nuage  environne 
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On  ne  dit  riçn  s  vous  devinez  pourquoi  t 

Mais  à  Toreiile  on  Te  parle ,  on  s'étonne 

Qu'ils  Toient  battus  de  la  façon  du  roi. 

Le  pâle  Alphonfeabien  Tair  du  coupable. 

Pi  us  à  récart  il  par  oit  abforbé  5 

Son  honhçur  même  eft  un  poids  qui  l'accable  % 

Il  feroit  pur ,  s'il  ne  l'eût  dérobé. 

Approche-t'il,  à  peine  on  l'envifage ; 

Il  avoit  tout  la  veille ,  on  le  fait  bien , 

Et  maintenant  on  ne  lui  trouve  rien  , 

Qu'un  air  novice,  indécent  pour  Ton  âgCf 

De  l'embarras  &  le  plus  fot  maintien. 

Ce  changenxent  d'une  nuit  efl:  l'ouvrage  » 

Et  quelle  nuit  !  ^  Cétoit  là  mon  vainqueur  ! 

39  Quel  choix  aâreux ,  dit  ta  reine  en  foi-mème  ! 

^  £ft-ce  bien  Ipi  que  j'aimois  &  qui  m'aime  ? 

M  Et  d'où  (brt-il  ?  Il  efl:  à  faire  horreur. 

Lé  roi  paroit  brillant  comme  h  rofe  ; 

Il  a  l'œil  net ,  &  le  teint  repofé. 

Alphonferitjen  fongeantà  hcaufej 

Au  bon  Henri  le  fecret  efl:  aifé. 

A  fon  afpccîl  Henriette  s'anime , 

Veut  l'admirer ,  &  l'admirer  encor. 

Vole  vers  lui  »  trouve  fon  teint  fublime  ^ 

Et  dit  à'part ,  cet  homme  eft  un  tréfor. 

On  fe  retire  g  &  chacun  fe  tourmente 


ff4  Alphonse, 

Four  expliquer  un  tel  enivrement. 
Les  merveilleux  difoient  en  s'en  allant , 
„  Si  de  Henri  notre  reine  eft  contente, 
93  Elle  eft  humaine ,  &  n'eft  point  exigeante  ^ 
9>  A  peu  de  frais  on  fera  fon  amant. 
De  notre  heureux  figurez*vous  la  rage , 
A  quel  excès  fon  orgueil  eft  blefle  ! 
Par  fes dédains  Henriette  l'outrage, 
Ce  qu'il  enflamme  eft  pour  lui  feul  glacé  : 
Il  a  tout  (ait ,  il  n'eft  rien  quHl  recueille , 
C'eft  lui^qui  plait ,  c'eft  Henri  qu'on  accueille  t 
Et  par  Alphonfe  Alphônfe  eft  éclipfé. 
Il  eft  l'abeille  «  &  le  frelon  mpiâbnne  ; 
Martyr  le  jour  du  bonheur  de  la  nuit, 
Plus  il  le  fonde,  &  plus  ille  détruit; 
En  l'adorant ,  la  reine  l'abandonne  » 
De  fes  exploits  lui^  fait  perdre  le  fruit  » 
Et  le  punit  du  plaifir  qu'il  lui  donne» , 
Que  fera- t-il  ?  De  defirs  confume ,  . 
Lui  faudra-c-il ,  renfermant  fon  ivrtfie, 
Sim|)lifier  &  borner  fa  tendreâe ,  '- 
Etre  odieux  pour  être  encore  aimé  ? 
Vingt  autres  nuits  complettent  fa  difgracé. 
X)  Quoi ,  je  m'épuife  «en  l'honneur  d'ùtt  mari  , 
S'écrioit-il ,  chaque  exploit  que  j'entafle^ 
Place  une  fleur  fur  le  teint  de  Henri  ! 


9) 


De  fa  colère  à  peine  eft-rl  le  maître  : 

Il  lutte  encor ,  mais  c'eff  en  menaçant. 

La  nuit  fuivante  il  fe  fait  reconnaître  » 

Ote  à  répoux  les'  myrtes  de  l'amant. 

Jouit  enfin  des  tranfports  qu'il  fit  naître. 

De  cette  audace  Henriette  frémit , 

Veut  appeller ,  prétend  quVn  la  trahit , 

Que  d*un  roi  lâche  il  fe  rend  le  complice , 

Et  qu'il  devrolt ,  devant  elle  interdit , 

Rougir  d'un  bien  iurpris  fear  artifice. 

Alphdnfe  infifte ,  il  a  toujours  raifon  : 

La  dignité  n'eft  point  une  défenfe 

Contre  le  ton  de  fa  vive  éloquence. 

De  crime  en  crime  il  obtient  fon  pardon. 

Le  lendemain  (  ce  bruit  fembte  une  feinte  )  > 

Grâce  à  l'amour ,  à  fcs  fertiles  foins , 

On  dit  en  cour  que  la  reine  cft  enceinte. 

Il  eft  très-fûr  qu'on  le  feroit  à  moins. 

Je  vois  d'ici  le  triomphe  &  là  joie     - 

De  nôtre  amant  trop  prompt  à  s'engager  : 

Tout  fon  bonheur  dans  fes  yeux  fe  déploie  » 

Et  fon  orgueil  lui  mafque  fon  danger. 

D'un  pied  fupcrbe  il  effleure  la  terre , 

Ce  globe  vil  41'éft  pas  digne  de  lui  5 

Il  effi  aiitiable ,  heureux  &  téméraîrô  ;  ^--'J 

C*cft.pour  lui  feul  que  le  fbleil  à  lûî.  •     ^ 


ff^  A  L  F  K  O  M  s  E; 

Dans  ce  momeot  d'ivreflè  &  dlnfolence  » 
Suns  nul  objet  il  court  chez  Sandoval , 
Qui  de  Ton  art  pleuroit  rinfuffirance  , 
Et  s'accufoitt  fans  lui  vouloir  de  mal . 
Du  vuide  affreux  qui  fuit  la  rénftance. 
Le  fat  fans  doute  a  con(;u  Tefpérance 
Qu'elle  pourra  deviner  fon  fecret  > 
Et  quMI  faura  par  un  adroit  filence 
Lui  dire  tout  t  fans  patoitre  indifciret. 
Dans  fon  boudoir  il  la  tt^ouve  étendue 
Sur  un  fopha  qu'il  a  trop  refpedé.    . 
En  le  vojrant  elle  paroit  émue» 
Peint  le  défordre ,  &  peint  la  volupté. 
Quelques  rubans  dénoués  avec  grâce  y 
Ont  à  fonfeia  rendu  la  liberté; 
Son  attitude  encourage  à  Taudace  ^ 
Et  fa  langueur  ajoute  à  ia  beauté. 
Elle  a  le  (bin  d'ordonner  à  fa  bouche 
Certain  fourireexpreifîf ,  enchanteur  , 
Aveu  muet  qui  pénètre  ,  qui  touche» 
Et  parle  aux  fens  pour  mieux  parler  au  cœur. 
Alphonfe  entend  :  ï\  croit  dans  Tocçurrencp 
Qu'il  eft  décent  d'annoncer  des  defîrs  : 
Il  fe décide  >  hafarde  quelqu'inftances  { 
On  lui  répond  par.  de  foibles  foupirs. 
H  va  plus  loin ,  il,<ntame  ra£&ire. 
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O  konte  !  6  crime  !  ô  Burgos  !  qui  Teût  dit  ? 

Au  feuil  du  temple  il  demeure  interdit .  •  • 

£t  ne  fait  plus  que  penfer  ni  que  faire. 

On  patiente ,  on  fe  rédgne ,  on  rit  ; 

Rien  ne  lui  fait  »  fon  opprobre  eft  écrit. 

Chaque  tranfport  dégénère  en  outrage  ; 

Trois  fois  en  vain  il  veut  furgir  au  port  » 

On  a  compté  Ton  troiiîemè  naufrage  i 

Et  poliment  il  cohvient  qu'il  a  tort. 

Ce  n'étoit  pas  le  moment  d'être  fage  : 

Que  voulez-vous  !  defîrs  $  vigueur ,  fanté» 

La  jeune  reine  avoit  tout  emporté. 

Il  difparolt  :  cette  amante  fî  tendre  ^ 

Voit  par  mal he(ir  un  peu  trop  clairement 

Qpe  l'on  perd  tout,  quand  on  veut  trop  attendre  ; 

Qu'il  ne  faut  pas  différer  k  fe  rendre , 

Pour  peu  qu'on  craigne  un  tel  événement  j 

£t  qu'en  amour  te  plus  fur  eft  de  prendre  » 

DCit-on  après  filer  le  fentiment. 

Bientôt  Alphotife  expira  cette  offenfe. 

Henri  craint  fort ,  aux  dédains ,  à  l'ennui  ^ 

Que  laiflç  voir  Henriette  avec  lui , 

Que  de  fa  fraude  elle  n'ait  connoiflance. 

„  Oui ,  c'en  eft  Ëiic ,  le  traître  aura  parlé , 

„  Dit  le  monarque ,  &  tbift  eft  révélé. 

Plein  de  l'infuite ,  il  fonge  à  la  vengeance. 
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ffg  Alphonse» 

De  faux  écrits  on  nomme  Alphonfe  auteur. 
Le  roi  qui  veut  en  pafle.r  fon  humeur  » 
Et  s'épargner  les  frais  d'une  clémence  > 
Lâche  après  lui  le  grand  inquificeur. 
Dans  les  cachots  en  fecret  on  rencraine» 
Par  centcagots  il  eft  apoftrophé  » 
On  le  condamne ,  &  Tamant  de  la  reine 
Eft  prêt  d'orner  un  bel  auto-dafé. 
De  cette  horreur  elle  fe  fait  inftruire  $ 
-A  force  d'or  corrompt  le  tribunal, 
Souftrait  Alphonfe  au  pouvoir  monacal  « 
Le  fauve  enfin.  C^eft  l'amour  qui  l'inlpire: 
Puis  on  dira  qu'il  ne  fait  que  du  mal  ! 
Abandonnée  à  fes  douleurs  mortelles  » 
La  jeune  reine  aime  &  brûle  toujours  ; 
Et  dans  Burgos  elle  eut  des  nuits  trop  belles  9 
Pour  déformais  compter  fur  de  beaux  jours» 
Du  fils  d'Henri  ce  que  devint  le  père  > 
S'il  demeura ,  s'il  dut  s'expatrier , 
S'il  eut  le  fort  malheureux  ou  profpere  » 
Ceft  ce  qu'encor  je  n'ai  pu  débrouiller  9 
Mais  de  ceci  l'inftruc^ion  eft  claire. 
Mes  chers  amis ,  il  ne  faut  jamais  faire 
Son  roi  cocu ,  vint-il  vous  en  prier» 
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2^'iNVENTiON  eft  un  préfent  cclcfte , 

Oh  !  j'en  conviens  ;  je  fuis  admirateur 

De  tout  efprit  fertile  &  créateur  t 

JVlais  ce  lot  manque  :  un  autre  encor  nous  refte. 

Eh ,  quel  e(l-il  ?  C>ft ,  puifqu'il  faut  opter , 

Celui  qu'avoit  ce  bon  Jean  la  Fontaine, 

De  bien  choiHr  &  de  bien  imiter. 

Il  prit  par-tout ,  pour  enrichir  la  veine. 

Oui)  mais  comment  !  il  fut  tout  embellir: 

Original ,  lorfqu'il  n'eft  que  copie , 

Sur  fes  larcins  il  fouffla  Ton  génie  : 

Le  bien  qu'il  prend  lui  femble  appartenir. 

Il  a  volé  Tefclave  de  Phrygie  » 

Phèdre  &  Pilpai.Tant  mieux  pour  fes  leâeurs  : 

Ces  mefEeurs-là  font  d'aflez  froids  conteurs. 

Ils  feroient  morts 3  il  leur  donna  la  vie , 

De  leur  couronne  il  rajeunit  les  fleurs. 

Fuiffé-je  ainfî  de  quelque  mine  antique , 
Sans  nul  travail ,  extr^re  des  brins  d'or^ 
Et  fâchant  plaire ,  en  dépit  du  critique  » 
Des  fonds  d'autrui  compofer  montréfor  ! 
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Créer  fatigue ,  &  polir  nouiamufe* 
Je  fens  déjà  que  ce  prélude-ci , 
Où  je  vais  (eul ,  fait  haleter  ma  mu(è. 
Prenons  un  guide ,  &  que  Jean  dans  ceci 
Soit  mon  modèle ,  &  fur^tout  mon  excufe  i 
Pour  marcher  ferme ,  U  me  faut  un  appui. 
A  moi ,  Verville.  Il  fut  prêtre  &  chanoine  , 
Hardi  bavard ,  chaâant  au  loin  l'ennui  s 
La  gaité  fut  fon  plus  fur  patrimoine. 
Dieu  le  bénifle,  &  contons  d'après  lui. 
La3  des  catins  &  du  bruit  de  la  ville , 
Meflire  Arrïoult  s'en  étoit  retourné 
Dans  fon  château  par  la  Sarte  baigné  » 
Et  s'élevant  fur  un  (ite  fertile , 
Devers  Angers. Il avoit emmené. 
Car  il  faut  bien  meubler  fon  domicile , 
Nombre  d'amis ,  un  prieur  fortuné , 
Très-rond  de  panfe ,  &  d'efprit  très-borné  9 
En  ce  point  feul  conforme  à  l'évangile  ; 
?uis  un  abbé ,  d'humeur  fade  &  civile , 
Cherchaut  en  cour  quelqu'heureux  débouché  » 
Poupin  ambré ,  grand-vicaije  inutile , 
Dans  l'œil-de-bœuf  lorgnant  un  évèchéj 
Un  jeune  peintre ,  unapprentif  Correge , 
Qsii  devmt  là  barbouiller  des  plafonds  ^ 
BrefsUnMânfard,  lâchant  Laùgier  à  fonds. 
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De  mons  Artioult  tel  était  le  cortège. 
Ajoutez-y  les  gens  des  environs  » 
Trois  bernardins^  oififs  du  voilinage  > 
Un  financier»  très^oiaffiFperfonnage , 
Au  poids  detFor  payant  des  rigaudons  t 
Et  déjà  vieux  $  Tans  en  ètre»plus^fage; 
Jugez  du  train  qu'on  mené  en  ces  cantons. 
L'excellent  gîte  !  on  y  paâe  ja  vie 
£ntrelejeu»lachaâe&lesfeftins.  .1 

Le  gros  prieur  &  jes  trois  bernardins»  > 

Oublioient  là  toute  la  liturgie , 
Le  rituel  «  &  fe  moquoient  des  (aints  » 
Tous  pauvres  ftits  morts  de  mélancolie. 
Le  châtelain  avoit  pour  fbn  fermier 
Certain  Guillaum^.9  un  ferviteqr  0ddl^ 
Qui ,  pour  Ton  conipte ,  avoit  fille.  Q  belle  »  ,  < 

Qu'à  mes  K^ouleurs  je  n'ofe  me  fier 
Four  vous  la  j>eindre  i  en  tout  c'eft  mi  jnodele. 
De  cent  tréfors  ornant  la  padourelle.»  - 
Il  en  ejjb  ceht  qu^oa  craindroit  d'oubliée» 
Seize  ans  au  plus»  c'efl:  Page  de  Laurette  s 
Age  des  ris  &  des  premiers  defirs  : 
Un  fein  naUTantj^  connu  des  feuls  zéphirs  » 
Enfle  déjà  fa  ûm^l^  collerette  • 
EtfetiiblQ  aller  aU'^devgtit  des^plaifira» 
Dans  les  deux  niaiti«  Qn  tiendroit  fon  corfage  » 
Tome.  V.  N  R 
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Libre  d*atours,  d'ornemens  empruntée. 

Pour  modeler  de  céleftes  beautés , 

Jadis  le  Guide  eût  choifi  fon  vifage. 

Dans  fes  regards  refpire  la  candeur  i  - 

Qiiand  elle  rit ,  c'eft  Ion  ame  qui  s'ouvrcu 

A  chaque  inftant  Tœil  ravi  lui  découvre 

Des  charmes  vrais  t  image  de  fon  cœur* 

Elle  n'a.  point  les  difcours  du  village  : 

Le  fentiment ,  par  des  avis  fecrets  9 

G>nduit  fa  voix ,  épure  fon  langage  ; 

Et  la  nature ,  eu  formant  fos  attraits > 

Sut  aflbrtir  Tefprit  avec  les  traits  » 

De  peur  que  iWt  ne  gâtât  fon  ouvrage* 

De  tout  cela  que  faire  fans  Tamour  î 

Fille  ell  le  bloc  i  il  eft  le  Proiâéthée  : 

Sans  lui  tout  àon  ^  fans  lutnjrmphe  attriftée   . 

Rêve  ou  fommeitle  au  milieu  dNm  beau  jour. 

Notre  bergère  yau  feul  inftinâ  foiimile  » 

Ne  rêve  point ,  &  veille  de  bon  cdG«r 

Pour  fon  André ,  qu'elle  aime  avec  (kanchife  ^ 

Sans  trop  (avoir  le  but  de  fon  ardeur. 

Elle  a  raifon  :  André  de  fon  village 

Eft  le  moins  riche  &  le  plus  v^rtuMXt 

Bon  travailleur ,  vrai  meuble  de  niénage  » 

Toujours  chantant ,  &  toujours  amoureux^ 

Dans  ruiiîvers  il  ne  voitxjue  Laoifttes 
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Les  fleurs  des  champs  nmâem  poinr  !a  parf^k^-  -  ^ 
L'aftredu  jour  briHe  pouri'édaii?er;--î  !  »-  -^^  i 
Sous  le  gazon  s'il  (èntta  vblette ,  î  -J  -  '  .  -  -i 
Sa  belle  approche,  &  vient  de  refpirev/>f'iij'i^'  t  '  -I 
Vers  la  moiffon  dans  la  plaine  il  ia^efté;!  'î^j''^  a  -^ 
Sur  les  épis  vient-eUe  i  s'aflbupirf^  :  oTJujod  z-rcA 
L'amant eftlà ;  Pâmante fatisfeite  ^  .  ny>îr(at)f -m  r;.  2 
A fon  réveil,  trouve  fa  gerbe  faite,  -i  -li-l  nd!  :?  i'  7 
André TembrafTe,  &  dieu  lait  qudplaifir I >ri.  w'A.K 
Pareil  baifer  eft  licence  permiie.  'ifi^'^i-*  «  2^  >  •  -Q 
Le  ptotedeur  deLaurette  àd^Ancteé^i^^^^^viii  lj  î 
L'amour  bientôt»  en  fece  de  l'églift,  .^  ^  1  ^rjfib  "d^ 
Doit  les  bénir  pat  la  main  d'un  coré*^  .  i  i-  r  i  *i  ^  :ï 
Finiras-tu  ?  Pefte  foit  de  la  muCe  !  -  rî  ,3:1  srnui -uiO 

Au  fait,  au  fait  t  vaiÇrvîer4e-leÔ6ur,'  »>  t;;  c^rr  ;  -i  îl 
Tant  qu'ilvoudrai i'^crife  cegui>mîamirfit*  •  ^lot  :n33 
Le  bavardage  eft  ptcwfisâu  cônceiih  :jno:iî:îo  Uh  -.loV 
Chacun  le  fait;  c'eftmàn  dont  ^&  f'e^if&rf:]  oL  jup 
Four  revenir  •Guillaïiriietinbeatr  niatinfg^  lo  lu;  iio2 
pans  un  verger  vai  cueltlitides  oerlËB^d ,  slilh  [i;  €ii\^ 
A  courte-queue ,  en:' le«rr  fovme  biea^prifes^'Lf  )/  ^i 
Mûres  derefte,&-vbnaiïtt-irl8n«iâ.c  -  ^^  '?ik  fLi;J 
A  fon  feigneur  c'eft  lia  don  qu'il  veiit>fiûtbé^  :  ■rr.Cl 
On  voit  d'ici  quelle^  la  mefiàger«^  J  iv.ihczjin  >.(> 
Et  le  préfent  doit  f  gagnera  £n&i  ^  .  '^ r<  u' i igù o  i  îi:i 
Dans  un  panier  Laia:ett;e  lès  armiigèf  ^b  :  iM  u       1  r! 
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De  fa  miir blanche  avec  foin  1^  choifit  » 
En  les  touchant  tncor  les  embellit , 
Et  nV  veut  point  fouffirir  aucun  mèlangeu 
Le  bon  Guillaime  à  Touvrage  applaudit* 
Le  panier  ptoio^^un  autre  foin  occupe 
Notre  bergère  :  ctle  court  revêtir 
Son  jufte  rouge  »  ^  ià  plus  belle  jupe» 
Voile  fon  fein-quVn  .voudroit  découvrir  % 
A  fon  cha^oittt^' ctiSefle  dans  ta  femaine  » 
De  frais  rubans  mêle  encor  les  couleurs  ^ 
Et  va  laver  fqivtilJnt  dans  la  fontaine. 
Qui  dans  fes  eapi(  croit  recevoir  des  âeura 
Prête  i  partir»  elle  vole  ï  fon  père  ; 
Guillaume  rit ,  ne  fe  *  poâTede ,  pas  ^ 
n  (e  rengoi^e  en  voyant  tarit  d'appas , 
Cent  fois  k&i&:^  &  r^l^le  Jbergère  .       , 
Vole  au  château  ^\%  oorh&ille  àibftbcas» 
Qpe  de  galiftdttAs&s feux  étîocelle! 
Son  jupon  cpnit  floue  aux  zéplùrA  livré  : 
Plus  ajuftée ,  efiéfe  crcâ  pldsthdle , 
Et  voudrQitbi«|i  rentootret  (m  André. 
Laurette  arrive ,  .&  ifemàiidenudieoce«  : 
Dans  le  faUon;  on  js^'étoit  tranfp(;irt&      ^   .       -* 
On  introduit  Levrette  :,eUo.6'â^^ci» 
En  rougiflant ,  &  fah  ia:ré»éri;Biçcs  *^  ; ?•; 

Sa  giace  nak  deia^iouftilé;  oi  .  • .  V  !     ;      ^  r  ;i 
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La  vérité  parle  dans  fon  filenéc.  * 

Arnoulc  lui  dit  :  bonjour ,  la  belle  enfiitit      ' 

Elle  offre  alors  fon  ruftiquc  préfent  » 

Baifc  fes  yeux  où  règne  la  (fécence,  - 

Rougit  toujours  ,&  s*enîbellit  d'autant. 

Plus  on  la  voit ,  &  plus  on  fe  récrie;  . 

A  droite ,  à  gauche ,  on  entend  murmurer: 

Comme  elle  eft  fraîche  &  comme  elle  eflr  jolie  î 

MefCres  loups  font  prêts  à  dévorer; 

Et  les  défirs  gagnent  la  compagnie.  '  - 

Par  la  côrbleu ,  difoit  un  bernardin , 

Que  ce  mouchoir  doit  cacher  un  beau  fein  ! 

Le  peintre  avoit  une  Vénus  à  faire-: 

D'un  prix  honnête  on  étoit  convenu. 

Le  tems  prefloit  ;  Laurette  eft  fon  afikire; 

Il  voudroit  bien  deflîner  fur  le  nu. 

Arnoult  l'entend,  &  go&tefbn  envie. 

Hé  bien  «  mon  cher ,  it  faut  vous  contenter» 

Tous  d'applaudir  9  le  prieurdHnfifter. 

Le  nu ,  dit*iï ,  aide  fort  au  génie  :    ' 

Monfieur  le  peintre  a  ralfon  d'en  tâter.         ^ 

.  Chacun  en  veut  paffer  fa  fantaifîe  , 

Et  Tatbé  feul  fembte  encor  réïîfter. 

Que  dira-t-on  en  cour  d'un  tel  fcàndale? 

Où  font  les  loix-  &  lé  refpeâ  humain  ? 

Pour  être  évèqire  &  f^re  Ton  cfaemfai  »  * 

Nn  iij 
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Il  prétendoit  qu'il  faut  de  la  morale. 

Avec  éclats  ou  rit  du  i^reftolet. 

Les  bernardins  veulent  que  Ton  Te  preflè  » 

Et  que  le  jeu  coi;nmence  avant  la  meffe. 

Voilà  parler.  On  propoPe  le  fait 

A  la  bergère  :  elle  s'indigne ,  pleure , 

Et  cherche-à  ^ir  cette  horrible  demeure  : 

La  matheureufe  eft  prife  au  trébuchet. 

On  ferme  tout  »  &  même  on  la  menace. 

Aux  pieds  d*ArnouIt  elle  tombe  en  trembltint  » 

Baigne  de  pleurs  Tes  genoux  qu'elle  embrafle. 

Sa  beautéiiiuità  raccommodement. 

La  pitié  nait  »  le  defir  la  remplace , 

Et  ce  dernier  eft  toujours  exigeant. 

Que  peut  ,.^af[!  tout  i'efibrt  d'une  fille  ? 

Sur  fôn  refus  on  vous  la  déshabille 

Du  haut  en  bas  :  fon  chapeap  détaché 

Laifle  âottçr  fa  langue  chevelure. 

De  fon  beau  fein  le  voile  eft  arraché  > 

Et  fon  pied  nu  cherche  en  vain  fa  chauflurâ* 

Ce  voile  enfin  »ii  cherà  la  pudeur  » 

Que  Phymenfeul  levç  d'u^e  main  pure» 

Refte  en  tropliée  à  la  main  du  prieur. 

O  Titien ,  vous  Côneg^  &  l'Atbane , 

Jamais ,  jamai^\votre  brûlant  pinceau 

N'a  rien  tracé  »  rlsa  produit  jde  iî  b^^ 
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Que  ce  qu^ici  voit  la  ban  de  pro&ne  » 

Itidigne»  hélas  !  d^un  auflî  doux  tableau. 

La  nudité  n^exclut  point  la  décence. 

Feins* toi,  leâeur,  un  corps  fvelte  &  charmant # 

Cet  incarnat ,  le  fard  de  l'innocence  » 

Qui  fe  marie  à  Talbâtre  éclatant , 

Mille  tréfors  qu'on  admire  en  filence , 

Spedacle  fait  pour  les  yeux  d'un  amant. 

Déjà  Laurette  a  vu  fleutir  cet  âge 

Où  des  beautés  l'accord  eft  plus  touchant  i^ 

Où  la  nature  a  fixé  leur  moment,  ' 

Et  fans  pouvoir  leur-tlonner  davantage. 

Vient  aux  amours  cimfier  fon  ouvrage,  ' 

pour  l'animer  des  feux  du  fentimei^t. 

De  nos  meflîeurs  la  troupe  libertine 

N'y  cherche  point  tant  de  raffinement»    ' 

Mais  devinez  ce  qu'Amoùlt  imagine. 

Non ,  Belzébut  n'eût  jpbîht  fait  autrement 

On  fe  fou  vient  des  fatales  cerijfes  i  ''  '-    ' 

Sur  le  tapis  il  les  fait  difperfer. 

Pour  ta  pudeur  quelles  horribles  crifes» 

Pauvre  Laurette  !  D  faut  lès  ramafler  ; 

L'une  après  l'autre  il  veut  qu'elles  foîent  mires 

Dans  le  panier.  Et  comment  réfifter  ? 

Elle  n'eft  point  en  habit  de  défenfe  5 

Malgré  fes  pteura,  l'exercice  commence; 

N  n  îv 


f^ ^  Les    CBRifEs; 

Arnoult  commande,  il  itut  exécoter» 
Elle  fe  baifle ,  fk  recule ,  &  s'avance, 
A  droite,  à  gauche  ;  elle  va ,  vient,  revient» 
Montrant  .toujours  ce  qu'à  peine  on  obtient 
AvecTamour  &,la  perfévérance , 
Tous  ces  attraits  d'une  jeune  l>eàùté  ,*  . 
Les  lys  du  fein ,  &  ces  rofes  naifiantes , 
Qpi  femblent  poindf  e  à  chaque  extrémité  ; 
Ces  frais  contours ,  ces  formes  féduifantes , 
Dont  Tceil  eft  iVre  &  le  cœur  enchanté. 
Deux  de  ces  fruits  qu'a  difperfés  la  belle , 
Pleins  ,  arrondis  t  ^  fi  vermeils  enfin , 
Qu'on  les  crojroit  détachés  de  Ton  fein , 
Sur  le  tapis  avoUnt  roulé  loin  d'elle  : 
Elle  ne  fait  commeittks  rattraper , 
Hafarde  un  pas^  pi^is  deux,  s'arrête, héfite. 
Touché  le  but ,  s.'en  éloigne  bien  vite  , 
Sert  les  regards ,,  j^i^  voulantles  tromper^ 
Un  certain  dieu  qui  rit  de  l'efcapade ,  ^ 
La  mené  ainfi  de  Caribde  en  Sylla; 
Elle  ne  peut  éviter  l'embufcade. 
Se  cache  à  l'un ,  s'expofè  k  celui^li# 
Fuit-ou  l'abbé  ?  les  bernardins  font  là» 
Chaque  tréfor  dont  s'embellit  Laurette , 
Quoi  qu'elle  fafle ,  eft  cent  fois  reproduit 
Sous  tous  les  &ns  ^)e  charme  qu'on  tegj^e 
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£ft  éclîpré  par  le  charme  qui  fuit. 

L'œil  du  prieur  eft  ardent  de  luxure. 

Cefl;,  diroit*il ,  uir  vrai  ptaifir  d'élus»  ^ 

Le  fin  régal!  la  charmante  aventure  ! 

Je  n'en  voudrois  tenir  4:ent  bons  écus. 

Un  bernardin  en  met  cinquante  en  Tus. 

L'enchère  va  :  celui-là  >  puis  cet  autre  > 

Selon  l'état,  propofent  moins  ou  plus. 

Quant  au  prélat ,  il  fait  le  bon  apôtre  ,  ^ 

Lorgne  en-deflbus  d'un  œil  demi  confus. 

Je  voudrois  bien ,  difoit  nôtre  architeâe  » 

Lever  un  plan ,  &  bâtir  là-deâus. 

Le  peintre  enfin ,  d'une  main  circonfpeâe  » 

Prend  gravement  le  trait  de  fa  Vénus. 

Certain  valet ,  dans  certaine  embrafure  » 

Sent  plus  qu'aucun  l'aiguillon  du  defir» 

Et  libéral ,  fobà  un  habit  de  bure , 

A  dix  écus  met  îk  part  de  plaifir. 

Le  financier  n'eft  pas  moins  énergique  : 

Il  faut  l€  voir ,  aflîs  dans  fon  fauteuil , 

Se  démener  &  galoper  de  l'œil 

Sur  ce  beau  corps.  Non ,  dit  le  vieux  cynique  y 

Je  n'ai  rien  vu  de  cette  force-là 

En  nudité ,  pas  même  à  l'opéra. 

En  cônnoifleur  il  juge ,  il  apprécie  : 

n  donne  tant  pour  la  chute  des  reins , 


fTO  LstCERIlTBS» 

Tantpoor  le  pied  •  tant  pour  les  deux  tétins  $ 
Tant.  •  •  L'on  devine  3  il  n'eft  rien  qu'il  oublie. 
A  chaque  gefte  il  rifque  du  furplus  , 
Et  Ton  écot  fe  monte  à  mille  écus. 
Mais  le  panier  ne  s'emplit  point  encore  ; 
Et  cependant  regards  d'aller  leur  train* 
Pauvre  Laurette  !  ah ,  quel  efl;  ton  deftin  ! 
Moine  &  prieur ,  tout  cela  te  dévore. 
Ruiâeaux  de  pleurs  inondent  Ton  beau-  fein 
Et  Ton  panier.  Tels  les  pleurs  de  l'aurore 
Baignent  les  fruits  &  les  fleurs  au  matin. 
Confole^toi  i  va,  ton  honneur  te  refte  > 
Tu  feras  pure  auxyeux.  de  ton  amant. 
De  l'innocence  ô  fuprème  afcendant  ! 
Laurette  nue  eft  encor  plus  modefte , 
Et  fa  pudeur  lui  fert  de  vêtement* 
Arnoult  lui-même  »  Arnoult  5  dans  ce  momenfct 
Laiâîe  attendrir  fon  ame  deeôrfaire: 
Il  voit  fa  faute  >  &  la  honte  l'éclairé  : 
Son  cœur  fe  trouble ,  &  s'ouvre  au  fentiment. 
A  tous  les  yeux  il  cache  la  bergère  > 
Fait  rapporter  fes  champêtres  habits  i- 
Et  s'adreflant  aux  fpeâateurs  furpris  : 
Morbleu  •  dit-il  l'œil  brjilant;  de  colère , 
Mè^prenez-vous  pour  votre  appareilleur  » 
Vottt^  plaifànt,Qu  votre  pourvoyez;  ^^  .. 
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C'eft  là  vraiment  un  joli  perfonnage  ! 
Pour  régaler  vos  appétits  ftridens , 
Penfez-voifs  donc  quMci  je  vos  ménage 
Serrail  meublé  de  filles  de  quinze  ans  ? 
Non ,  meffieurs ,  non ,  trêve  de  con voitife. 
Pour  expier  fes  lubriques  defîrs , 
Chacun  paîra  la  taxe  qu'il  s'eft  mife  : 
pai  retenu  le  taux  de  vos  plaifîrs. 
Réalifbns.  Que  la  foudre  m'abyme , 
Si  quelqu'un  fort  fans  m'avoir  fatisfaît  î 
Vous-même  avez  prononcé  votre  arrèt# 
Réfignez-vous ,  &  réparez  mon  crime. 
Le  prieur  gronde,  &  veut  repréfenter 
Que  dans  Paris ,  plein  de  nymphes  gentillèSt 
A  pareil  taux  on  ne  met  point  les  filles , 
Et  qu'à  bien  inoins  on  peut  fe  contente|:. 
Alors  Arnoult  en  furieux  s'approche 
De  fon  armoire ,  &  prend  des  piftolcts. 
Ce  gefte  opère ,  il  a  de  prompts  effets  ; 
Chaque  aflîftant  met  la  main  à  la  poche. 
Le  bernardin ,  procureur  du  couvent , 
Le  gros  prieur ,  le  cynique  traitant , 
Vieux  éméritfe  échappé  de  Cythere , 
Tous  fans  déla^  viennent  payer  comptant 
A  maître  Amoult  leur  taxe  volontaire  i 
Et  ce  valet ,  qui  brgnoit  à  l'écart  > 
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Comme  eux  auffi  vient  conGgner  fa  parL 
Pour  notre  abbé ,  foUdifant  grand-Ticaire  » 
n  déporat:e  que»  vu  (on  état. 
Pour  Tes  amours  doit  payer  un  prélat. 
On  a  taxé  jùfques  à  Parchitcâe , 
Qui  ne  pouvoit  répondre  de^  hafards. 
Le  peintre  feul ,  dont  la  bourfe  eft  fufpeâe. 
Se  trouve  exempt,  en  faveur  des  beaux-arts» 
Amoult  fe  jugé  &  lui-même  s'impofe  » 
Joint  fes  deniers  à  ceux  qu'il  a  requs,  ] 
Et  nourriâanties  fbnraies  qu^on^'dépofe  » 
Porte  le  tout  jufqu^ii  deux  mille  écus , 
Ptiis^  à  Laurette ,  en  tremblant ,  les  propofè. 
Carde  ton  or,  dit-elle ,  corrupteur  ; 
Je  ne  veux  point  de  tonaffi-eux  falaire: 
Je  viens  à  toi ,  comme  à  mon  proteâeur, 
T'offrir  les  dons  que  peut  offrir  mon  pères 
Je  crois  en  toi  voir  un  dieu  tutélaire; 
Et  quand  tu  dois  refpeâer  ma  candeur , 
Ta  lâcheté  s'arme  de  ma  foiblefle , 
Four  outrager,  pour  flétrir  ma  jeuneflê  » 
Four  me  forcer  au  dernier  déshonneur  ! 
J'ai  donc  perdu  les  fruits  de  ma  fagefle  ! 
Tu  m'as  rendue  indigne  pour  toujours 
Des  regards  purs  do  feul  mortel  que' j'aime  ! 
Tu  m'as  rendue  odieufe  à  moi-même  : 
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Hélas  !  pour  moi ,  plus  d'André ,  plus  d'amours» 

Ses  pteurs  alors.coulent  en  abondance^ 

De  ce  féjour  elle  s'arrache  enfin 

En  fanglôttant  :  Arnoult  la  fuit  en  vain  ^ 

La  crainte  donrie  un  vol  à  l'innoQence. 

A  rinftant  même  il  fait  venir  André. 

On  te  dit  pauvre  »  &  de  plus  honnête  homme  ^  ' 

Laurette  t'aimçt^  emporte  cette  fomme: 

Que  votre  hymen  ne  foit  plus  différa 

Mais  >ure-moi ,  qu'avant  ton  mariage ,  v    ^ . 

Tu  cacheras  le  bien  que  je  t'ai  fait. 

Tel  eft  mon  ordre ,  &  c'eft  ton  avantage. 

Va ,  fois  heureux ,  &  fur^out  fois  difcret;  «   ' . 

Je  peindrois  biçn  André  dans  fe  délire,  ^     .0' 

Aux  pieds  d' Arnoult ,  ravi ,  croyant  rêver; 

Mais  >  comme'jQtn  fait  ce  qui  doit  s'obferver 

En  pareil  cas;,'ilvaut  mieux  n'en  rien  dire. 

Il  va  chez  lui  dépofèr  fon  ai^en4^  ». 

Et  court  de  là  chez  fon  futur  beau^pere ,  ^ 

Four  le  prier  d'être  plus  indulgent. 

Et  de  hâter . un  Jiymen  qu.'il  dif&re. 

Jamais  André  ne  ftit.plus  éloquent:  .  4    j  ...    . 

De  fon  ardeur  il  obtient  le  falaire. 

Trois  fois  déjà  Laurette  en  rougiflant» 

Voulut  trahir  fa  honte  involontaire  ; 

L'amour  trois  fois  lui  dit  de  n'en  rien  Sûre. 

i 
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André  ta  pfeflfe ,  elle  aime ,  elle  confent  t  * 
Et  quelle  fille  auroit  fait  le  contraire  ? 
Le  lendemain  doit  finir  leur  tourment* 
Le  lendemain ,  quand  la  cérémonie    ' 
Fut  achevée ,  André  ne  s'en  tient  plus  » 
Se  pâme  d'aife ,  &  vite  à  fon  ^mîi$ 
Dit  lefecret  de  Tes  deux  mille  éeus  ». 
Lui  nomme  Arnoult»  &tiénit  Tes  vertus.  •  ^ 
Laurette  fent  r  à  ce  éom  qui  l'outrage  i    '  ~ 
Le  vermillon  lui  monter  au  vifage;  - 
Mais  fon^wnheur  la  confble  de  tout  :      - 
André  bientâ^t  fait  oublia  Arnoult.      '>  ''■■''■' 
De  Ton  panier ,  &  de  fen  avanie. 
Comme  on  le  voie,  elle  ne^onta  rien. 
Fit-elle  mal  ?  Je  dis  qu^elié  fit  bien.^  • 
De  Ton  amant  pourquoi  troubler  la  vie?'M 
Pourquoi  rirquerfon  bonheur  &  le  fiéh^  ^ 
Quoi  que  prieur  &  moine$  aient  pu  firire  # 
Heureux  André  9  cette  rofe  eft  entière.  î 
En  la  cueillant ,  ajoute  à  fa  beauté. 
Deux  mille  écus ,  femme  qin  fait  fe  taice^^ 
Voilà  ton  lot ,  on  ne  t'a  rien  ôté.  * 
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L  A   M  É  P  R  I  S  £  , 

HISTORIETTE  ESPAGNOLE.     ^ 

3Po  u  R  un  conteur  c'eft  un  champ  bien  fertile 

Que  cette  Efpagne ,  il  but  en  convenir  : 

Sou  vent  auffi  m'y  voit-on  revenir  r 

Je  trouve  là  toutce  qui  m'eft  utile  f  .  ' 

De  foibles  cœurs ,  des  efprits  intrigïins  »  ^ 

De  graves  rien$ ,  &  le  goût  des  romans  i 

Ceft  là  fur-tout  qu'à  votre  aile  vous^^faites 

Ample  moiflbn  dé  tendres  amourettes* 

Depuis  TafFront  du  comte  Julien, 

Qui ,  pour  venger  l'accident  de  fa  jSille ,  , 

Fit  du  vacarme  t  &  ne  fit  pas  trop  bien  ^ 

On  vit  le  Afoure  inonder  la  Caftille  « 

Et  tout  chahgèa>dans  ces  lieux  embellis  i 

Vive  un  viol  popr  polir  un  pays!  . 

D'un  peuple  gai  le  mélange  s^réable 

Vint  animer  le  flegme  caftillan; 

Et  PEfpagnol ,  dit  on  t  grâce  au  turban  » 

Fut  tout  furpris  db  fe  trpuver  aimable. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  de  bon  cœur  jè4e  hais  » 

Lorfqu'il  s'en  va  d^vafter  fÂniériqiir  $ 

Où  »  fe  livrantauz  plus  affireux  cxcèi  i» 


f7^  La   mépris:  e, 

Enfanglanter  For  qui  croit -au  Mexique 
LorfqMe  pieux,  k  non  moins  inhumain , 
A  la  (urçur  il  unie  la  fqttiTe , 
£c  faintement  tourmente  le  pjcochain  9      , , 
Jele'3étefte ,  &  de  plus  le  méprife. 
Mais  lorfqu'i)  eft  magnifique  &  galant , 
Qu'en  Tes  tournois  le  lux^  Tenvironne» 
Qu'il  fait  Tamour  ,il  n'importe  comment  ^ 
Quand  il  s'amufe  ,-&*nebrùleperfomie$    . 
Lorfque  la  nuit  y  les  oififs  de  Burgos ,   : 
Pour  attendrir  quelque l>eau té  divine i 
Soys  fa  fenêtre  efcortent  leurs  fanglote 
Des  Tons  plaintife  ^ue  rmd  la  mandoline , 
Je  foufFre  alors  ce  que  j'ai  déteftéé 
Amis ,  en  tout  ptenofis4e  bon  côté 4 
G'eft  ma  devireV'&'je^^roisquteUe  c^lage^ 
Mais  à  quoi  bon  toot câ^in  étalage?     ^  :    '    .  . 
J'annonce  un  cbnte9&  j'entame  un  traitée    -  - 

'  Contons  en6n.  Zamora  jeune  &  teniire  ^ 
Comme  par  droit  y  iégngit  jMir  la  beauté 
Sur  la  Galice  ;  ou  la  \^ir  ou  l'entendre  ». 

.  C'étoit  l'aimer  ;^  Aie  plus  entêté  i         -  c . 
De  fes  attraits  rs^ûùtaitpnfe  défendtc^i .  ♦ 
Mais  qui  vouddiffetgneiamajcfté»  •    -  .-.' 

Moi ,  je  ne  puis  m^piveux  r^ntèeprétkire  ; '- 
Ces  portraits-là  fMt  fi  fsoithtaàtç  nemrtMV  . 

Bon 
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Son  gré  I  malgré  »  ce  font  des  fleurs  éclôreê^ 
Destasdèlys,  &d*éwncllesjrôfMi        --  i 

IJîepuis  mille  ans  :ii8  Ce  reffembleriti  mUé  ^  '  ^  ^  '        '  * - 
De  Zaraora  |>ôiîr  ômer  la  figure^    •  * 

Prenez ,  amis  ^  les  traitsr  d^Epicai-îs  *       •    '  ^ 

Ou  ceux  d'Hélène,  ou  oeux de  T^eftris  i-  '^P 

Vous  le  pouvez,  fans  que  Pon  en  murmUrt  i  'I 

Déleûez-vous  àpeindrc  rafrtdcheur» 
A  votre  goût  fàues-lE^blonde  ou  bruine  » 
Taillez, rognez  &tpfllei fans pudeut  ^ 

Trente  beautés  pour  en  compofer  une ,  ' 

Je  le  veux  hietitixfïoi  *  je  dis  Amplement 
Qp'à  Zamora  chacun  rendoit  les  armes. 

On  eftimoit  bs  dix^neaf  ans ,  fes^  charmes  ^  ' 

». 

Ses  douces  mœurs  &  {on  tcfmpetameiit^ 
Il  eut  ladgui  fous  tes  loix  d'hy menée  !        ^ 
Elle  époufa  le  coi^tterdè  Raymond  , 
Soldat  célébré ,  &  de  Jiotine  ttiaîron , 
B^une  valeur  rarb  &  ;4écerminée ,  ^ 

Mais  dont  la  min^ç^anibre  &  furannée 
Four  les  amours  n'annonçoit  irien  de  bon. 
Ce  comte4à ,  Ûidu>VeiftHe  avoiif Ton  atne  ! 
Fut  I  à  coup  fur ,  imitardi  paladiii  : 
Il  aimoit  jnieiuô  pourfendre  uh'gtieiiaâia  » 
Et  ferrailler ,  quéndeplaire  à  fa  femme. 
Contre  le  Mmirè  i);  Jbatailloit  fana  fin  $ 
Tome  y.  O  0 


I  - 


Sa  gloire  ^s^,  fiiNeUe  fecc  brîUântr  ; 
Il  n'eut  jamais  raâ&e«ft  d'être  vaitioi  4 
Mais  en  reva^çliff  U  ftit  {cuvent  cocu  » 
Comme  doit  Tètre  uAf»errier  ^i  s'aUettftr. 
Dans  fes  combat^  f'il  &i(bit  prifimnier 
Quelque  Zégtif  >  <oU  qitefa}ue  Abenoemige^ 
Il  i'envoyoic  àmtdaiM  en  otage  % 
Pour  hii  complaire  &  la  défennufer. 
Toujours  madame  aoweilioit  le  sneAgt. 
Le  beau  captif , -à  t^iuce  heure  ftté  9 
S'applaudiâbitde  ia  c^tivké  1 
Et  du  vainqu^Mu:  b^mlEint  le  couieage* 
Avec  la  reine  il  dilbit  en  cIkutus  :      ' . 
Seigneur  Raym^d  traite  bien  les  taincut. 
La  reine  ainQ  » ^plus  heureufe  ipie  &ge , 
Eut  à  peu  près  ^  pour junuferftsgpàcs  t 
Vingt-^ûx  amansfournis  par  fon  épomU 
Tous  bien  choiAs»  &  dans  la&et  de  VàÊC$ 
Ce  qui  rendoit  Tes  pwe-^tem  film  doox  » 
Et  modéroit  kHi  ennuis  du  vsamgSé 
Jugez  par-là  du  iiçfte  de  la  miir. 
De  toutes  i^m$  à  Texempie  on  ie  Jii^ 
Sans  aucun  frein  t  réSDetapit  t  cà  ceféjoor* 
<?agne  biepMtf  quandil  eflrdouxA.fiitviv^ 
Et ,  comme  a.dJt  «ui  fage  avecfuàcàiî» 
Les  mosurs  df s  jMiloaiJieafliMctdasIiiJMl» 


On  n'èntendoit  parler  que  jd^ay^ntgres ,  f 

De  cœurs  briifqAé;  »  de  deûrs  faq^  î^Wi^  f 

D'arrangemens  fuivis  p^r  des  ruptures  # 

D'amans  dupés ,  &  dupant  tour-à^tour» 

Au  fot  vulgaire  on  laifToû  la  dqpence  ^ 

On  expofoit  Tes  plaUîrs  au  grand  jour. 

N'eft-ce  pas  là  comme  Ton  vit  en  France  ? 

La  feule  Elvire ,  smi  milieu  du  torrent , 

A  dom  Femand  qui  bri)fle  au^  prar  eUp  f 

Avoit  juré  de  demeurer  fidelle  ^ 

£t  chaque  jour  répétoit  Ton  ferment  : 

Il  eft  fort  beau  »  inais  il  e£b  imprudent  » 

Comme  on  verra.  K.evfinQn$  à  la  reinOi 

Elle  hait  fort  la  confiance  ^  Teniitui.  n 

C'eft  dom  Copiés  qu%  pfij^end  aujourd'feoi  f 

Un  vrai  phénix  i  nul  p<e  &it  mieux  que  lui 

Comment  on  clo^  vin  taweau  (ur  Tairene  4 

U  a  d'ailleurs  beaiKCOiip  d'^jtres  talen;  $ 

Il  danfe ,  il  rit ,  feit  çg?jr«r  fc$  Sammeç  » 

D'aâkut  toujours  il  en^rte  les  femmeiSf 

Laiflant  aux  fots  ^Ipr  le^  fentim^nç, 

La  reine  alors  avoit  pour  .confidieat^ 

Certaine  Rofe ,  une  habile  intrigante  » 

Qui  de  Gomès  ajdoroit  récujrer. 

Pareille  intrigue  étoit  bowie  à  lier* 

Rofe  a  déjà  preflèpti  fc  maUreflg  » 
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Et  de  Gomès  remis  plufîeurs  billecs  , 
Près  de  h  reine  oti  ne  Iraguic  jamais* 
n  faudra  donc  6nir  avec  Gomès  « 
Dit^lle  un  jour?  J'aime  fa  hardieâe. 
Et  fa  vigueur  &  Tes  mâles  attraits. 
Arrange  tout  »  Rofe  ;  qu'après  ta  chaflê 
Il  fait  admtsr  aux  jardins  du  palais  : 
Je  veux  favoir  jufqu'où  va  fon  audace. 
Dans  ces  jardins  s'élèvent  (ix  bofquetsv 
Temples  facrés ,  où  \e  plaifir  repofe 
Sut  des  fophaff  de  verdure  Se  de  rofe  ; 
Le  jour  à  peine  y  peut  tancer  fes  traits. 
On  y  parvient  par  cent  détours  fecirfets  y 
Palifladés  de  buiâbns  d'aubépines 
Qui,  défendant  ces  retraites  divines  f 
A  Tamour  feu!  en  permettent  Taccès. 
Chaque  boFquet,  libre  dans  fati  enceinte  i 
Forme  à  lui  feul  un  étroit  labyrinthe , 
OùTon  vpudroit  fe  perdre  pour  jamais; 
Des  arcs  de  fleurs  en  parfument  la  v6iït&  i 
De  frais  ruiâeaux  ;  couronnés  de  jafmift , 
Par  leurs  replis  en  deffinent  la  route , 
Et  dans  leur  cours  fontSeurir  le  chemin. 
A  chaque  pas  le  bonheur  y  reff)ire  ; 
Le  marbre  ici  peint  là  belle  Cypits  » 
Brûlante  encor  des  i)aifers  d'Adonis  t 
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Plus  loin  He  pour  Apollon  foupire.. 
Je  vois  la  nue  où  jouit  Ixion. 
Ici  Dian«  embrafle  Endimion  ; 

4  f 

Là,  c'eft  Léda ,  dans  uhe molle  extafes 
Là ,  Danaé ,  qu'un  er  fluide  embrafe. 
L^'amour  enfin  »  qui  forma  ce  réduit. 
Dans  Ton  ouvrage  eft  par-tout  reproduit. 
Far  Rofe  inftruit ,  Gomès  rempli  d'ivrefle» 
Croyant  déjà  la  reine  de  retour , 
Vole  au  bofquet ,  fur  le  déclin  du  jour , 
Pour  y  chercher  fa  nouvelle  maîtreffe,  . 
Torrès  le  fuit  ;  c'étoit  fon  écuyer , 
Un  Catalan ,  bon  à  plus  d'une  chofe^ 
Homme  de  main ,  plaifant  de  fon  métier  » 
Vif  en  amour,  &  trèsraimédeRQfe, 
Lutin  charmant ,  qu'il  fait  apprjécier. 
Après  la  chafle ,  eUetdevoit  s'y  rendre. 
Avec  la  reine  ,&  même  il  prétendoitf 
Que  déjà  Rolè  en  ces  lieux  l'attendoit  » 
Rofe  jamais  ne  s'étant  fait  attendre  : 
Mais  juftement  la  çhaffe  finit  tard , 
Chienis  &  chafleurs  avoient  perdu  la  bètCf 
Grand  accident  !  la  caufe  du  retard , 
Qui  dérangea  le  double  tête-à-tête. 
Il  faut  favoir  que ,  dans  ce  mêmeinftant 
Si  mal  choifî ,  la  romanefque  Elvire , 
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S'abandonnant  au  plus  tendre  délire , 
Sous  un  bofquet  attendoie  fôn  amant. 
Elle  difoit  :  Oui ,  fî  Tamour  lui-mètne 
Brigoit  mes  vtjsux ,  Il  féroit  dédaigné; 
Je  braverois  Voffte  d'utl  diadème  : 
Plaire  à  FernaAd ,  c'eft  plu«  cfti^avdir  régnée. 
Gomès  entend  k  travers  lé  féuillagô 
Un  bruit  <1)ftfu^  ;  il  tiriûtiiplie  déj&  : 
Il  croit  que  c'eft  la  Voit  de  Zamota , 
Et  Tans  tarder ,  fuit  Tihftinâ  de  fon  âge  : 
Dans  le  bofquet  le  Vèilà  4ui  s^engage , 
Superbe ,  ardent  »  vif  &  pleiù  de  courage  i^ 
Il  faut  le  voir  sflôlrs  quit  fortttâ. 
A  fes  defirt  l^indifetet  s^àbàttdbfine  i 
Il  s'enhardit  »  gtftce  à  l^dbTciutité  i 
Sa  main  s^égare  à'^rec  téit^té , 
Et  tout  furpris^dèPaccè^  4U*6h  M  â^tmei 
Dom  Gomès  traité  klvire  éû  majeflé. 
La  vertueufe  ^  la  confiante  Elvire 
Goûte  à  longs  traits  1ù  tendtè  volupté. 
Jamais  Fernand  »  ce  f  ernand  fi  vanté , 
Ne  prit  ûir  elle  un  fi  puiHkilt  enàpirè  ; 
Elleeft  parjure  avec  téturité> 
Çeft  dom  Gomès  qu'en  fèà  bras  'elle  pn^s 
Elle  rend  bien  ûàreflb  pour  OLttffc  • 
Et.$'applaudit  de  û  fidéité. 


t 
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Enfin  >  après  mainte  &  mainte  aâurance , 

Four  le  fentir ,  il  fufpend  fon  bonheur. 

Quoi ,  Zamoka  t  j'ai  touché  votre  cœur  ! 

Sur  mes  rivaux  j'ai  donc  ia  préférence, 

Di{bit  Gomès ,  ma  reine  eft  dans  mes  bras  »        "^ 

Et  (on  amour  ajoute  à  fes  appas  ! 

Ciel  !  dit  Elvire ,  ô  ciel  !  je  luis  trahie  ! 

Hais  pour  crier  elle  n^a  plus  de  voix« 

Le  beau  moment  pour  être  évanouie  ! 

ÂufS  fîit-elle,  ou  du  moins  je  le  crois. 

Gomès  alors  de  cette  erreur  profite.  ^ 

Maitre  d'Elvire ,  il  ne  l'en  tient  pas  quitte  > 

Avec  orgueil  il  rentre  dans  Tes  droits. 

Que  dirolt^^le ,  &  comment  fe  défendre  ? 

Tous  fes  efforts  ne  feroienfc  entre  nous , 

Que  f  engager  dans  un  lien  fi  doux , 

Par  les  combats  plus  intime  &  plus  tendre. 

Amour ,  amour ,  ce  font  là  de  tes  coups. 

De  dom  Fernand  Tamante  infortunée 

Se  voit  •  hélas  !  à  Gomès,  enchaînée , 

Et  ne  peut  même  en  marquer  foti  cùurrout. 

Mais  avançons^  6omès  fe  juftifie  : 

Çeft  2amotd  qu'il  chetchoit  dans  c^  lieux. 

Far  ce  feul  mot  Elvire  eft  édaircte  s 

Elle  pardonne  à  cet  homme  odieux.  •  .•  • 

(Qu'elle  Ile  put  oublier  de  ùl  vie. 
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Bonheur  Curtif  n'en  eft  pas  momsXaci;!?* 

Par  dom  Gomès  le  feci:et  eft  juré  ♦ 

On  Te  répare,  &  Fernand  prend  la  pls^ôOp 

Entre  les  bras  du  véritable  amant , 

El  vire  topibe ,  &  malgré  fa  difgrace , , 

Tire  parti  d'un  lel  événement. 

Il  faut  de  tout  bénir  la  providence  : 

La  tendre  Elvire ,  en  cette  extrémité  , 

Sut  allier  Thonneur  die  la  confiance 

Aux  doux  plaiGrs  de  rinÊdélité. 

Mes  chers  àmis^  vous  devinez  fans  peines 

Que  mon  héros  s'eft  mis  hors  de  combat  » 

Et  que  Gomès  ,  après  ces  coups  d'éclat» 

N^efl:  plus  en  fond  pour  attendre  lareine  :    / 

Mais  voici  bieiid^  quoi  vous  égayier? 

Cette  princeâe ,  &  fur  ce  bouche  clofe» 

Pour  dom  Gomès  a  pris  Ton  écuyer , 

Qui  bonnenicnt  l'a  prife  pour  fa  Rofe* 

Déjà  deux  fois  il  a  lignifié 

A  Zamora  la  plus  vire  tendrefle  ; 

Et  Zamqrat  plus  belle  de  moitié  > 

Exprime  ainfi  l'excès  de  fon  ivrefle. 

Je  meurs.  • .  pourfuis. . .  &  fois  libre  «avec  moi  : 

Sois  mon  égal.  .^  Va,  je  fuis  indulgente  : 

Multipliait  jestgj^ges  de  ta  foi ,        ^ 

Brave  une  reine ,  a^qe  vois  qu'une  amante. 
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Au  nom  de  reine  il  friflbnne  de  peur  , 

Et  fent  bientôt  fa  force  qui  décline} 

Tout  fon  dôfîr  rentre  au  foiïd  de  fôn  cœur^ 

La  reine  en  vain  s'humanife  &  badine; 

Le  pauvre  diable  a  perdu  fon  ardeur  :  -  >  .  .\ 

Il  court  encor.  Jufte  ciel  !  quel  outrage  ! 

Figurez* vous  une  reine ,  à  vingt  ans  s 

Dans  un  bofquet  perdant  fon  étalagé  \ 

Que  la  grandeur  a  de  cruels  momens  !  *  .        -  V  -y 

R^fe  à  ce  point  ofer  me  compromettre ,  ' 

Dit  Zamora ,  fe  charger  d^ûne  lettre^. 

Et  me  parler  pour  de  tels  infolens  !  ,  t    / 

De  fon  côté ,  Rofe ,  toute  éplorée ,  i  i  »  :  ;  T  ' 

Par  Tes  foupirs  c6mpte  tous  lés  inftans  ^  ^ 

Et craignoit bien  de  perdre (îi  (cirées  * 

Car  récuyer  g&gnoit  toujours  aux  champ».    ^  ^^  \ 

Il  croit  toujours ,  coupable  envers  le  trône 9      ^ . 

Que  l'hermandad  le  fuit  &  le  talonne  2  - 

Torrès  fait  bien  &  penfeavccraîron 

Que  pour  fon  crime  il  n'eft  point  de  pardon;:  j'  : 

Quoi  qu'il  en  foit,  revenu  de  fa  crife,  i:  » 

A  dom  Gomès  il  raconte  le  &iti  ! 

D'abord  il  rit ,  fongeant  à  la  méprife. 

Mais ,  effrayé  par  le  demi^rfait,  )    r 

Sentant  combien  la  reine  èftcompromife  : 

Que  va  penfér  la  princeile  de  moi , 


^  V. 
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S'écria-t-i1  ?  Plus  d'accès  près  du  tr^fC 
Ne  pouvois-tu  psjrer  de  ta  perfonn^  » 
Ne  fut-ce  au  moins  que  par  3ele  pour  moi  ? 
Ignorois-tu  Tétiquettc  4^$  vnnts  ? 
Lorfque  l'on  coucha  avec  des  fou verrâiei  # 
Crois-tu  qu'auifî  Toa  difpofe  de  loi  ^ 
Uardent  Gomès ,  fetifible  k  cette  iuîurar 
Le  lendemain  veut  s'en  juitiôer  $ 
Et  réparer ,  renouant  Tav^ntiure, 
Le  déficit  de  (on  lâche  éc^VJ^. 
Dès  le  matin  il  paroit  dn^L  la  reine  y    . 
La  trouve  feule,  &  dans  un  demi^jourj^ 
Depuis  la  veille  elk  ayoit  U  migrainçr 
Il  prefle ,  il  prie ,  ît  eft  brj^^t  d's^iiouri* 
Zamora  croit  que  ce  font  d^  vertige  ^ 
Il  pleure.,  infifte  »ielle  fuç^pombe  ejnfin  r 
Mais  ,pm:»r  cidmer  fen  «ugii^  cte^grin  » 
A  la  princefleil  £iUiM)<djeis  prodiges^ 
Aittfi  Gomès  fut  réhahitité  ^ 
Et  fon  honneur  si^MffAthqimMmi^ 
Par  un  2^gris  il  fe  vit  fupplanté  > 
Et  Rofe  prit ,  pour  imiter  \»  reiae. 
Un  écuyer  plus  expérimttité;» 
Peu  tourmenté  de  ramio«u;ei>fe  iânm^t 
Le  bon;Rapmond>fi]tiespas  des  Céùmt 
AUoit  toujours  affixmtaitf  itea  haSusà» , 


é 
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Et  eonquorok  d^s  amans  pour  &  femme» 
Gomès  quitcoit  (ix  belles  dans  le  mois  » 
Et  pour  (à  part  étoit  quitté  Ctx  fois. 
C'étoit  fans  cefle  une  intrigue  nouvelle  i 
^Ivire  feule  ofk  refter  fidetle, 
Oarda  Fertiand  «  &  s'eo  trcfuva  fort  bien  » 
Mais  déformais  n'ofa  jurer  de  rien* 


tlJUJkT^mV. 


^  ■»• 


Vt    a   BLE 

Des  Pièces  contenues  dans  ce  cinquièti^e  volutûe. 
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Vers  préfentés  arâadam^la  DauphtHe.'  f9 
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